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PREFACE. 



Le Iravail que j'ai entrepris sur les livres hippocratiques , est triple : il a fallu revoir 
le texte, refaire la traduction et donner une interpretation medicale. 

J'avais cru, en me mettant a Toeuvre , que la premiere partie de ma tache serait peu 
laborieuse ; je n'ai pas tarde a £tre detrompe. Le texle d'Hippocrate , depuis l'etat ou 
Foes l'a laisse, n'avait ete Tobjet que de revisions tres-particlles, et il y restait un grand 
nombre de passages nlus ou moins alteres. Pour les discuter en conuaissance de cause, 
et pour y remedier autant que faire se pourrait , j'ai collationne soigneusement les ma- 
nuscrits de la Bibliotheque Royale de Paris ; ce travail a ete fort long , mais il m'a 
fourni d'excellents resullats. 

Le dialecte dans lequel sont ecrites les oeuvres hippocratiques est une difflculledont 
la solution a embarrasse tous les traducteurs ; j'y ai trouve , a raon tour , bien des 
sujets d'incertitude. 

Mon but a ete de mettre les oeuvres hippocratiques completement a la portee des 
medecins de notre temps, et j'ai voulu qu'elles pussent 6tre lues et coraprises comme 
un livre contemporain. 

« On pourra demander, dit Grimm dans la preface de sa traduction allemande 
dHippocra(e,a quoi serventdes versions en langue vulgaire, puisqu'on enatanten latin. 
Mais qu'on se rappelle que 1a version latine est redigee a son tour en une langue morte, 
qu'ainsi elle est doublement difflcile a entendre , et qu'elle n'en reste pas moins une 
traduction.... En effet, elle est souvent plus obscure que 1'original m^me ; chaque nou- 
veau traducteur porte dans le latin, qu'il ne saitque comme languemorte, ses idiotismes 
parttculiers , de sorte qu'il nous faudrait presque apprendre sa langue maternelle pour 
comprendre suffisamment son latin. Cest une des raisons pour lesquelles Calvus, Foes 
et Vander Linden traduisent differemment dans beaucoup de cas ob cependant leur 
texte n'est pas different. Cest encore pour cela que l'on accuse certains auteurs de l'an- 
tiquite de renfermer bien du fatras ; car en se laissant montrer le vieux medecin grec 
a travers un latin qu'on n'entend qu'a demi , on a a lutter a la fois contre 1'obscurite de 
Toriginal et contre celle de la traduction. » 

Grimm a raison : ce n'est pas trop de toute la clarte de nos langues raodernes pour 
faire comprendre un auteur comme Hippocrate. En general, plus un auteur est ancien, 
plus il est difficile ; la pensee et 1'expression, chez les modernes et dans 1'antiquile, ont 
des differences ; ces differences qui, a une simple lecture, ne semblent quelquefois que 
peu tranchees, deviennent visibles dans le travail de la (raduction , et l'on est souvent 
tres-surpris de voir que tel passage, que l'on juge clair et bien compris tant qu'on ne 
fait que le lire, devienl obscur et embarrasse quand on se met a le traduire. Rendre la 
clarle a ces morceaux, luraineux pour les anciens , obscurs pour les modernes , est une 
des difficultes les plus reelles et les moins soupconnees de toute version d'un livre 
antique, et mainte traduction, qui a d'ailleurs du merite, vient echouer contre cet ecueil. 

J'ai essaye, dans une Inlroduction (1), de discuter les principales questions que sou- 
lfeve la critique des ouvrages d'Hippocrate ; cette Introduction est devenue un livre , et 
il ne m'est plus reste, dans le premier volume , qu'un petit norabre de pages disponi- 
bles pour recevoir le commencement de 1'edition que j'ai entrepris de donner au public. 
Le lecteur s v etonnera .peut-6tre qu'un travail purement preliminaire occupe tant d'es- 

(1) Cette introduction doit beaucoup aux observations critiques, pleines de goUt et dc justesse, de 
mon frere Barth^lemy Littri, qu'une mort pr6matur6e et cruelle vient de m'enlever au moment oo 
je corrigeais ces dernieres feuilles. 
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pace ; mais la nature m£me des choses l'a commande. En effet , la collection des iivres 
dits hippocratiques est un amas incoherent oii il est tres-difficile de se reconnattre de 
prime-abord. On y trouve des doclrines differentes, des ouvrages incomplets, des traites 
mutiles, des livres qui ne sont que des extraits d'autres livres, des notes sans suite, des 
repetitions , enfin un desordre qui semble inexplicable % et qui rend une lecture suivie , 
a vrai dire, impossible. Je me suis demande comment il se faisait que la collection hip- 
pocratique se presentat a nous dans un pareil etat , et la reponse a cette question m'a 
enlratn6 a des recherches et a des developpements etendus , mais , on le voit , indispen- 
sables. 

Je n'ai pas Pintention d*enumerer ici les resultats du travail critique auquel je me 
suis livre sur Pauthenticite des differentes parties de la collection hippocratique. Je 
veux seulement prevenir le lecteur sur quelques changements materiels que presente 
mon edition. Ayant decouvert, dans la Bibliotheque Royale de Paris, une traduction 
latine inedite du traite des Semaines , j*ai reconnu que la plus grande partie de la 
8° section des Aphorismes y avail ele prise ; j'ai reconnu de plus qu'un long morceau 
de ce traite avait ete insere dans la compilation intitulee des Jours critiques. En conse- 
quence, j*ai pu supprimer de mon edition la 8° seclion des Aphorismes et Popuscule des 
Jours critiques, et rendre au traite des Semaines tout ce qui en avait et6 distrait. 

Un travail comparatif d*un autre genre m*a appris que le traite de la Naiure des Os 
n*e(ait pas autre chose , non plus , que la reunion de fragments disparates , qui meme 
n*etaientpas tousprisala Gollection hippocratique. J*ai donc encore supprimfe cette 
compilation, dontles diverses parties se retrouvent en leurs lieu etplace. 

J'ai s6parele l' r et le 3 e livre des ipidimies des cinq autres, parce qu*ils ont un 
caractere differenl, et que les critiques anciens se sont accordes pour les atlribuer a 
Hippocrate. 

Enfin j*ai distribu6 les quatre livres des Maladies autrement qu*Us ne le sont dans les 
edilions, parce que , malgre les numeros qu*ils portent, ils ne se suivent ni ne se rappor- 
tent, tous les quatre, les uns aux autres. J*ai separe aussi le premier livre des Prorrhi- 
tiques, attendu qu*ils n*ont rien de commun que le titre. 

Neanmoins j*ai conserve les d6nominations anciennes, afin de ne porter aucun desor- 
dre dans les designations et les citations. 

« La critique et Tinterpretation, a dit le celebre Heyne, en annoncant le 2 e volume 
des Mimoires de Vlnslitul national de France , ne sont , a proprement parler , rien de 
plus qu*un moyen d*obtenir la correction et le vrai sens d*un texte. La critique s*arr6le 
du moment que ce but a ete atteint. Mais former Tesprit e( le gout a Taide des Anciens, 
en tirer, pour son profit, des connaissances precieuses , et faire servir avec un juste 
sentiment de Tapplication, ces connaissances a Putilite du temps present, ce sont 1A 
des raotifs et un altrait imp6rissable qui toujours nous exciteront a Petude de Pan- 
tiquit^. » 

L*inter6t et Pavantage que procure un livre venu de Pantiquite , sont toujours dans 
le rapprochement que Pesprit fait entre la science moderne et la science antique.Hhr , 
ce rapprochement ne peut nattre qu'a certaines conditions , qui se trouvent ou dans le 
lecteur lui-m^me , ou dans la maniere dont le livre ancien se presente a lui : dans le 
lecteur quand ses etudes lui ont oiivert Pentree des doctrines de Panliquite ; dans le 
livre m£me , quand ces doctrines y ont regu une elaboration qui les mette en harmonie 
avec la pensee moderne , de sorte qu*on puisse y penetrer , pour ainsi dire, de plein 
pied. Cest sous la direction de cette idee que j*ai execute mon travail sur Hippocrate ; 
car il s*agil de faire saisir le lien entre le present et le passe , et de rendre , par le rap- 
port qui s elablii entre Pun et Pautre , les choses antiques aussi intelligibles que les 
choses modernes ; et si j'ai senti combien il etail difficile d*at(eindre completement ce 
but, j'ai du moins essaye d'en approcher autant que mes forces me Pont permis. 

Quand la pensee antique et la pens6e moderne se trouvent ainsi en contacl , elles se 
fecondent Pune Pautre ; il n'est pas , je Pai senli moi-meine , d*exercice plus salutaire 
que de mediter , avec les grands esprits des temps passes , sur les doclrines , sur les ob- 
servations, sur la marche de la science, et c*cst dansce sens que j*ai pris pour epigraphe* 
un mot de Galien ptcin de profondeur : « Familiarisez-vous avec les livres des anciens 
hommes. » 
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Lfcs livres m&dicaux qni sont arriv& jusqu'& nolre temps sous le nom tfHippocrate , 
appartiennent-ils tous v&itablement k ce mMecin? Dans le cas de la n£gative, quel est 
Fauteur, ouquels sont les auteurs dont les productions pseudonymes ont 06 conservtes 
dans la collection hippocratique? A quelle marque peut-on distinguer les 6crits qui sont 
r&Uement Fceuvre d'Hippocrate , de ceux qui ne sont pas de lui? Qaelle classification 
doit-on introduire dans cette masse de livres , si on parvient k 6tablir qu*ils d&ivent de 
sources diff&entes? Gomment s'estr41 fait que des 6crits aient re$u faussement le nora 
d'Hippocrate , et aient &t6 pubUgs sous ce titre? A quelle 6poque peut-on faire remonter la 
publication de cette c616bre collection? A-t-elle vu le jour du vivant d'Hippocrate lui-m6me, 
ou n'a-t-eUe 6t6 livr^e & la publicit6, dans sa forme actuelle , qu'un assez long temps apr£s 
sa mort? Quel est , deduction feite des livres qui ne sont pas de lui , le v£ritable syst£me de 
ce m&Iecin? De quelle mantere son syst£me se rattache-t-il aux doctrines plus anciennes, 
et quels fruits imin&liats a-t-il port6s? Enfin, que sait-on de positif sur la biographie 
d'Hippocrate lui-m6me , au milieu de toules Jes fables dont sa vie a 6t£Jg,texte ? Kt quelleg 
notions certaines peuvons-nous nous faire de sa m&hode , de ia raani&re de voir et de son 
caractdre mgdical? 

Ce sent lik les questions (et chacune d'eUes en renferme plusieurs autres) que je me 
propose de traifter dans le long travail auquel je donne le titre dlntroduction , et que je 
soumets ici au jugement du lecteu* Plus i'a* »v*n«<i dans la trajluAtion de la collection 
hippocratique, plus j*ai compris la n*cessit6 de discuter soigneusement toutb* ccs q*c&tti*io» 
EUes sont pr&iminaires, U est vrai ; mais eUes tf en sont pas moins essentieUes ; et , au milieu 
des difficultte del'6dition nouvelle que j'ai entreprise, je ne me suissenti quelque sfiret£ ; 
que du moment ou j'ai eu approfondi les probldmes de critique Utt&raire et mMicale que 
jq viens d'4num6rer« 
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Lorsqtfon recherehe 1'histoire de la m&iecine et les oommencements de la science, lc 
premier corps de doctrine que Fon rencontre , est la collection d'ecrits connue sous le noia 
d'ceitvres <THippocrate. La science remonte directement k cette origine et s'y arrete. Ge 
tfest pas qu'elle n'eftt 6t£ cultivge anterieurenaent , et qu'elle tfeut donn£ lieu k des 
prodnctions metne nombreuses; mais tout ce qui avait 6t6 feit avant le m&lecin de Cos a 
p&i. U ne nous en reste que des fragnients £pars et sans coordinatlon ; seuls , les ouvrage* 
hippocratiques ont echapp6 k la destruction ; et, par uae circonstance assez singuli&re, il 
existe une grande lacune apres eux , comme il en existait une avant eux ; les travaux des 
m&lecins, d'Hippocrate & r&ablissement de 1'ecole d'Alexandrie , ceux de cette 6cok ni6m«3 
»nt p6ri compl&ement , & part des eitations et des passages conserv£s dans des ecrivains 



r^t^ns^rlSli^e litter^ture meTBcaie. Cet isokment les agrandit encore et leur donne ua 
lustre et un int6r6t particuliers ; ils en ressortent davantage aux yeux du speetateur qui 
«ontetnple les rmnes de Kntelligence ; comparables aux Mifices qui restent seuls debout au 
milieu des c*t& aneanties , et qui paraissent d'auUuit plus grands et plus majestueux que 
ks ryes et les plaees qui le$ entouraient ont disparu. 

v ^uand meme o\>**w u n*j>f«jaic nautaient pas dautre avantage que d'occuper la 
premiere place dans Fordre chronologique de la medecine, ils exciteraient la curiositede 
1'homme qui veut s'instruire dans 1'ancienne science des peuples. Mais bien d'autres me>ites 
■appeUent notre attention. Hs ont 6t6 plac6s trop pres de Torigine des choses, pour ne pas 
avoir un type qui n'a plus dft se reproduire dans le cours du temps ; ils ont exerce une trop 
grande influence sur les destinees de la m6decine pour ne pas receler des sources de savoir 
qui ne sont pas encore 6puisees ; ils ont 6t6 trop 6tudi6s pour ne pas meriter d'£tre 6tudi6s 
«ncore. Moins que jamais , il est permis a la mMecine d'oublier son passe ; de s'enfermer 
exclusivement dans le domaine de 1'observation contemporaine ; de sacrifier au pr6sent les 
experiences qui ont 6t& faites, les enseignements qui ont 6iA donnes, les pensees g£ne>ales 
<jui ont £t£ diss&ninees dans les oeuvres des g6nies 6minents ; de laisser dans l'obscurit£ tant 
«de faits pathologiques qui , produits une fois , ne doivent plus peut-e" tre se reproduire ; de 
negliger tant de points de vue que le cours des choses toujours divers a pr6sent£s ; enfin , 
de renoncer k 1'intelligence de la loi qui a pr£side au deVeloppement inte>ieur d'une science 
aussi ancienne et aussi vaste. 

L'existence isoUe de la collection hippocratique au commencement m6me de Fhistoire de 
la medecine , a fait croire que cette science ne datait r^ellement que de Fepoque et des 
travaux d'Hippocrate. Cest une erreur : cette collection a ete prec&lee d'une longue pe>iode 
4'efforts et de recherches qui n'ont point et6 steriles , et elle a recueilli des h6ritages dont 
il n'est pas impossible de trouver la trace. II importe donc de montrer qu'Hippocrate , son 
£cole et leurs livres sont venus dans les temps d'activit6 scientifique , et qu'il y avait eu 
avant eux d'autres 6coles et d'autres livres. 

Les sources de la m6decine grecque dans Ykge qui a 6te immgdiatement anteVieur au 
c£lebre m6decin , sont au nombre de trois. La premiere est dans les colleges des 
pr6tres-m6decins qui desservaient les temples d'Esculape , et que l'on designait sous le 
nom d'Ascl£piades ; la seconde, dans les philosophes ou physiologistes qui s'occupaient de 
1'etude de la nature , et qui avaient fait entrer dans le cadre de leurs recherches 1'organisation 
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des corps et rorigine des maladies ; la troisieme est dans les gysmases ou les ctaefe deces 
&ablissements avaient donn6 une grande attention aux eflets, sur la santt, des exerdces 
et des aliments. II faut examiner successivement ces trois gl&nents du cteveloppemet* 
medical dans 1'ancienne Grice* 

La medecioe 6gyptienne 6tait exerc£e par des pretres ; elle appartenait k uae certaine 
fraction de la elasse sacerdotale. U en fiit de m6me dans rorganisation primitive de la GrAce, 
qui re$ut de ses premiers instituteurs , les tgyptiens, un 6tablissement social iong-tenq» 
niarqu6 du sceau de sa premi&re origine ; et 14 , comme sur les bords du Nil, les pr&res se 
chargerent du soin de la sant£ des hommes. Des deux cotis Fart s^enferma dans les teraples, 
se communiqna aux inities , fnt cach6 au vulgaire , et se Ua par sa poaitioi m6me stne 
s6rie d'idees et de pratiques plus ou moins superstitieuses* 

Le dieu de la m&lecine &ait Esculape , venu , comme tous les dieux de POlynipe grec r 
des rtgions de 1'Orient. La mythologie le faisait fils du Soleil. Cette gto&logie , saasdoute , 
n'e6t pas moins symbolique que la personne mgme du dieu , et Pausanias raconte qu'ua 
Sidonien , qu'il rencontra dans le temple d*£sculape k JEgium , lui dit que ce dieu est la 
personnifieation de 1'air n&essaire k Tentretien de la santi de tous les £tres , et qu'Apollon , 
qui repr&ente de son c6te le seleil, est dit, avec raisou, le p£re d'Esculape 9 puisque son 
eours determine les differentes saisons et communique k ratmosph&re sa sahibrit£. Le cnlte 
d'£seulape remonte dans la Grece k une haute antiquite ; ses fils Podalire et Nachaon sont 
comptes , par Homire , parmi les heros qui assteg&rent la viUe de Troie ; et c'est k ces deux 
personnages qu'on attribuait rintroduction du eulte d'£sculape dans la Grece. Les raytholo*- 
gues pretendent que Machaon le porta dans le P&opon&se, et Pedalire dans FAsie-Mineure. 
Le plus ancien temple passait pour 6tre celui de Titane pres de Sieyone , et X6nophon 
rapporte que, selon un antique usage, des mgdecins suivaient Farm^e laced&nonie&ne en 
eampagne , et se tenaient aupr£s du roi sur le champ de bataille. Ces m^deeias ne pouvaient 
£tre que des serviteurs d'un des temples d'Esculape que possedait Lac£demone. 
* Des la plus haute antiquit£, il se fonda dans la Grece un grand nombre de ces Mclefiont 
qui s'ouvrirent pour le service du dieu et le service des malades, et qui dis$&nin£rent , 
avec son culte, la pratique de 1'art. Ces temples 6taient en menie temps des 6coles ou 1'bii 
s'instruisait dans la science m&ticale, et les plus connus k cetigard, dans les temps qui 
preceddrent imm&iiatement Hippocrate , furent ceux de Cyrdne, de Rhodes , de Cnide et de 
Cos. Les £coles de Hhodes et de Cyrene s'6clips&ent de bonne heure % etil ne reste aucun 
monument medical que l'on puisse y rapporter. Mais celles de Cos et de Cnide acquirent 
beaucoup d'illustration , et elles ont jou£ un grand rdle dans la m6decine. 

L'ecole de Cnide doit 6tre nomm6e d'abord ; car c'est d'elle qu'est sorti le premier tivre 
que nous puissions attribuer avec quelque surete aux Ascldpiades, ; et l'un des fdus 
importants ecrits d'Hippocrate estdirige contre ce livre , intituU : Sentenus cnidieunet. 

Le phis ancien des Asclepiades cnidiens que l'on connaisse est Euryphon , oontemporain 
dHippocrate , mais plus &ge que lui. Regarde comme 1'auteur des Sentencet cnidiennet , il 
est cit£ par Platon le Comique ; ee poete, introduisant Cin&ias au sortir d'une pleur6sie, le 
represente maigre comme u» squelette; la poitrine pleine de pus, les jambes comme ua 
roseau , et tout le corps charge des eschares qu'Euryphon lui avait faites en le brulant. 
Cetto mention d Euryphon par un poete contemporain, est la preuve qu'il jouissait alors 
d'une reputation populaire. II est encore cit£ par Rufus , par Coriius Aurelianus et par 
Galien , qui dit m£me qu'on lui attribuait quelquesHuns des traites compris dans 1a eollectiou 
hippocratique. * 

Des le temps d'Hippocrate il y avait eu deux editions des Senteucet cnidiennes; ce qui 
prouve les meditations de 1'auteur et le progr^sdu travail. Le fond du livre avait et£ eouserv^, 
mais il y avait eu des retranchements , des additions et des changements. « Les inedecias 
cnidiens avaient publi£ , dit Galien , de secondes Sentencee cnidiennes , et c'est de ce livce 
qu'Hippocrate dit qu'il avait un caractere plus m^dical. » Cetecrit, actvellemeat perdu, a 
subsistc iong-tems , et GaUen 1'avait encore sous les yeux. Les Cnidiens disaient ies maladies 
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en nn tris-grand nombre d'espdces; ainsi ils admettaient sept maladies de la bile, douze 
maladies de la vessie, quatre maladies des reins, de plus quatre stranguries, trois 
t&anos, quatreictdres, trois phthisies; car ils consid&aient les difterences des corps, 
differences variables suivant une foule de circonstances , et ib laissaient de c6t6 la 
ressemblance des diathises observte par Hippocrate. 

L'£cole de Cos n'£tait pas , k cette. 6poque , 61ev6e au-dessus de sa rivale ; ear elle n*avait 
point encore produit flippocrate. A part les aleux de ce m&lecin queFon dit avoirpratique 
la m&lecine dans l'Ue, on ne rencontre mentionn6 que le nom d'un m&lecin de Cos ; il 
8'appelait ApoUonidta. Cet Apollonid&s se trouvait k la cour du roi de Perse, Artaxerce P p . 
Hegabyze, un des grands seigneurs de cette cour, ayant 6t6 gridvement Mess6 dans un 
combat, fut sauv£ k force de soins par ce m&lecin. Apollonidis eut une fin tragique ; il lia 
une intrigue amoureuse avec une princesse persane , sous pr6texte de la gu6rir ; celle-ci , 
sur lepointdemourir, r£v£la tout k Amistris, sa m6re, et m6re d'Artaxerce , laquelle , 
apres avoir tourmenti ApoUonidds pendant deux mois, le fit enterrer vivant le jeur on sa 
fille expira. 

Autant donc que nous en pouvons juger, Ffeole de Cos entra plus tard que 1'Acole de 
Cnide dans la carrfcre des publications. Les malades qui venaient se faire traiter dans les 
temples avaient 1'habitude d'y laisser quelques mots qui exprimaient leur reconnaissance 
envers le dieu, et qui caractfrisaient la maladie dont ils avaient 6t6 d&ivres. « Le temple 
d^pidaure, dit Strabon , est toujours plein de malades et de tableaux qui y sont suspendus, 
et dans lesquels le traitement est consigng. II en est de m&ne k Cos et k Tricca. » Les 
•pr^tres {epueiUaient ces notes ; du moins nous pouvons le croire pour ceux de Cos ; car les 
Prenotions Coaques de la collection hippocratique ne sont sans doute qu\in recueil de 
pareilles notes. 

On y voit que l'6cole de Cos attachait une importance particultere k reconnattre les 
caractires communs des maladies ; c'estr&-dire les symptdmes qui annoncent les eflforts de 
la nature , et k distinguer les crises (le mot lui appartient peut-6tre) et les jours critkpies. 
Telle 6tait la direction oii l'6cole de Cos itait plac£e au moment ou Hippocrate y commence 
son noviciat m&Ucal. 

Le malade qui venait chercher du soulagement dans les Asclepions 6tait d'abord soumis 
4 quelques pr&iniinaires qui , sous un appareil reUgieux , 1'obligeaient k des jeftnes 
prolongds , k des purifications , k des ablutions et k des onctions de toutes sortes. Ainsi 
pr£par6 , il entrait dans le temple, et il y passait la nuit ; c'est ce qu'on appelait tincubation. 
Aristophane , dans sa comedie de Plutus , en fait une description trds plaisante. Mais pour 
les malades c'6tait quelque chose de s6rieux. Pendant la nuit le dieu leur apparaissait et 
leur prescrivait les remfoies n£cessaires. Le lendemain le malade racontait sa vision , et 
6tait soumis en cons£quence au traitement ordonn£. Les Asclepions 6taient g6n£raleraent 
placls dans une contr6e saine , dans un site riant ; un bois sacr£ les entourait toujours , de 
sorte que toutes les conditions de salubrit6 et d'agr6ment s'y rencontraient. Ces bois, do 
moins pour rile de Cos, ftaient formta d'arbres de haute futaie ; car Turullius, lieu- 
tenant d'Antoine , coupa celui de Cos pour en construire une flotte. 

Les prAtres m6decins allaient-ils exercer leur ministire en dehors des temples? Schulze 
admet la n£gative; mais cet exceUent historieri de la m&lecine me paralt n'avoir pas donn6 
autant d'attention qu'U en donne ordinairement aux faits consign6s dans les livres : 1'exemple 
d'flippocrate est d6cisif dans cette question; il appartenait, dans le sacerdoce m6dica1, k 
nne famiUe iUustre qui se disait descendue d'£sculape; nul n'6tait donc plus que lui U6 par 
tous les usages, par toutes les r&gles qui dirigeaient la pratique de 1'art parmi les pr£tres- 
m6decins. N6anmoins il parcourut comme mMecin p&riodcute ou ambulant difterentes parties 
de la Gr6ce, et il y exer^a la m6decine ; il ne peut donc y avoir aucun doute sur cq. point : 
lespr&res des Asclepions, qui traitaient les malades dans leurs temples, allaient aussi les 
traiter au dehors. Ils ne faisaient, au reste, que ce que faisaient de leur cote les prGtres- 
m6decins de r£gypte. Herodote nous montre ces m6decins 6gyptiens ftablis k la cour du roi 
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de Perse, Darius, fils dTIystaspe. II y avait des asctepiades i Rhodes , & Cnide, & Cos; il y en 
avait & Athines ; au milieu de leur temple se trouvait une source thennale. Platon parle 
souvent des asctepiades athgniens, et il le fait en termes qui prouvent qu'ils s'£taient acquia 
une r6putation d'616gance et de bon gout dans la ville de Minerve. En un mot, il y avait des 
asctepiades partout ou un temple d'Esculape avait 6t6 fomte. Qiie faut-il entendre par cette 
d6nomination ? Formaient-iis une famille r&lle, ou simplement une corporation qui se 
recrutait par voie d'initiation? II est certain que quelques-uns d'entr'eux , en se donnant ce 
nom, pretendaient indiquer leur g6n6alogie, et ils se disaient descendants d^Esculape par 
Podalire ou Machaon. Galien nous apprendque Ct6sias , asctepiade de Cntde, 6tait parent 
d'Hippocrate , et il nous dit ailleurs que, la branche des asctepiades de Rhodes s'6tant 6teinte, 
T6cole de cette ile tomba avec eux. Ces remarques pourraient faire croire & Fexistence d'une 
famiUe rtelle, mais dans le fond il n'en est rien. II sepeut que parmi les pr£tres qui desser- 
vaient les Asclepions quelques-unsse transmissenten effetde p£re en filslascience m&licale, 
et formant ainsi dans le sein de la corporation une vraie famille , prltendissent reporter leur 
origine aux temps mythologiques. La famille d'Hippocrate 6tait sans doute dans ce cas; mais 
c'6tait une pr6tention particuli&re des N6brides (nom qu'on lui donnait aussi en raison d'un 
de ses aleux). Le reste des asctepiades avait 6t6 recrute par voie d*association et d'initiation ; 
on en a une preuve manifeste dans le Protadoras de Platon. Socrate demande k un des 
interlocuteurs de ce dialogue ce qu'il se proposerait s'il allait 6tudier la m6decine sous 
Hippocrate de Cos; 1'autre r6pond que ce serait pour se faire m&lecin. On devenait done 
m6decin dans les teoles des asctepiades, sans tenir k aucune famille sacerdotale. Dtailleurs, 
comment aurait-il pu se faire que le nombre tr6s-consid£rable flAsctepion* repandus dans 
tous les pays de langue grecque fussent desservis par les membres d'une seule famille? 

Les ascl6piades formaient donc une corporation qui, dans un temps recul£, avait eu le 
privitege exclusif de la pratique medicale, mais qui, vers le temps d'Hippocrate, commen^ait 
i le partager avec . une foule d'autres concurrents ; il est probable que pendant le long 
espace de temps ou ils existirent seuls , ils en avaient 6t6 fort jaloux. Isidore dit « Esculape 
» ayant 6t6 tu6 d'un coupde foudre, on rapporte que la m&lecine fut interdite, 1'ensei- 

* gnement en cessa avec son auteur , et eUe resta cach6e pendant pr&s de 500 ans , jusqu'au 

* temps d'Artaxerce , roi des Perses. Alors elle fut remise en lumi&re par Hippocrate des- 
n cendu d'Esculape, et n£ dans l'ile de Cos. n Schulze donne une explication ing6nieuse du 
rtcit mythologique ou Fon repr&ente Esculape foudroy^ pour avoir enseigne la m&lecine 
aux hommes ; et il pense que les pr&res qui desservaient ces temples exprimaient par ce 
symbole 1'obligation de renfermer la science dans 1'enceinte sacr£e, et de ne pas la jeter dans 
les mains profanes du vulgaire. 

Ainsi, dans le si&cle qui a pr£c£d6 imm&liatement Hippocrate, on peut se faire une id6e 
de l*activit6 m6dicale qui r6gnait dans les Asclepions et parmi les ascl£piades : traitement 
des malades dans les temples et hors des temples ; relation, sur des tablettes, des principaux 
accidents et des moyens de traitement; recueilde ces notes; publication de livres (Sentences 
cnidiennes); et d6j& traces d'un double systdme, l'un qui consistait & noter tous les symp- 
ttnies, et & en faire presque autant de maladies distinctes ; 1'autre qui recherchait ce que 
les symptomes avaient de commun comme indices de l'6tat des forces et du cours de la 
maladie. Mais le temps approchait ou rien ne devait emp6cher la m&lecine de sortir du fond 
des temples, et de prendre un developpement plus vaste au milieu d'une societg qui, de tous 
cdtes, se pr6cipitait vers la science. En-dehors du sacerdoce m&lical il s'op£rait le plus 
notable des changemens, et une science, cr66e par d'autres mains que les siennes,l'entourait 
de toutes parts et le debordait. II s'agit des premiers philosophes grecs et de leurs travaux. 

C'estl&, en effet, la seconde source de la m&lecine grecque au temps d'Hippocrate, et 
imm6diatement avant lui. Ces anciens philosophes avaient pris la nature pour objet de leurs 
Itndes ; et presque tous avaient compose des livres sous ce titre ; tels sont MeLissus, Par- 
menide, Emp6docle, Alcm&m, Gorgias et bien d'autres. Ces livres ont p6ri ; il n'en rcste que 
de courts fragments ; neanmoins on peut apprecicr les qucstions qui ont cte traitces et les 



Digitized by 




VI 



MtiDECINE AVANT HIPPOCRATE. 



recherches qui ont &tt entreprises. Les philosophes de cette 6poque faisaient entrer dans le 
cercle de leurs speculations 1'organisation des animaux et les maladies qui affligent J>esp£ce 
humaine. Cest seolement de leurs travaux dans ce genre qu'il peut elre ici question. 

La plus importante des 6coles philosophiques pour la m6decine est celle de la Grande- 
Grece. Alcm6on, de Crotone, s'eiait livrt k la dissection des animaux. Suivant lui , ce n*est 
pas le blanc de 1'ceuf , c'est le jaune qui nourrit le poulet ; ceux qui ont pense le contraire se 
sont laiss£ induire en erreur. II admet que la sant6 est maintenue par 1'equilibre des qua- 
Ktis, teOes que le chaud, 1'humide, le sec, le froid, 1'amer, le doux ; et la domination d'une 
de ces qualites engendre la maladie. Spengel peose que cette th£orie ne peut appartenir k 
Alcm&m, attendu que la consideration des qualit^s 61emeataires est d'une philosophie post£- 
rieure. Or il est certain que plusieurs des philosophes anterieurs k Hippocrate, ou ses 
contemporains, ont admis ces qualit£s. 

Suivant Philolaus , pythagoricien qui a oompos£ un Traite sur ia nature , il est quatre 
organes principaux : le cerveau, le codut , rombilic et les parties g6nitales. A la t£te appar- 
tient 1'intelligence, au coeur l'4me sensible, k 1'ombilic 1'enracinement et la germination, 
aux parties genitales i'6mission de la semeifce et la g&>6ration. Le cerveau est le principe de 
1'homme, le cceur celuide 1'animal, le nombril celui du vegetal, les parties genitales celui 
de toutes choses. Cette opinion est remarquable paroe qu'elle admet certains degres dans la 
vie des Atres : d'abord 1'existence commune k tous , et qui consiste dans la procreation ; 
ensuite 1'existence des plantes ; puis celle des animaux qui se distinguent par une &me 
sensible; enfin la vie de 1'homme caracterisee par la raison. Tous ces clegres de 1'existence 
vivante sont tellement ordonnes, que le plus &ev6 contient tout ce qui constitue les degres 
inferieurs. U serait facile de voir dans ce fragment de Philolaus un germe de la grande id6e 
des anatomistes modernes qui cherchent k d&nontrer runiformite d'un plan dans le regne 
animal. 

A 1'ecole philosophique des Pythagoriciens se rattache l'£cole medicale de Crotone en 
Italie. On ne voit nulle part qu'il y ait eu dans cette ville un Asclepion, ni par consequent 
des asclepiades. Herodote, qui, exite dans la Grande Grece, composa son histoire k Thurium, 
dans le voisinage de Crotone , nous apprend que , de son temps, l'£cole m&licalc de cette 
ville itait la plus celebre. II place au second rang celle de Cyrene, en Afrique , de 
laquelle nous ne savons rien autre chose, et qui n'a rien produit ou dont il n r est rien reste. A 
cette 6poque la reputation des ecoles de Cos et de Cnide n'avait pas attir^ Tattention de 
1'historien, et Herodote n'en dit pas un mot. Les Pythagoriciens avaient eu pendant long- 
lemps leur principal si6ge k Crotone ; ils s'6taient Uvr&avecbeaucoup de succes k Telude^de 
la nature, et ils sont probablement les premiers qui aient cultive 1'anatomie en dissequant 
les animaux ; il n'est pas 6tonnant qu'il se soit form£ parmi eux, et sous 1'influence de leurs 
doctrines , une eeole medicale qui a jete un vif eclat. Celle de Crotone est donc tout k fait 
en-dehors de la medecine sacerdotale des Asclepions , et eile eut k ce titre une grande 
influence sur le d6veloppement de la science. A un autre titre encore elle merite d'etre 
notee ici : c'est que ses doctrines ont et6 une source ou Hippocrate a puis6 abondamment, et 
que, par lui, elles ont exerce un grand empire daus le monde medical. Cest ce que je ferai 
yoir quand j'aurai montr6 ce qui, dans la collection hippocratique, appartient reellement k 
Hippocrate. De l'6eole de Crotone etait sorti le medecin D&nocede, qui, pris par les Perses k 
Samos, guerit Darius d'une entorse dangereuse, et se concilia la faveur de ce prince, inutile- 
ment trait£ par les meclecins egyptiens. 

Galien, qui donne le nom d'ecole dltalie k celle qui s'6tait formee k Crotone et parmi les 
Pythagoriciens, y comprend les travaux qui sortirent de la Sicile etd'Agrigente. 

Emp&locle, qui etait de cette ville, naquit l'an 504 avant J.-C. II a joui parmi ses contem- 
porains d'une grande reputation. II avait ecrit un poeme sur la nature, dont il reste un assez 
grand nombre de fragments, et qui contenait des explications physiologiques sur laformation 
des animaux. Un autre pocme, intitule : Discours medicaL avait eie composc par lui. Mal- 
heureusement ses ecrits n*existent plus. II se livra aussi k 1'etude de Vanatomic; il decou- 
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vrit le labyrinthe de 1'oreUlequ'ilregarde comme 1'organe essentiel del'audition. II attribuail 
la diflfcrence des sexes k la pr&lominance du firoid ou du chaud dans les parents ; la ressem- 
blance des enfants avec Fun ou avec 1'autre, k la plus grande quantitl de fluide s&ninal que 
fournissait le p£re ou la mdre. Suivant lui, la diminution de chaleur produisait le sommeil, 
Fextinction causait la mort. II faut remarquer qu'Emp£docle connalt dijk les qualites &£men- 
taires, le doux, 1'amer, 1'acide, le chaud, et qu'il les fait intervenir dans sa physique. II est 
cit£ dansle Traitc de Cancienne midecine. Gette citation manque dans toutes les 6ditions. Je 
Fai restituee, en comblant une lacune de plusieurs lignes, k 1'aide d'un manuscrit non 
consulte. 

Au ombre des contemporains d'Emp£docle est un m&lecin nommi Acron , duquel on 
raconte qu'il chassa une peste d'Ath£nes, en faisant allumer de grands feux dans cette viile. 
La m£me fable a ili ripiiie pour Hippocrate. Les livres d'Acron se sont perdus de tr&s 
bonne heure. II parait qu'il s'6tait tenu plus que les autres k 1'observation pure et simple 
des ph£nom6nes. Cetait peut-6tre ce qui 1'avait rais peu en renom aupr&s des philosophes , 
qui aimaient tant k donner et k recevoir des explications. La secte empirique, n6e long-temps 
apr&s Bippocrate, a voulu se rattacher k Acron. Suivant Suidas, il avait composg en 
dialecte dorien un livre sur la nourriture salubre. 

Une philosophie, dont Anaxim£ne de Milet est 1'auteur, place la cause de toutes choses 
dans Fair. Cette opinion a iii soutenue par Diog&ne, ni k Apollonie en Crite. On le dit 
contemporain d'Anaxagore, par cons£quent un peu ant&rieur k Hippocrate. Gette considd- 
ration est importante ; car elle d£truit des prejug6s sur Petat des connaissances anatomiques. 
au temps d'Hippocrate : Diog'6ne avait cultivt L'an*toibie , et Aristote nous a conserv6 un 
long fragment de son Traite de la nature, dans lequel on trouve une description de forigine 
et de la distribution des veines. Diogtae commence sa description en les suivant par le 
ventre jusqu'& la colonne vert£brale , et il dit positivement que deux des plus grosses 
appartiennent au coeur. De \k il les conduit par le col jusque dans la t*te. II connaissait en 
outre les. ventricules du coeur ; il pla^ait dans le ventricule gauche le principe directeur de 
l'Ame; l'on peut admettre (je le montrerai dans le chapitre ix) que Plutarque a rapport6 
textuellement seis paroles : il avait donc une certaine notion desarteres; car il appellece 
▼entricule artiriaque. Un point non moins importantdes doctrines de Diog&ne pour 1'histoire 
de la m&lecine k cette 6poque , c'est 1'influence qu'il attribue k l'air dans sa th£orie sur les 
Gtres anim£s. Suivant lui, c'est Fair qui est la cause de 1'intelligence chez 1'homme, en se 
r6pandant dans le sang par les veines de tout le corps ; suivant lui encore , il est necessaire 
k 1'existence de tous les animaux, et les poissons m&ne le respirent avec l'eau ; idto fort 
juste , et qu'Aristote combat k tort. Toutes ces opinions sur l*air se retrouvent dans le livre 
hippocratique qui porte le titre des Airs. 

Anaxagorede Glazomdne, qui fut le maitre de P6ricl£s, est un philosophe dont les 
doctrines ont laiss£ des traces dans la coilection hippocratique ; il supposait que le foetus 
m&le est toujours du c6t6 droit de la matrice, et le foetus femeUe du c6K gauche. Cette 
opinion a iii admise par Hippocrate dans les Apkorismes. Anaxagore plagait la cause des 
maladies aigu€s dans la bile. Yoici ce qu'en dit Aristote : « Anaxagore se trompe en 
» supposant que la bile est la cause des maladies aigues , et qu'eUe se jette , lorsqu'eUe est 
n en exc£s, sur le poumon, les veines et les pl&vres. » On voit que la thtorie de la bile dans 
les maladies est ant&rieure k Hippocrate ; on distinguait mime dijk la bUe noire de la bile 
jaune. II est ais£ de prouver par le langage vulgaire combien ces id£es 6taient r£pandues , 
et qu'eUes tenaient k une bien vieiUe ni6decine. Ainsi le poite Euripide dit : Est-ce que 
le froid de la bile lui tourmente la poitrine? La bile noire et la foUe qui s'y rattachent 
sont dans Aristophane. Ges mots 6taient donc fomiUers k 1'oreiHe des auditeurs, et ils 
appartenaient k des thtories tomb^es dans le domaine pubUc. U ne faut pas s^tonner que 
toutes ces th6ories et tous les termes qui en d6pendent se trouvent dans la coUection 
hippocratique. 

Dimocrite fut le plus savant des Grecs avant Aristote , et universel comme hii. avait , 
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ainsi <jue Ton voit par le catalogue de ses ouvrages , port6 son attention sur les points les 
plus hnportants. L'anatoniie, la physiologie , ia di£t£tique, les £pid6mies, la fidvre, peuWtre 
la rage et les maladies convulsives , tout cela avait &6 trait£ par lui. Si nous possedions ses 
livres, nous nous ferions une idee trte exacte de ceque fut la mgdecine du temps et en 
dehors d'Hippocrate. Quelques termes mMicaux qu'il employait sont venus jusqu'& nous. 
Le nom d'ulc£re phag&ienique se trouvait dans ses terits. II a reconnu tres vaguement , 
comme Hippocrate , les pulsations des arteres ; il les appelait battements des vcines. II avait 
beaucoup 6crit ; et Cic^ron, le comparant k H6raclite , dit : Heraclite fut trh obscur, mais 
Democrite ne Vest nullement. U y en a qui trouvaient k son style quelque chose d'61ev£ et 
de po£tique comme k celui de Platon ; Sextus Empiricus le compare & la voix de Jupiter ; 
Aristote donne les plus grands 61oges k sa profonde science. II avait employ6 des mots qui 
lui 6taient propres, et qui trouverent des interpr&tes dans Hegesianax et Gallimachus. II. 
avait compos6 diflterents ouvrages sur la physiologie et la medecine. En voici la liste : 

1° De la nature de Vhomme ou de la chair 9 2 livres ; 

2° Des humeurs; 

2° Des pestes ou des maux pestilentiels , 3 livres. La perte de cet ouvrage est tr£s 
regrettable ; car les anciens ne nous ont laisse que bien peu de choses sur ce sujet, pour 
lequel nous devons plus aux historiens qii'aux m&lecins. D6mocrite attribuait ces grandes 
6pid4mies k une cause singuli&re, la destruction des corps c&estes et la chute des atAmes 
qui les composaient, et qui elaient ennemis de la nature humaine. Gette hypoth6se n'a rien 
de fond£ en soi ; mais elle prouve que D^mocrite avait con$u dans toute leur importance 
les grands ph6nomenes morbides auxquels il avait consacr6 un ouvrage. On sait que 
beaucoup de modernes les ont attribu6s k des mouvements intestins du globe terrestre. 

4° Des causes touchant les animaux , $ livres. D6mocrite , dit Ammien Marcellin, 27, 4, 
a examin£ avec les anatomistes les entraiUes des animaux ouverts, pour enseigner de queUe 
nani&re la post£ritg pourrait rem&lier aux douleurs intemes. 

IS° Le pronostic; 

6° De la diite , ou le livre diititique, ou la sentence medicale ; 

7° Sur la fiivre et sur ceux qui toussent par cause de maladie; 

8° Un livre sur YElephantiasis , et un autre sur les maladies convulsives. Ges ouvrages 
hii sont attribu6s par Goelius Aurelianus. 

La revue rapide que je viens de faire du peu que nous savons sur les travaux m&licaux 
des anciens philosophes, montre qu'ils se sont occupls de la dissection des animaux , de la 
recherche des causes des maladies, et qu'ils ont essay6 d'importer , dans cette 6tude, des 
doctrines correspondantes k celles qu'ils admettaient dans leurs philosophies. Us ont plus 
cultiv6 le cdt6 g6n6ral que le c6te particulier de la m6decine. Mais c'est cette invasion m&ne 
de la philosophie dans tous les arts qui forma le premier fonds de 1'esprit scientifique parmi 
les Grecs ; et puis, il est ais£ de voir que les philosophes ne s'etaient pas bornes k de pures 
thtories , et qu'ils avaient port^, aussi loin qu'il 6tait possible alors, le soin de Tobservation 
directe et de la recherche des faits. Leurs 6crits avaient &&\k popularis6 une foule de 
notions m6dicales; etFon pourrait montrer, le livre d'H6rodote& la main, historien et 
tout-&-fait 6tranger k l'irt de la medecine , que la nomenclature des maladies existait avantL 
Hippocrate et ses disciples , que lui et eux n'y ont rien innov£ , et qu'ils se sont servis d'une ^ 
langue faite par d'autres que par eux. 

Le troisi&me 616ment de la m6decine grecque k cette 6poque est dans les gymnases et 
dans les travaux de ceux qui dirigeaient ces 6tablissements. Les £gyptiens avaient defendu 
la gymnastique dela palestre; ils pensaient que des exercices quotidiens de.ce genre 
procuraient aux jeunes gens, non pas la sant6, mais une force peu durable et qui les 
laissait tr& exposls aux maladies. Les Grecs, au contraire , se livr&rent avec passion k la 
gymnastique. Des Atabiissements 6taient ouverts od l'on enseignait les divers exercices. Les 
hommes qui y etaient prepos^s agrandirent insensiblement le cercle de leurs connaissances 
et de leurs pratiques. Ils s'habitu£rent k traiter les fractures et les luxations qui survenaient 
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frequemment dans les paleslres. Iccus de Tarente donna nne altention partic&lMre tu 

regime alimentaire ; et cette partie , etudiee avec soin , prit un grand developpement. Ori 
rtchercha quels etaient les aliments qui contribuaient le plus a 1'acquisition des forees* 
on dislingua les modifications qu'il fallait apporter dans la nourriture suivant Ykge et la 
constitution ; on s'habitua k reconnaitre les changements qu'amene daris Vapparence 
exle>ieure un ecart du regime habituel. En un mot , Fetat de sant6 fut 1'objet d'une 
observation minulieuse qui , on peut le dire , ne contribua pas peu a enrichir la medecino 
grecque et k lui donner le caractere d'unit6 et de g£ne>alite qui la distinguQ. 

Ce n'est pas tout : Herodicus de Selymbria (on ne sait si c'est le meme que Herodicus, 
frere de Gorgias) appliqua la gymnastique au traitement des maladies. Jusque-U cet art 
n'avait 6te cultive* que pour former des militaires ou des athletes. He>odicus, qui 6tait 
lui-ra£me maitre de gymnastique et d'une constitution maladive, entreprit de se fortifier 
par 1'appHcation r^guliere des exercices. II faisait faire de tres longues courses k ses 
malades ; par exemple , il les faisait aller d'Athenes a Megare et revenir sans se reposer. 
C'6tait surtout au traitement des maladies chroniques qu'il se consacra. II paratt que tes 
asctepiades ne traitaient guere que les plaies et les maladies aigues. Cest du moins ce que 
dit Platon ; et en reprochant k Herodicus de prolonger la vie des gens val&udinaires et de 
leur faire ainsi une longue maladie. au lieu de les laisser k la hature qui les delivrerait 
promptement de leurs maux par la mort, il lui adressa un blame la ou nous ne pouvon» 
voir qu'un eloge. Cette application de la gymnastique au traitement des maladies eut une 
grande influence sur la m&lecinc antique. Beaucoup de malades deserterent les AtcUpion* 
et allerent se faire soigner dans les gymnases ; et les m6decins grecs prirent 1'habitude 
d'eludier les effets des exercices , de les admettre dans le cercle de leur tberapeutique , et 
de les prescrire d'une maniere conforme a 1'art dans une foule de cas» 

Telles sont les trois sources ( temples d'Esculape , 6coles philosophiques et gymnases) qui 
alimenterent la medecine dans le courant du 5 e sieele avant J.-C. Des cette 6poque, on le 
voit , il existait une masse considerable de notions et de travaux tres divers; travaux et 
notions qui concouraient pour fournir k la fois 1'etude de la maladie dans les Asctepiont , 
F&nde de la sante dans lcs palestres , et 1'esprit de g^neralisation dans les Hvres des 
philosophes. Dans ce concours est tout le fond de la m&iecine telle qu'elle se d£veloppa sous 
Hippocrate, ses conlemporains et ses disciples. Cnide note les symptAmes, et y attache tant 
dimportance que de chacun, pour ainsi dire , elle fait une affection a part; Cos les examine 
sous le point de vue particulier des indications qu'ils donnent sur le progres de la maladie , 
et sur les efforts de la nature ; Crotone et Agrigente dissequent lcs animaux. Les philosophes 
introduisent dans la medecine les systemes varies qu'ils se sont faits sur 1'ensemble des 
choses. L'eau, 1'air, le feu , la terre, servent k expliquer la compositiondu corps, comnie 
celle du monde. Les quatites etementaires prennent place k cdt6 des el&nents^ et 1'heureux 
melange des uns ou des autres constitue la sante\ Ces conceptions se Hent avec une facilil6 
merveilleuse aux considerations sur 1'influence des saisons; et l'6tude de la gymnastique, 
notant 1'action, sur le corps humain , de 1'alimentation et des exercices , fournit des donnees 
positives qui unissent la sante a la maladie. Ainsi venait a maturitd un grand systeme de 
m&lecine ou toutes les parties se tiennent par une connexion intfrrieure, oik toute la science 
de la maladie est comprise dans la conside>ation simultanee des influences g£nerales du 
monde exterieur , des influences particulieres du regime , et des lois qui regissent les efforts 
et les crises de la nature, syst&me qui est domin6 lui-m6me par les id£es g^nerales que les 
philosophes avaient mises dans le domaine commun. Tai fait d'avance une esquisse de la 
doctrine d'Hippocrate ; car son me>ite dans la science, la raison du haut rang qu'il y occupe, 
la cause de la puissance qu'il y a exercee, tout cela est dans la force des anciennes 
doctrines qu'il embrassa , developpa , soutint avec talent , employa avec bonheur ct 
transmit pleines de vie , de force et de profondeur a la posterite\ Une illusion , causee par 
l'6Ioignement des temps , a fait souvent regarder Hippocrate comme le fondateur de la 
raedecine ; il n'en a &6 que le continuateur , comme on le voit par ce qui pricede, mafs 
nirp. ^ 
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«ti contiiraateur capable de ftconder ee qui existait avant luL En lisant ses 6crits on reconnait 
que fes doetrines qtfil y expose ne sont point de sa cr&tion , et partout on sent qu'il pose 
te pied snr un terrain ancien et solide. 

Gette vieille m&iecine , plus vieille quTGppocrate , B'£tait donc constitude k la fois par 
Fempirisme des prttres-m&lecfos et des gymnastes , et par les doctrines des philosophes qui 
ftvaient commenci l'6tude de la nature. Cest \k ce qui en fit , dans ce temps recule, la force 
et Foriginalite; c'est 14 ee qui , tout en 1'attachant k l*exp6rience et k la r6aUt£ , la p£n6tra 
de ce souffle scientifique qui porta les Grecs si loin et si haut. Sans doute Fempirisme des 
A*ciipion* et la philosophie des sages venaient d'une source commune et sortaient l*un et 
1'autre de 1'antique Orient; mais cesdeux tiements ne s'£taient pas encore rencontr£s de la 
m6me fa^on. Sans doute les doctrines primitives des plus anciens philosophes grecs tiraient 
leur origine des m6mes temples qui avaient donn£ le modtie de la m6decine sacerdotale 
des ascUpiades ; mais en Egypte tout 6tait reste s£par£ et immobile , en Grece tout se m&a 
et devint vivant. Les vieilles doctrines cosmologiques entr£rent dans l*6tude empirique des 
fetits et y portirent le sceau de la recherche scientifique ; les faits k leur tour et 1'empirisme 
gntrirent dans ces doctrines , en d£plac£rent ineessamment 1'horizon , et leur donnirent 
pfcu k peu des assises devenues ainsi in£branlables. L'intervalle ou cette m^tamorphose 
8*op6ra est important non seulement dans 1'histoire de la m6decine, mais aussi dans 1'histoire 
de rhumatiite tout entiere ; car, k vrai dire, c'est \k que le temps antique finit, et que le 
tempfc moderne commenee ; l'4re de l'antiquit£ se ferme quand les choses sortent des castes 
et des temples. 



XSn nuage est jet£ sur la vie dHippocrate, et il ne feut pas nous en &onner. Plus de 
vingt~deux si&cles nous s£parent de lui. II appartient, il est vrai , au d£but de cette p£riode 
ou la Grice , commen^ant k se couvrir d'une moisson de plus en plus abondante de livres 
dans tous les genres, sentit s'accroitre le d£sir, avec les moyens, de conserver ses 
productions littgraires, aussi de ce temps nous est-il rest6 bien plus de monuments et de 
t6moignages que des temps anterieurs. Mais n£anmoins l'on sait quelle deslruction les 
r£volutions , les incendies , la barbarie ont faite de ces fragiles manuscrits que l'on 
reproduisait avec tant de peine, de lenteur et de d6penses. La litt&ature contemporaine 
d'Hippocrate a £prouv£ des pertes immenses; quelques 6crits priviI6gi& ont surnag6, et 
c'est k eux seuls que l'on peut demander dds renseignements bien rares , mais du moins 
positifs, sur la vie de l'illustre m6decin de Cos. Toutes les autres traces en ont disparu; et 
depuis long-temps des fables, s'emparant du nom d'Hippocrate , en ontfait le texte de 
rtcits qui ne peuvent supporter l'examen de la critique. 

L'incertitude manifeste qui* reste sur les circonstances de h vie (FHippocrate s*est 
n&essairement gtendue k ses 6crits. On n*a plus su ni k quelle occasion, ni dans quel lieu , 
Bi k quel Age il les a compos£s, ni quel titre U leur a donn6. Tous les documents ont manqu£ ; 
et quand la collection qui porte son nom, et qui est arriv6e ju9qu'& nous, a M examin& par 
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les critiquea de rantiqutt*, Us tfont pu s'emp6cherde reconnaitre qtfdfe&ait ividemment 
mglee, et que tout ne pouvait pas appartenir k Hippocrate. Les critiques modernes ont 
ratifi* cette sentence; mais le triage, dej& diffieile dans l'antiquite, 1'etait devenu bien 
davantage; car 9 dans FintervaUe, une multitude de monuments qui jetaient quelque* 
lumieres sur les points obscurs de la critique hippocratique avaient £te detruits. Ainsi dans 
Khistoire du medecin de Cos il y a deu* parties k consid6rer : 1'histoire de sa vie et ceUede 
ses ecrits. EUes s'appuieront mutueUement ; et ce que l'on gagnera pour Fune fortifier* 
necessairement 1'autre. L'Justoire Utt&aire nous interesse certainetnent plus que la 
biographie proprement dite ; il nous importe plus de connaltre ce qu'il a ecrit que ce qu'U 
a fait , les Uvres qu'il a composes que les details de son existence journaliere. Cependant 
on aimeraitsans aucun doute4 savoir oft eet illustre m&lecin a pratique son art, i quels 
raalades ila porte secours, quels ^leves ont 6cout6 ses lecons, quel caractejre ii deployait, 
8oit comme praticien, soit oomme professeur. Sur tout oela, nul detail n'a 6t6 conserv^, 
et la biographie manque completeraent. Hais une portion de ses Uvres a 6chapp6 £ U 
destruction ; et quand j'aurai indique avec 6vidence les ecrits qui , dans la coUectiop , lu$ 
appartiennent, il sera possible d'en tirer quelques notions sur sa personne; eUqs neseront 
pas sans interel, car eUes ne seront pas sans certitude. 

Avant tout, fixons Fepoque , la patrie, la profession dHippocrate d'ime mani&re 
incontestable. Ce n'est pas k sea biographes qu'il faut demander des renseignements qtq 
emportent la conviction du leeteur. Iis sont separes de lui par un trop grand infcervaUe , 
pour qu'on puisse s'en rapporter h eux sans un examen prealable. Pour prouver 1'existeace 
d'an homme qui a v£eu dans un temps si 61oign6 , U faut dea ttatoignages contemporains , 
oa du moins une tradition indubitable de t£moignages qui remontent jusque-Lk par une 
chaine non interrompue. A cet egard , nous avens sur Bippocrate tout ee que nous pouvons 
d&irer , t6moignages contemporains et tradition de temoignages. Je rtaerve pour un autra 
chapitre 1'examen de cette tradition ; et ici je veux seulement rapporter les parole# d'im 
homme qui a vecu en meme temps que lui , qui l*a admir6 et cit£ , et qui peut^tre eonnu 
personneUement. Je parle de Platon. On Ut dans ie dialogue intitute Pretagoras : « Dis-moi* 
» 6 Hippocrate , si tu voulais aUer trouver ton homonyme , Hippoerate de Cos , de la 
» famiUe des asclepiades , et lui donner une somme d'argent pour ton compte ; et si l'on to 
» demandait i quel personnage tu portes de 1'argent, en le portant & Hippocrate , que 
» repondrais-tu ? — Que je le lui porte en sa quatitg de m&iecin, — Dans quel but? — 
» Pour devenir m£decin moi-merae. » Ce passage de Platon prouve qu'flippocrate £tait 
m£decin , de 1'ile de Cos , de la famiUe des asctepiades , qu'il enseignait la medecine, et 
que ses lecons n'etaient pas gratuites ; U prouve eneore , comme e'eet Socrate qui parle 
dans le Protagoras , quHippocrate 6tait contemporain du fils de gophronisque ; enfin U 
montre que , de son vivant , le mecleein de Cos jouissait dtine renomm6e qui avait franchi 
les Umites du lieu ou il residait, et qui avait du retentissement jusque dans la grande et 
savante ville d'Athenes. 

Platon cite une seconde fois Hippocrate. Cest dans le Phidrt ; mais 14 U foit surtou^ 
allusion k recrivain ; aussi je r^serve la discussion de oet important passage pour le Uvro 
de la collection hippocratique auquel je crois qu'U serapporte. Ainsi quelques Ugaes de 
Platon constituent le t^moignage capital parmi ceux qvi nous resteut snr la personne 
d*Hippocrate ; cela est peu , sans dou te , mais cela n'en est pas moins fiart prfefcux dma# 
uoe question quele laps du temps a couverte d'une obsxmritisi proibnde. En effet, ce que 
contiennent les deux passages du Protagoras et du Phidre, &abUt une base d'ou la critiquo 
peut partir pour examiner la collection hippocratique. Hippocrate a 6tA mi6decin c^libre , 
professeur renommg , ^ qui oa aUait de loin demander des ki^ons , ^crivain ptein d'autorite, 
i qui Platon ne dedaignait pas d'emprunter des pensees et dos arguments. La cottaetton 
hippocratique qne 1'antiquite nous a transmise comme renfermant des Uvres attrthu^s , avee 
des garanties tre« diveraes , h Hippocrate, tient donc rteUement k un horome qui a eie 
praticien, professeur , attteur en medecine. EDe a aassi ses racinea dans fe temoigna^e des 
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contemporains, Hippocrate a composg des livres, et ce fait positif augmente notablement 
les probabilit£s qui sont en faveur de l'authenticit6, sinon de 1'ensemble, aumoinsde 
certaines parties de la collection. U doit (nous pouvons en 6tre surs d'avance) rester , dans 
ce vieux recueil , des 6crits qui sont 1'ceuvre v6ritable du m&lecin de Cos. Nous en verrons 
plus loin la d6monstration manifeste. 

Le nom d'Hippocrate a ete tr&s commun en Grfece. n ne faut confondre avec le medecin 
de Cos , ni 1'flippocrate dont les enfants servirent de but aux railleries d'Aristophane , dans 
les Nuees , et d'Eupolis dans les Tribus ; ni 1'Hippocrate contre lequel Forateur Antiphon 
pronon$a un discours ; ni Hippocrate de Chios , math&naticien cetebre qui , le premier , 
parvint k carrer une portion de cercle (menisque ou lunule). 

Le t£moignage contemporain de Platon , sinon d'Aristophane , suffit pour nous donner 
la certitude de 1'existence d'Hippocrate , pour fixer son Ipoque , et pour nous faire juger de 
sa rtputation ; mais il se tait sur tout le reste. Interrogeons ses biographes. Outre des 
fragments diss6min6s dans differents auteurs , nous avons trois biographies d f Hippocrate ; 
1'une qui porte le nom de Soranus , et qui sans doute est un extrait de cclle de Soranus 
d^ph&e; 1'autre se trouve dans Suidas ; et la troisieme dans Tzetzds. Ces £cri\ains, qui 
par eux-m&nes n'ont aucune autorit£, ont puis£ leurs renseignements dans dcs lcrivains 
ant&ieurs. Ce sont £ratosthdne, Ph6r6cyde, Apollodore, Ariusde Tarse , Soranus de Cos , 
Histomaque et Andr6as. II importe d'examiner quelle foi ils m&ritent. 

£ratosth£ne, Ph6r6cyde, Apollodore et Arius de Tarse avaient ecrit sur la gen^alogie 
des asctepiades. Ce Ph6recyde est tout k fait inconnu ; on n'en trouve pas mention ailleurs 
que dans la biographie d'Hippocrate ; Arius de Tarse l'est egalement , k moins que ce ne 
soit celui dont Galien parle en divers endroits ; mais , dans ce cas , il serait trte posterieur 
aux faits qu*il raconta. ApoUodore a v6cu vers le milieu du deuxidme si&ile avant J.-C. 
Cest donc encore une atotorit£ tout & fail incomp&ente. £ratosth6ne m6rite beaucoup plus 
d'attention; c'6tait un savant astronome qui fleurit & Alexandrie vers l'an 260 avant J.-C., 
environ deux cents ans apris Hippocrate. Ses recherches , qui ont embras$6 la chronologie , 
ne paraissent pas avoir eu d'autre objet , touchant le m6decin de Cos , que sa g6n£alogie, 
Sur ce point eiles sont dignes de beaucoup de confiance, au moins dans ce qui est relatif & 
l'6poque de la naissance d'Hippocrate. Car il £tait astronome , chronologiste , et trouvait, k 
la grande bibtioth&que d'Alexandrie , une foule de documents depuis long-teinpsaneantis. 

Histomaque, qui avait compos6 un traiti en plusieurs livressurla secle ef Hippocrale , 
est un m6decin du reste ignor6 qui est peut~6tre le ni&ne que celui qu'Erotien appelle 
Ischomaque. 

Andrtas de Caryste est un m6decin plus connu , attach6 4 la secte herophilienne , et qui, 
entr'autres ouvrages en avait compos£ un sur la tradition medicale. 11 y donnait quelques 
details sur Hippocrate, dont il cherchait k ternir la m&noire ; mais son temoignage est trop 
<Ioign£ du temps de ce medecin pour avoir une valeur intrins£que. 

H y a eu plusieurs mgdecins du nom de Soranus. II est incertain si Soranus d'Eph6se, qui 
vteut sous Trajan , a 6crit quelque chose sur Hippocrate. Un autre Soranus d'Eph£se, plus 
ricent que le pr6c£dent , avait £crit la biographie des mddecins ; et c'est de lui que Tzetzds 
dit avoir emprunte les d£tails qu'il donne sur Hippocrate. La biographie que nous possedons 
sous le nom de Soranus , cite un troisi&me Soranus , qui £tait de Cos, et qui avait foutlte les 
biblioth^ques decette ile pour recueillir des renseignements sur Hippocrate; c'est la seule 
mention que je connaisse d'un Soranus de Cos. Enfin Suidas cile encore un autre Soranus 
qui 6tait de Cilicie et sur lequel on n'a aucun d&ail. Le t&noignage de Soranus est trop 
recent pour avoir en soi quelque authenticit£. 

Ainsi , de tous ceux qui ont Acrit sur la vie d'Hippocrate, le plus ancien est Eratosthdne ; 
et cependant il en est encore s^pare par un espace de deux cents ans. II existe Ik une lacune 
que rien ne comble. Dans cet intervaile , personne n'a 6crit ex professo sur la vie d'Hippo- 
«rate ; car les noms de ces biographes nous auraient 6te conserv6s par les biographes 
posterieurg. Haintenant i quelle source Eratosthtae , £oranus , Histomaque et les autres , 
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. ont-ils puise leurs renseigneiuents? Ce qu'il y a de sur dans ces renseignements, peut-ou 
repondre , a 6t6 pris soit dans les <5crits de Platon et d'autres qui ont p6ri , soit daiis 
des monuments conserves k Cos, soit dans des genealogies valables pour les temps 
historiques. Le reste de>ive de legendes fabuleuses qui ne gagnent rien en authenticite 
pour avoir 6te* adoptees par les biographcs. U est evident que , pour les details person- 
nels k Hippocrate , ils ont el£ denues de r&tfts dignes de foi; que la biographic de ce 
medecin n*a ete recueillie ni par ses contemporains , ni par ceux qui 1'ont imniediatement 
suivi, et que quand on a voulu 1'ecrire, on n'a pkis trouve que quelques documents positifs 
qui fixaient sa patrie, son dge, le lieu ou il avait exerc6 son art, et sa cel£brit£. Tout le 
reste etait oublie*. 

Histomaque place la naissance d'Hippocrate dans la premiere annee de la quatre-vingtieme 
Olympiade (460 ans avant J.-C). Soranus de Cos, qui avait examin£ les bibliotheques de 
celte tle , pr6cise la date davantage, et dit qu'il naquit 1'annee indiquee ci-dessus , sous le 
regne d'Abriades , le 26 du mois Agrianus, et il ajoute que les habitants de Cos font k cette 
epoque des s^crifices k Hippocrate. Ce mois Agrianus est le seul que l'on connaisse du 
calendrier des habitants deCos, et l'on ne sait k quelle saison il repond. Cette date n'est 
sujette k aucune contestation. On le dit fils d'Heraclide et de Phenarete, petit-fils d'un autre 
Hippocrate ; cela est sans doute vrai ; mais la genealogie qui le rattache k Podalire de la 
guerre de Troie, k Esculape , k Hercule, est evidemment controuvee. La voici telle qu'elle 
cstdonnee par Tzetzes : Esculape, pere de Podalire, p6re de Hippolochus, perede Sostrate, 
pere de Dardanus , pere de Crisamis , p6re de Cleomyttadfe , pifre de Th6odore , pere de 
Sostrate II , p6re de Crisamis II , pere de Th6odore II , p6re de Sostrate III , p6re de Nebrus, 
pere de Guosidicus, pere d'Hippocrate I, pere d'Herachde, pere d'Hippocrate II, qui estle 
c&ebrem^decin. 

Dans cette liste, Hippocrate est le 17° descendant d'Esculape. Soranus dit qu/ii en etait le 
19° descendant; et il ajoute qu'il rattachait aussi son origine k Hercule, k partir duquel il 
^tait lc 20°. Ainsi la Hste qu'avait consult^e Soranus portait deux degr6s de plus. Si oa 
compte 33 ans par g6ne>ation , on aura pour 4 7 g£nerations 561 ans; mais il en faut , 
retrancher 33 pour la vie d'Esculape ; ce qui reduit le compte a 528 ans , lesquels ajout^s a 
460, epoque de la naissance d'Hippocrate , donnent pour la prise de Troie ou pour l'£poque 
de Podalire, 988 ans avant J.-C. Cette date est plus r£cente que celle qu'admettaient la 
plupart des chronologistes grecs. La seconde liste donnerait pour la prise de Troie 1054 ans- 
avant J.-C. Ces listes ne concordent ni l'une ni 1'autre avec la genealogie des Heraclides qui 
regnaient k Sparte. Suivant la tradition, Leonidas, qui mourut aux Thermopyles, fut le 21° 
descendant d'Hercule ; et il 6tait encore antirieur 4 Hippocrate de plus d'une g^neration. Je 
n'ai rapporte ces details que pour montrer 1'incertitude de ces hstes du moment ou I'on 
essayait de les reporter dans Ykge h^roique ; mais pour cet kge seulement ; car une liste 
copieepar tratosthene a du avoir de 1'authenticit^ ; et, le t6moignage de Platon prouvant 
qu'Hippocrate 6tait un asclepiade , il faut croire qu'elle a £t6 conservee , d'une fa<jon ou 
d'autre, comme appartenant k une famille illustre de Cos, qui desservait FAsclepion de 
cetle tle , et qui , comme toutes les familles sacerdotales anciennes , se disait issue du dieu 
lui-meme. Par sa descendance pretendue d'Hercule, Hippocrate etait suppos^ avoir des liens 
avec les rois de Macedoine. 

II eut pour fils Thessalus et Dracon I , pour gendre Polybe. Thessalus , medecin du roi 
de Macedoine Archelaus, eut pour fils Gorgias, Hippocrate III et Dracon II. Dracon II eut 
pour fils Hippocrate IV qui fut medecin de Roxane, femme d'Alexandre le Grand, et qui 
mourut sous Cassandre, fils d'Antipater ; cet Hippocrate IV eut pour fils Dracon III, qui fut 
aussi m6decin de Roxane. Ici , ce semble, il y a de la confusion dans les dires de Suidas qui 
nous a conserve tous ces noms des descendants du celebre medecin de Cos. II faut ajouter 
que, suivant Galien, Dracon I eut un fils appele Hippocrate; ce qui compUque encore cette 
gcnealogie. Suidas cite un Thymbr6e de Cos et de la meme famille ; mais il ne sp6cifie pas 
autremcnt sa parcnlc avec lc grand Hippocratc; ce Tbymbrce cut dcux fils, lous deux 
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appeles Hippocrate (oe qui semble bizarre), etqui font leciaquieme et le sixieme Hippocrate 
de sa liste. Praxianax est encore nomme par lui conime etant du meme lignage, et comme 
ayant eu un fils qui est Hippocrate VII. Les listes genealogiques avant et apres Hippocrate 
prouvent qu'il 6tait resti des traces authentiques de sa famille. 

Les auteurs qui, dans Fantiquite, se sont occupes des livres intitules hippocratiques , 
ont fait mention des uns ou des autres de ces descendants d'Hippocrate. Ses deux fik , 
Tbessalus et Dracon , ont surtout ete vantes comme des hommes d'un grand raerite ; et on 
a attribue k l'un ou k 1'autre quelques-uns des ecrits dont Faulhenticite paraissait la plus 
douteuse. Galien se sert souvent de leur nom pour expliquer les interpolations qu'il suppose 
dans les ecrits hippocratiques ; c est encore k eux que, suivant lui, est due la publication 
d'6crits qui ne sont qu'un recueil de notes laissees par Hippocrate sans ordre , ni forme , ni 
redaclion. Polybe, son gendre, a eu aussi beaucoup de reputation; et, quant k iui, sa 
participation k la collection hippocratique est certaine ; je le ferai voir quand je rapporterai 
le passage qu'en cite Aristote. 

Les critiques anciens ne nous ont pas fourni les moyens de dfcouvrir si tfest sur des 
preuves ecrites ou simplement par traditionqu'ils ont admis que les descendants d'Hippocrate 
avait publie des ouvrages medicaux. Aucune trace de ces livres ne se trouve dans la littera- 
ture grecque ; les titres n'en existent nulle part. Les auteurs qui leur attribuent de telles 
compositions, ne disent pas que ces compositions aient et6 citees par quelqu'un des mede- 
cins qui ont vicu ou du temps de ces descendants d'Hippocrateoupeu apr&s eux. La plupart 
des ecrits composes dans cette periode ont, il est vrai , peri, et ceux qui ont peri conle- 
naient peut-etre des details sur les livres des descendants d'Hippocrate \ mais cela devient 
douteux quand on songe que les ecrivains posterieurs qui ont tenu les oeuvres de Diocles , 
de Praxagore, de Philotimus, de Dieuches , tous contemporains de l'un ou de 1'autre de ces 
hippocratiques , ne s'appuient jamais d'aucune de ces autorites, qui ici seraient decisives* 
Suidas, en nommant chacun de ces descendants d'Hippocrate , ajoute : il a ierit tur la 
medecine. Si l'on veut ajouter foi k une enonciation aussi vague, il faut supposer, attendu 
que ces derniers hippocratiques touchent au temps dela fondation d'Alexandrie, il faut 
supposer , dis-je, qu'avec leur nom un souvenir se garda de livres compos& par eux, livres 
qui n'etaient peut-dtre jamais sortis de 1'enceinte d'une ecole, et dontla trace etait perdue. 
Cest une raison de plus pour croire que quekjues-uns de ces ecrits , ayant chang6 de nom 
d'auteur pour en prendre un plus precieux et plus estime , au moment oi les rois d'Egypte 
et de Pergame fonderent leurs grandes bibliotheques , existent encore dans la coUection 
hippocratique, comme Tont pense Galien , Dioscoride le jeune, et plusieurs autres criti- 
ques de 1'antiquite. 

On dit qu'Hippocrate mourut dans la viUe de Larisse , en Thessalie , k F&ge de 85 ans , de 
90 ans, de 104 ans, de 109 ans. II est probable que cette progression croissante d'un kge 
qui reste incertain , est due k la traditiou qui , k mesure qu'elle s*est eloignee , a attribu6 
une viede plus en plus longue k un aussi iUustre mddecin. II fut enterr£ entre Gyr ton et 
Larisse dans uu endroit ou des ecrivains posterieurs ont assur6 qu'on montrait encore sou 
tombeau ; et 1'esprit inventeur des Grecs se plut k dire que long-temps ce tpmbeau avait 
^te le sejour d'un essaim d'abeilles dont le miel avait des vertus pour guerir les aphthes 
des enfants. 

Les historiographes d'Hippocrate disent qu 9 il eut pour maltres d'abord son pexe Heraclide, 
puis Herodicus de Selymbrie et Gorgias de Leontium. Rien ne eombat, mais rien non plus 
ne garantit ces circonstances. Ils ajoutent qu'il quitta sa patrie et alla exercer la medecine 
dans differentes viUes de Thrace. Cela est , k la verite, concordant avec les renseignements 
que fournissent les ecrits de ce medecin , mais en a ete probablement tire. Ce qui est tres 
douteux, c'est qu'il ait ete appele par Perdiccas II , roi de Macedoine, et qu'il ait joui aupres 
de ce prince, d'une grande faveur. Perdiccas mourut en 414 avant J.-C. Hippocrate avait 
alors 40 ans; ce n'est donc pas dans les dates qu'est la difficulte. Mais on le fait venir avec 
Euryphon le medecin cnidien, et cette association, comme ledit 1L Hecker, dans son 
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Iliiioirc de la medecine, lienl deji du roman. Ensuite on pretend qu'Hippocrate d&ouvril 
que la maladie de Perdiccas £tait uniquement caus£e par 1'amour secret qu'il ressentait pour 
une concubine de son p£re. Cette histoire ressemble k celle d'£rasistrate , qui d6couvrit 
aussi une maladie causte par 1'amour. Seulement il faut remarquer dans le r6cit une 
diff&ence qui prouve que 1'histoire a du moins &6 forg6e avec adresse. £rasistrate reconnut 
la maladie du jeune prince en lui t&tant le pouls en pr&ence de la femme qu'il aimait : les 
historiographes dHippocrate disent qu'il porta son diagnostic d'apr£s les seuls changements 
de l'exte>ieur du roi; il ne connaissait pas Tart d'explorer le pouls, et c/aurait kik com- 
mettre une erreur de chronologie m6dicale, que de lui faire t&ter Fart^re du roi Perdiccas. 
Cequi rend cette histoire suspecte, c*est sa ressemblance avec celle d'£rasistrate , c'est la 
pr6sence d'Euryphon, c'est surtout la date moderne des biographes qui la racontent. 

Beaucoup d'autres fables ont 6t6 racontees sur Hippocrate, et il faut ranger dans cette 
cat£gorie les services qu'il rendit k la Gr&ce pendant la peste dile d'Athenes ; son refus 
d'aUer servir le roi de Perse ; et son entrevue avec D6mocrite. Ces fables ne s'appuient sur 
aucun t&noignage de quelque valeur ; et sans doute, si on pouvait en suivre la filiation, on 
verrait qu'elles vont toujours en grossissant & mesore que celui qui les rapporte s'eloigne 
davantage de Flpoque ou vivait Hippocrate. 

On en a la preuve dans les r6cits au sujet du r61e qui lui est attribu£ dans la peste. 
Soranus pr£tend que , cette maladie ayant envahi le pays des Illyriens et des P6oniens , les 
rois de ces peuples Finviterent k venir aupr£s d eux ; qu'Hippocrate , ayant appris des 
ambassadeurs quels vents r6gnaient surtout dans leurs contr6es, refusa d'acc6der k leurs 
demandes ; mais qu'ayant conclu de leurs r6ponses que la pesle allait venir dans 1'Attique , 
il prgdit rarriv6e de ce fteau, et dispersa ses 61&ves dans les villes de la Grtee. Varron faisant 
aUusion k un pareil r6cit, dit : « Le m6decin Hippocrate n'a-t-il pas, dans une grande peste , 
» sauv£ non un seulchamp, mais plusieurs villes? » c Cest pour ces services , dit Pline, 
» que la Grece lui dgcerna les m6mes honneurs qu*4 Hercule. » Yarron et Pline sont tres 
ant£rieurs& Fauteur de la vie d'Hippocrate , et, comme lui, ils ont du emprunter ces 
d&ails au Discours qui est attribu6 k Thessalus, fils du medecin de Cos, et qui figure, dans 
la collection Hippocratique , k cdt6 des Lettres d'Artaxerce , des AbdSritains , et de 
Democrite. Cette tegende , car on ne peut pas lui donner d'autre nom, fait partir Hippocrate 
deThessaUe, reprimant la peste sur son passage, chez les Doriens, chez les Phoc£ens, chez 
les B6otiens ; de \k il arrive k Athdnes, ou il arrSte les ravages du fteau. L'auteur du livre 
de ia Theriaque h Pison, ch. 16, et Agtius, disent qu'il chassa la peste en faisant allumer 
de grands feux par toote la ville, et en ordonnant de suspendre partout des couronnes de 
fleurs odorantes. Actuarius va plus loin ; il connait 1'antidote dont Hippocrate se servit pour 
gu6rir les Atheniens , et il en donne la formule ; et un manuscrit latin de la biblioth&que 
royale (n* 7028), encore plus pr6cis, assure qu'Hippocrate, venu k Ath&ies, remarqua qut 
les forgerons et tous ceux qui travaillaient avec le feu, gtaient exempts de la maladie 
pestilentielle. II en conclut qu'il fallait purifier par le feu 1'air de la ville. En consequence 
ilfit faire de grands tas de bois qu'on incendia; l'air 6tant purifU, la maladie cessa , et les 
AtWniens e^everent au me^decin une statue de fer avec cette inscription : A Hippocrate , 
mtre sauveur e% notre bienfaiteur. Je ne sais d'ou viennent ces ampUfications au manus- 
crit, dont rteriture est fort ancienne. 

11 est tre« facile de montrer que tout cela n'est qu*un tissu de fables. Thucydide , qui t 
donn6une admirable description de la peste cTAthenes, ne fait aucune mention dHippocrate, 
nideses services ; ildit m£me formellement quetont 1'art des m£decins 6choua contre 1a 
violence du mal, et qu'ils en furent les premi£res victimes. Ce silence de Thueydide sur 
Hippocrate dans une maladie qui fut un 6v6nement bistorique , est d&tfsif , et prouve que 
le m&iecin de Cos ne fit rien de ce qu'on lui attribue en cette circonstance. Mais le rdcit 
porte en lui-m6me les preuves de sa propre fausset£. Hippocrate est n& en 460, la peste 
«data k Athines en 428 , il n'avait donc que 32 ans. A cet 4ge il ne pouvait avoir encore 
acquis la rtputation que la ligende lui suppose, et surtout il ne pouvait avoir ni fils, ni 
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gendrc , a envoycr dans les differentes villes de la Gr£ce. De plus la legende intervertit 
completement la raarche de lepidemie ; elle la fait venir par 1'IUyrie , la Thessalie , et Ja 
Beotie jusque dans FAttique. Or Thucydide dit formellement qu'elle se declara d abord dans 
le Piree, et qu*elle venait de 1'Ethiopie. II y a la contradiction evidente avec le Cait ; mais 
quand m£me nous n'aurions pas ces preuves pour demontrer la faussete d'un pareil recit 
le caractere m6me des epidemies nous empeeherait dc 1'admettre. Nous savons par une 
experience recente que ces grands fleaux ne se laissent pas detourner par Tart humain ; et 
les feux allumes dans Athenes ne pouvaient pas avoir plus de puissance contre Fepidemie , 
venue de loin , qui la desola, que la m6decine contemporaine n'en aeua Paris contre le 
cholera , parti des bords du Gange. Tout r&rit ou fon attribue a Tartmedical le pouvoir 
d'arr6ter de tels ravages, nicessairement est mensonger. 

Maintenant que devient Tautre forme de la legende ou Hippocrate refuse a Artaxerce son 
secoilrs contre la peste? Je ne veux pas entrer ici dans une discussion detaillee des Lettres , 
et des Discours qui forment un appendice de la collection hippocratique. Tous les recits 
sur le r61e d'Hippocrate dans la peste d'Athenes, sur 1'invitalion d'Artaxerce, sur le refus du 
m&iecin de Cos, sur son entrevue avec Democrite, sur la guerre faite a Tile de Cos par les 
Atheniens, n'ont pas d'autres garants que ces Lettres et Discours , et je declare d'avance 
que ces pieces spnt toutes apocryphes. II m'a suffi ici d'appeler 1'attention du lecteur sur le 
tem6ignage de Thucydide, qui montre qu'Hippocrate n'a joue aucun r61e particulier dans la 
grande fievre qui ravagea la Grece et surtout Athenes. Les Lettres et Discours renferment 
des preuves intrinseques de supposition; ce sera lelieu de mettre ces preuves en evidence 
quand je discuterai im a un les 6crits qui entrent dans la collection hippocratique. 

Tzetz^s pr6tendqu'3ippocrate, bibliothecaire k Cos, brula les anciens livres des medecins; 
Andreas, dans son Uvre sur la tradition medicale, dit que c'est a la bibliotheque de Cnide 
qu'il mit le feu; et Varron, k ce que rapporte Pline, avait ecrit quHippocrate, ayant copie les 
observations de maladies que l'on conservait dans le temple de Cos, Fincendia. Tous ces 
recits, dus a des ecrivains tres-poste>ieurs, n'ont aucun fondement; ,et les Grecs n'auraient 
pas souffert que Tincendiaire d'un temple enseignat tranquiUement la medecine , comme 
nous le reprtsente Platon, seul croyable en ceci. Strabon, le g6ographe, nous a conserve une 
tradition qui est bien plus concordante avec tous les faits connus d'ailleurs, et qui a tous les 
caracteres de la probabilite. c On rapporte,dit-il, qu'Hippocrate s'exerca particulierement 
» sur le regime dans les maladies en etudiant les histoires de traitement qui etaient deposees 
» dans le temple de Cos. » Toutporteicroire quelerecueil deces histoiresexiste encore, et 
qu'il constitue ce qui estconnu dans la collection hippocratique sous les titres de Prenotions 
coaques et de l er livre des Prorrhetiques. 

U n'est pas besoin de dire que toutes les representations qui ont ete faites de la figure 
d'Hippocrate sont id6ales ; les statues n'ont 6t6 des portraits que long-temps apr6s lui. Les 
artistes anciens se sont accordes pour le representer la UHecouverte, tantdt du pileus, tant6t 
des plis de son manteau. 

L'antiquit6, on le voit, avait dej4 perdu les moyens de faire une biographie detaiUe*e d'Hip- . 
pocrate. Mais quoiqull y ait 14 une lacune que ddsormais rien ne peut plus combler, cepen- 
dant il en reste assez pour appreeier le r61e qu'a jou6 Hippocrate et la place qu'il a tenue. 
Praticien, professeur, ecrivain, il a joui de 1'estime de ses contemporains ; descendu d'une 
femiUe qui faisait remonter son origine jusqu,4 Vkge h6roique, U lui a donne plus de gloire 
qu'il n'en avait recu ; attach^ a une corporatio n qui desservait un temple d'Esculape, il a fait 
prtvaloir 1'ecole de Cos sur toutes les eeoles medicales qui 1'ont immediatement suivie 3 et d* 
bonne heure ses 6crits glaient m6dit6s et cites par Platon. 
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Nous possMons sous le nom de livres d'Hippocrate une masse tr& consid 6rable d'6crits. 
Cest la r&inion de ces 6crits que j'appellerai pouf abrtger Collcction hippocratique. Le 
premier coup d'ceil montre qu'ils ne forment ni un ensemble, ni un corps, et qu'on y cher- 
cherait vainement 1'ceuvre d'un homme qui aurait travaille sur les differentes parties de la 
m£decine» Les trait£s non seulement ne se supposent pas l'un 1'autre, mais encore ils prgsen- 
tent les plus grandes disparates. Les uns sont des ecrits complets en eux-m6mes ; les autres 
ne sont que des recueils de notes qui sesuivent sans avoir aucun lien entre elles, ct qui sont 
quelquefois k peine intelligibles. Quelques-uns sont incomplets et mutites ; d*autres forment 
dansla collection totale des seriesparticulieres quiappartiennent&lam6mepens6eet&lam£me 
main. En un mot, pour peu qu'on reflechisse au contexte de ces nombreux 6crits, on est con* 
duit k penser qu'ils ne sont pas d'un mdme auteur. Gette remarque a de tout temps frapp6 ceux 
qui se sont occup£s des livres hippocratiques, et d£s Fipoque m£me o4 on les commentait 
dans l'£cole d'Alexandrie, on disputait deji sur leur authenticit£. La confusion manifeste qui 
y existe n^eessite 1'intervention de la critique; mais aussi la date recul6e de la composition 
de ces 6crits et 1'absence de t£moignages rendent un tel travail extr&mement 6pineux. Si les 
difficultgs 6taient d6j& si grandes et les doutes si autoris& dans Tantiquit6, que doit-ilen 6tre 
de nos jours, et pour nous qui, depuis le temps des commentateurs alexandrins et de Galien, 
avons fait tant de pertes en livres de tout genre? Beaucoup de travaux ont eu pour objet 
1'histoire litt&raire des ecrits hippocratiques ; beaucoup d'hommes &ninenls se sont Uvrfe 
aux recherches que cette histoire reclame; et ccpendant maintes questions restent encore 
ind£cises, et des divergences tr£s consid&ables entre les critiques , sur l'authenticit6 d'un 
m^rae 6crit, montrent que l'on manque d'un point stable de d6part, et de documents qui 
soient autre chose que des conjectures. J'essaierai de r&oudre quelques-unes de ces 
questions, et de leverquelques-uns de ces doutes ; non que je me flatte d'avoir dissipe tontes 
les obscurit& du sujet ; mais aide des travaux de mes pr6d6cesseurs dans ce genre d'explo- 
rations, j'esp4re faire dans mon temps ce qu'ils ont fait dans le leur, c'est-4-dire avancer 
d'un pas 1'histoire litteraire d'Hippocrate , et la laisser plus 6claircie que je ne l'ai re$ue. 

Gette histoire, manquant presque corapletement de donn6es qui lui soient propres et qui 
soient de son 6poque, a besoin, pour se soutenir, de r&rair une foule de mat&riaux 6pars. 
Elle exige donc une construction laborieuse ; et le d6veloppement, pour dtre clair et con- 
vaincant, est tenu de passer par une serie de recherches et de d6ductions qui vont au but, 
il estvrai, mais qui y vont d'une manidre d&ournee. Lepremier travail k faire est de prendre 
connaissance de la collection eUe-m£me, et d'examiner quels renseignements on en pent 
tirer sur les questions qui sont k r&oudre. II faut la feuiUeter pagepar page, et lui demander 
quel etat de la m&lecina elle represente, quels travaux elle indique, quels noms ellecite, k 
quels pays elle se rapporte, et quelles traces 6videntes elle porte d'une collaboration multiple. 
L'6poque qui s£pare le temps ou a fleuri Hippocrate, du temps oili trasistrate et H6rophile 
devinrent k Alexandrie les chefs de la m6decine , c'est-4-dire un espace d'environ 1S0 ans, 
est une de celles sur laquelle les documents et les livres nous manquent le plus. Les ceuvres 
qui forment la collection hippocratique ont du £tre compos£es dans cet intervaUe ; leur examen 
mrp. c 
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intrins&que nous fournira des notions que nous ne pouvons nous procurer par aucune autre 
toie. 

Prouvons avant toute chose que la collection hippocratique renferme des fragments qui y 
Cgurent d6s les premiers temps, mais qui, incontestablement, ne sont pas d'Hippocrate. Tea 
ai deux exemples imdcusables. Le premier est relatif k un passage sur Panatomie des veines 
qu'on lit dans le Traiti de la nature de fhomme. Ce trait6 a ilb cit£ par tous les commen- 
tateurs comme faisant partie de la collection hippocratique. Le passage en question est tex- 
tuellement rapporte par Aristote (Histoire des animaux, liv. iii, chap. 4) ; et Aristote dit que 
<ce morceau est de Polybe. Or, en ce point, l'autorit6 d'Aristote pr£vaut sur toute autre , et 
inanifestement sur celle d'£rotien et de Galien. Polybe, gendre d'Hippocrate, devait 6tre exac- 
tement le contemporain de Platon, par cons6quent vieux quand Aristote 6tait jeune. Ainsi 
le t&noignage de ce dernier est irrtausable, d'autant plus qu'il itait tr6s £clair6 et tr£s verse 
dans la connaissance des livres scientifiques. II n'a pas pu commettre la grossi&re mgprise 
d'attribuer k Polype ce qui etait d'Hippocrate; il connaissait bien Hippocrate , qu'il cile dans 
un deses ouvrages. L&, ou il rapporte le long passage de Polybe sur la dissection des veiues, 
il discute avec beaucoup de soin une question d'anatomie; et, k cdtb de Polybe, il cite sur le 
in&nesujet un passage de Syenn&is de Chypre, dont le nom ne nous a 6t6 conserv6 que par 
lui, et un passage de Diog£ne d'ApoUonie. 

Ainsi Aristote seul nous a appris un fait sur lequel toute la litt&rature antique a gard£ le 
silence, k -savoir qu'un morceau dik k Polybe se trouve dans la coUection hippocratique. 

Lemorceau de Polybe n'est pas le seul qui, dans la collection hippocratique , n'appar- 
tienne pas k Hippocrate. Je ne parlerai pas ici du fragment de Syenn6sis de Chypre qui est 
inser^ dans le TraiU de la nature des os; car, ce trait6 n'en est pas un , et il ne doit pas 
subsister. Celui qui me reste k citer est un fragment d'Euryphon qui se trouve presque mot k 
mot d&n& le Deuxiime livre desmaladies. L'identit6 decesdeux fragments est 6vidente, et 
comme Euryphon est ant£rieur m6me k Hippocrate, c'est k lul qu'il faut en rendre la 
propri&6. 

VoUi un premier point £tabU : il existe dans la collection hippocratique des morceaux qui 
sont attribu£s k Hippocrate, mais qui, de toute certitude, appartiennent k d'autres 6crivains. 
Ainsi s'ouvre la porte aux conjectures qui sont autoris£es k 6tendre, bien au-deli des deux 
ouvrages cites plus haut, le cercle des compositions pseudo-hippocratiques, d'autant plus que 
la collection tout enttere estune reunion d'6crits simplement juxta-pos6s, sans aucune liaison 
int£ri6ure. II est donc permis de croire que beaucoup d'autres livres sont, k tort, decor^s du 
nom du chef de 1'^cole de Cos. Cela sera plus loin examin6 avec d&ail. Ilmesuffit dans le 
commencement d'avoir etabli le faitsur deux exemples irr^cusables. 

Les renseignemens que Fon trouve dans la collection sont de diff6rents genres. Beaucoup 
se rapportent k la pratique des autres m6decins, et l'on y voit des critiques sur les moyens 
qu'ils emploient, sur leurs diagnostics, sur leurs pronostics, sur leurs opinions th&mques. 
II faut donner les principaux exemples. L'auteur du Quatrieme livre des maladies dit que 
les anciens m&lecins se trompaient surtout sur la connaissance des jours; car ils purgeaient 
leurs malades dans les jours impairs, et les faisaient p6rir. Le m6me 6crivain £tablit une 
discussion assez longue pour prouver contre 1'opinion de certains medecins que les boissons 
ne passent pas dans la trach6e-art6re. L'auteur du TraiU des affections internes reproche 
aux m6decins de se m6prendre sur 1'organe malade quand ils voient du sable dans les urines ; 
ils pr6tendent que la vessie contient des calculs, ils se trompent, car c'est le rein qui est cal- 
culeux. Ce passage est digne de remarque, parce qu*il nous montre des traces de pol&nique 
entre les difterents ecrivains qui ont concouru k la coUection hippocratique. En effet, il con- 
treditformellement raphorisme soixante-dix-neuvi&me de la quatri&ne section dont 1'auteur 
se trouve plac6 parmi ces m&iecins qui ignorent le v6ritable siege desaffections calculeuses. 
L'aphorisme est ainsi con$u : « Du sable d£pos6 dansTurine annonce la pr6sence d'un calcul 
» dans la vessie. » On ne peut se m£prendre sur la contrari6t6 de ces deux propositions, ni 
s'emp6cher de voir une v£ritable critique de Fune par 1'autre. 
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Les medecins praticiens y sont plusieurs fois nomm6s, soit avec £loge, soit avec crittque. 
«Les m&iecins les plus loues sont ceux qui usent des r&gles du rSgime et des autres formes 
» de traitement, dit 1'auteur du Traite de Vart, qui ajoute que ceux qui entreprennent de 
» guerir des maux incurables sont admires par les m&lecins de nom, et sont un objet de 
» railleriepour les vrais mgdecins. » L'auteur du Livre de$ tnaladies des femmes accuse les 
m&lecins d'avoir fait des op&ations inutiles et dangereuses dans des cas ou la r6tention des 
menstrues leur avait feit croire k 1'existence d'un absc£s. II les accuse encore d'employer des 
medicaments astringents dans les gonflements de la matrice, soit avant, soit apr6s 1'accou- 
chement ; de commettre de fr6quentes erreurs en traitant les maladies des femmes comme 
celles des hommes, et de regarder comme une hydropisie les gonflements des pieds et des 
jambes qui surviennent pendant le cours d'affections utirines. L'auteur du Deuxiime livre 
des epidemies reproche aux m6decins qui soignaient H6ragoras de n'avoir pas connu que les 
h&norrhagies $bondantes des narines procurent une amelioration consid£rable. L'auteur du 
Cinquiime livre des epidemie* remarque que les m£decins qui traitaient Hipposlh6ne dans la 
ville de Larisse, le croyaient atteint de peripneumonie, mais qu'il n'en &ait rien. Ailleurs il 
raconte que le m&lecin qui pansa un homme blessA d'un coup de- lance, retira bien le bois, 
mais qu'il laissa un fragment du fer. Le m6me malade paraissant au m6decin aller mieux , 
Tauteurdu Cinquiime livre des epidemies pr£dit qu'nne convulsion allait survenir et le 
malade succomber, pronostic qui se y&rifia compl&tement. Dans le SeptHme livre des tpi- 
dimiet on lit qtt'Eud£me, atteint d'une affection de la rate , re$ut de ses medecins le conseil 
de bien manger, de houre un peu de vin leger, et de beaucoup marcher.. Ce r6gime n'amena 
aucun changement ; un diff&rent reussit mieux. 

Cest surtout dans le Traiti des fractures qu'il y a une longue pol&nique contre les 
m£thodes vari£es que les m&lecins mettent en usage pour remMier k ces accidents. L'au- 
teur leur reproche vivement de chercher les modes de r&luction et de d&igation qui frap- 
pent les yeux du vulgaire, sans s'inqu&ter de ceux qui conviennent le plus aux malades. 
L'un de ces m&leeins, pr&endus habiles, voulait d6terminer le baodage de la fracture du 
bras d'apr&s les rdgles de l'art de l'archer.L'autre pr&endait, d'apr&s defausses observations 
ost£ologiques, mettre toujours le membre dans la supination. L'auteur n'a pas assez de blime 
contre ceux qui, dans les plaies avec fracture, s'empressent de bander le membre en dessus 
et en dessous de la plaie. Ils sont forces, k cause du gonflement, de dtfaire leur bandage, 
dont ils recommencent k se servir dans uneautre occasion sans se douter qu'il est la cause du 
mal. L'auteur fait cette remarque parcequ'il a vu un grand nombre d'accidents naitre de ce 
genreded£ligation,etil invoque en faveur desapratique le t6moignagd de toute la m&lecine ; 
phrase remarquable qui est tin appel aux pr£ceptes de la science , et qui prouve qu'elle 6tait 
cultivte depuis long-temps. Remarquons en outre que, dans le Livre des fracturts, on cob- 
seille aux m6decins qui pratiquent dans une grande ville d'avoir tout prtt un appareil en 
bois pour les reduclions. Uauteur du Traite des artictUaSionsse livre k des critiques toutes 
semblables. II bl&me ces m£decins qui, pour r&luire les luxations, emploient des moyens 
propres k 6tonner la foule, et il rougirait, dit-il, de tout ce qui sent la jonglerie ; il recom- 
mande de connaitre tout ce qui a &1& fait «n ce genre, et de choisir les meilleures mgthodes ; il 
signale l'anliquit6 de quelques-uns de ces instruments», et loue l'emptei de toutesles ma- 
chines qui sont conformes k la structure du corps ; il relive une foule d'erreurs touchant 
1'osteologie ou le traitement des luxations. On voit par toutes ces citations combien la 
m&iecine 6tait pratiqute , combien d'hommes s'en oocupaient, et combien les 6crivains qui 
fbrment la colleclion hippocratique, faisaient attention k la pratique de leurs confrdres, soit 
pour 1'approuver, soit pour la bl&mer. 

De tous ces m&lecins, pratieiens ignor& d*une Ipoque aussi recutee, deux seulement sont 
nomm& : ce sont Prodicus et Pythoctes. U est dans le Sixiime livre des ipidemies que 
Prodicus causait la mort des febricitants en les soumettant k des marches et k des exercices 
forcgs. On a beaucoup dout6 s'il fallait ecrire Prodicus ou H6rodicus ; mais comme il y a eu 
un Proticus vers ce tcmps, et qulicrodicus n'app1iquait la melhode de 1'exercice qu'aux 
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raabdies chroniques, il est probaMe que la critiquede Fauteur hippocralique s'adresse, non 
au seeond, mais au premier. 11 est remarqu6 dans le Cinquiime livre et dans le Septihne det 
epidemies que Pythocles donnait k ses malades du lait 6tendu de beaucoup d'eau. Cette 
pratique n'est ni lou6e ni blam£e, mais dans un aphorisme on specifie tous les cas de mala- 
dies febriles ou le lait est contre-ittdiqu6. 

A cdte des remarques sur la pratique journalidredes m&lecins se trouvent, dans la collec- 
tion hippocratique, des traces d'une pol&nique assez 6tendue contre les 6crits m&licaux de 
cette 6poque. La plus remarquable, sans contredit, est celle par laquelle d&mte 1'auteur du 
Traite du regime dans les maladies aigues. EUe est dirigfe contre un livre c616bre alors, 
les Sentenees cnidiennes , et contre l'£cole de Gnide. Dans le Traite de Cancienne medccine, 
on bl&me les m&iecins qui etablissent leurs raisonnements sur l'hypoth£se d'uneseule qualit£ 
iWmentaire, et qui fondent la pratique de l'art sur cette nouvelle mani&re de raisonner. 
L'auteur du Regime mentionne les ecrits anterieurs sur le m^me sujet, et declare qu'il ne 
$'est mis k 1'oeuvre que pour combler les lacunes que ces livres laissaient. dont il se vante 
surtout, c'est d'6clairer les signes qui se declarent ant&ieurement aux maladies. L'auteur dn 
Premier livre des maladies soutient que le temps quien rtgle le cours n'est pas aussi prtais 
que qoelques-uns le pr&endent : phrase qui semble £tre une restriction k la th&>rie sur les 
jours critiques ; et celui du Deuxiime Uvre des prorrhetiques se refuse k eroire tout ce qu'on 
lit dans les Mvres sur l'exactitude avec laquelle on peut discerner les moindres 6carts de 
rigime dans un bomme, et prddire avec toute certftude ce qui va arriver dans le cours des 
maladies. Souvent des locutions sont bl&m6es, et 1'auteur ne les emptoie que pour se con- 
former k 1'usage 5 en plusieurs endroits on parle de ceux qui sont en dehors de la m&lecine, 
ce qui prouve que les m^decins formaient vraiment un corps. 

II esiplusieurs fois question des philosophes qui se livraient k 1'eiude de la nature; il est 
parte d'6crits sur cet objet, ou l'on pretendait que le cerveau 6tait 1'organe qui r&onnait 
dans 1'audition; il est partt encore de 1'opinion des anciens sur le chaud et 1'ether. II faut 
remarquer que cette qualification tfanciens revient plusieurs fois, ce qui prouve quela litte- 
rature m6dicale existait d6j& depuis long-temps. Deux philosophes seuleroent y sont nomm& ; 
Fun est M&issus de l'6cole ti&tique , citi dans le Traite de la nature de Ihomme, 1'autre 
est Emp6docle, dans le Livre de Vancienne medecine. Un vers d'Hom4re est rapporte dans 
le Livre des articulations; et ee vers ne se retrouve plus dans les oeuvres de ce po£te telles 
que nous les possddons aujourd'hui. Un seul livre est cite par son tifere : c'est celui des Sen- 
tences cnidiennes. II y est question de deux £ditions de cet 6crit. 

Lea traces d'6tudes sur la matidre mMicale et la pharmacie sont fort nombreuses. On 
vante k cet 6gard les progr&s de la m6decine, et on exhorte le jeune medecin k graver dans 
sa m&noire ce qui est 6crit sur les vertus des m6dicaments ; on parle de breuvages pr6par6s 
d'aprte la formule; plusienrs passages indiquent des traitis de th£rapeotique ou les rem&des 
ttaieot rang& d'aprds leurs effets r6els ou pr&endus. Cest ainsi que Pon cite des m6di- 
caments propres aux maladies de la matrice ou desdn^s k 6tancher le sang. D6jA certains 
remdde&portent des noms particuliers qui ne sont autre chose que des designations usitees 
parmi les m£decins et les pharmaciens; et quand on dit dans le Premier livre des maladie* 
des femmes qu'il faut broyer une certaine substance comme on broie un m£dicament, cela 
indique certaines rdgles pour des proc£d& pharmaceutiques. 

L'examen minutieux de ee que l'on pourrait appeler les souroes de la oollection hippocra- 
tique nous a montr6 que les auteurs qui y figurent avaient puis£, et dans une littlrature 
diji riche, et dans la pratique d'un corps medical d£j& nombreux. A l'£poque ou Bippocrate 
et ses successeurs ont 6crit, la Gr6ce poss6dait beaucoup de livres sur Ia mMecine ; l'ensei- 
gnementen &ait repondu; un grand nombre de praticiens ^taient diss6min6s dans le pays, 
et ils agitaient entre enx, soit de vive voix, soit par 6crit, des questions varifes de thtorie et 
de pratique. L'6lude, sous ce point de vue, de la collection hippocratique, nous a donn£ 
quekjues aperfus sur l'6tat de la science et sur le public m&iical qui la cultivait , et surtout 
dle a grandement change 1'idee qu'on se fait ordinairement de la positton d'Hippocrate dans 
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Ja medecine grecque.En eonsultant les dcrits hippocratiques, seuls dignes de foi en cela* et 
corrobor6s en outre par les t&noignages des 6crivains contemporains, on le voit placi au 
inilieu d'un mouvement scientifique qui a commenc6 avant lui, auquel il prend une part 
active, et qui se d6veloppe avec vigueur et ptenitude long-temps encore aprfe sa mort. 

La collection hippocratique porte en son propre sein 1'indice des travaux qui furent 
ex£cut£s alors, et la trace des pertes que nous avons faites ; confirmant ainsi le rfeultat d£j& 
obtenu par 1'examen des sources elles-mgmes ou ont puis6 les auteurs hippocratiques. Leurs 
ceuvres n'ont pas &t& moins maltrait6es que les ceuvres des autres m6decins de leur temps; 
de telle sorte que la coiiection hippocratique, qui n'est d&jk qu'un fragment de la litt£rature 
ni&licale de cette6poque, n'est k son tour qu'un fragment des productions d'une tcoledont 
quelques livres seulement nous sont arrivfe sous le nom eommun d'flippocrate» 

II est question, dans plusieurs endroits de la collection» de trait& qui sont antentis, et qui 
le sont depuis bien longtemps; car ni Galien, ni £rolien, ni les critiques phisrecutes de 
l'6cole d'Alexandrie, neles ont jamais vus ou connus. Tout eela avait piri dans rintervalle 
qui separe Hippocrate de la fondation des grandes bibtioth£ques ; les ouvrages dont les titrea 
sont cit£s dans la collection, et d'autres sans doute qui ne le sont pas, n'ont en qu'une exifr* 
tence 6phemere, et il leur est arriv6, ce qui est arrive si souvent anx livres de l'antiquit6, 
d'£tre d&ruits avant d'avoir ete multiplies par les copies. Pour ces ouvrages hippocratiques, 
il ne fautpas en accuser 1'incendiede la biblioth&que d'Alexandrie; ils n'existaient d*ji 
ptos au moment oft eette hibliothique fut 6tablie. 

Le m6decin auteur du Livre des articulations annonce plusieurcouvrages» II parled'un 
Traite sur les frietions; ilpromet d'exposer la texture des glandes, leur position, leurs 
signes et leurs actions, d*expliquer, pour une esp£ce particultere de tumeurs, dans quel cas 
il faudra avoir recours k 1'incision, de traiter des d£viations de la colonne vertebratr, en trai- 
tant des affections chroniques des poumons, de demontrer les commuuications des veines et 
des art6res, le point d'ou elles partent, et 1'action qu'elles exercent, d'entrer dans des details 
sur la nature de 1'intestin et de 1'abdomen tout entier, sur les voyages et les distentions de la 
matrice. Toutes ces promesses ont et6 sans doute remplies; ces 6crits ont ete composfe et 
ont servi k 1'enseignement de la m6decine dans les 6coles de Gos. Mais ils n'en ont pas 
d£pass6 1'enceinte, et au moment ou le z&e de recueillir des livres se d6veloppa, au moment 
ou l'on s'occupa de les multiplier, ceux-14 n'existaient plus. 

II en fiaut dire autant des traites oomposes par 1'auteur du Second Uvre des prorrhetiquest • 
ni 1'ouvrage sur les coilections purulentes du poumon (pour parier le langage ni6dical de 
cette 6poque), ni celui sur les maladies aigu€s, ni celui qui concernait les fi&vres nees spon- 
tan&nent et sans causes 6videntes, et qui comprenaient sans doute aussi 1'exposition des 
crises, ni celui sur lesdiverses esptees d'ophthalmies, ne sontparvenus jusqu'aux commen- 
tateurs de l'ecole d'Alexandrie. Cetaient \k des trait£s consid&ables sur des questions impor- 
tantes de thtorie et de pratique. On a, dans cette 6num£ration de titres, l'6num6ration de 
grands travaux auxquels se livra 1'antique m6decine. Tout ce qui fut fait alors composerait 
une biblioth^que; nous n'en avons que des feuillets d6pareilles. 

L'auteur du fraite des affection*, foisant, de son cdt<&, de fr&juents retours sur ses propres 
compositions, nous apprend quels 6taient les sujets qui occupaient Ia m&lecine d'alors. II 
avait compos6 des trait^s speciaux sur les collections purulentes du poumon, sur les phthisi- 
ques, sur les maladies des femmes, sur les yeux, sur la fidvre tierce et la fi£vre quarte. Mais 
le livre qu'il che le plus souvent, et auquel il renvoie incessamment ses lecteurs est un Uvre 
de pharmacologie. A la plupart des maladies qu'il 6num&re, il ajoute qu'il faut donner le 
rem6de comme il est prescrit dans le Traite des rem&des. Be pareils traites ont toujours 6te 
neoessaires k 1'exercice de la m&lecine ; et ils ne manquaient pas k cette 6poque. L'auteur 
du Traite des affections internes fait aussi quelques allusions k un livre semblable. 

L'auteurdu Quatriime livre des maladies, qui se cite souvent Iui-m6me (et nous posse- 
dons plusieurs de ces traites citfe, les livres de la Generation , de la Nature de Tenfant , et 
des Maladies des femmes) y fait allusion a un ecrit sur la peripneumonie qui n'a pas atteint 
Fepoquc de la fondation de Tecole alcxandrinc. 
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Le Traite de la naitsanee d sept mois est mutilg, la fin manque ; 1'auteur devait 6crire sur 
Ies eorps ; il 1'annonce mais cela a p6ri. 

L'auteur du Traite de la nature humaine annonce qu'il expliquera les p6riodes des jours 
critiques, et qu'il a expliqu6 ce qui a rapport k chaque ige, k chaquesaison, k chaque cons- 
titution et k chaque maladie. 

Dans le livre qui est intitulg Du tnideein , et qui est relatif surtout k la chirurgie, il est 
question de plusieurs 6crits £galement perdus d&s la plus baute antiquite. Ge sont : un livre 
sur les medicaments qui ont la propriet£ de procurer Ia maturation, un livre sur les carac- 
tdres des ulc^res, et un livre sur la chirurgie miiitaire. 

Enfin, 1'auteur de 1'opuscule sur l*Art renvoie ailleurs 1'examen d'une question de philo- 
sophie sur ce qui, dans les noms et les id£es des choses, est 1'oeuvre de l'esprit humain ou 
1'empreinte m&ne de la nature. 

On voit combien est longue cette liste de trait£s disparus avant que la collection hippocra- 
tique ne fftt formee, k combien d'objets divers l'6tude avait 6t6 appliqu£e, et combien peu il 
a 6t6 conserv6 de cette litt6rature, m£me en la restreignant k l'6cole de Cos , £cole dont it 
est le plus rest£. Galien, en commentant le Traite des articulations, fut frapp6, lui aussi, de 
ces pertes nombreuses : « Hippocrate, dit-il, a annonce, dans ce trait6, plusieurs ouvrages 
» qui n'existent plus aujourd'hui. Qu il ne les a pas compos&, ou ils ontpAri ainsi qu'il est 
» arriv6 k beaucoup d'autres livres anciens. Plusieurs auteurs ont terit sur ces pertes. » U 
ajoute qu'il est parl£, k la verit£, des collections purulentes de la poitrine dans le Livre des 
affections internes et dans le Premier livre des maladies; mais que, dans aucun de ces 
livres, il n'y a correspondance exacte avec les indications du Traite des articulations. L'in- 
sertion de fragments appartenant k differents auteurs, le renvoi fr£quent k des compositions 
qui n'existent plus, tout explique comment il se fait que cette collection prfeente tant de 
d£cousu. 

Je ne peux pas mieux terminer des recherches qui signalent l'6tat florissant de cette 
antique m&lecine, que par une citation ou Galien en rappelle toute la richesse : « J'h6site* 
» rais, dit-il, k ecrire un livre sur la methode th6rapeutique que les anciens ont commencta, 
» et que leurs successeurs ont essay£ d'achever. Jadis il existait entre les £coles de Cos et de 
» Cnide une lutte k qui 1'emporterait par le nombre des d&ouvertes. Car les ascl£piades 
» d'Asie 6taient divis£s endeux branches apres 1'extinction de la branche de Rhodes. A cette 
» lutte honorable prenaient part aussi les m&lecins de 1'Italie, Philistion, Empedoele, Pau- 
» saniaset leurs disciples; de telle sorte que trois 6coles admirables se disputaient la pr&- 
» minence dans la m6decine. Celle de Cos se trouva avoir les disciples le* plus nombreux 
» et les meilleurs ; celle de Cnidela suivit de prte ; et l'£cole dltalie ne fut pas non plus sans 
» gloire. » 

Plusieurs critiques, dans Fantiquiti, et surtout dans les temps modernes, ont incUn£ i 
croire que certains des 6crits contenus dans la collection hippocratique avaient 6t6 suppos& 
par des faussaires k l'6poque ou les rois d'£gypte et de Pergame rivalisaient entre eux pour 
Fachat des livres, et les payaient tr&s cher. Cette assertion, contredite par plusieurs t&noi- 
gnages directs, 1'est formellement aussi par les allusions frgquentes que les auteurs des 
ouvrages existants aujourd'hui font k des ouvrages perdus. Rien ne prouve mieux que ce 
sont vfritablement des m6decins d'un temps anl£rieur k la formation des grandes biblio- 
thAques qui ont compos£ ces livres. Un £aussaire n'aurait pu songer k cette vari&6 de cita- 
tions; il n'y aurait pas vu un moyen de donner plus de crtance k ses suppositions ; et s'il 
avait cru utile de recourir k cet artifice, il aurait bien plutdt cit£ des ouvrages existants, afin 
que ces renvois de Fun k 1'autre fortifiassent 1'authenticitd des ouvrages qu'*l attribuait k 
Hippocrate. Et en effet, le faussaire qui a compo$6 la correspondance du medecin de Ces 
avec Artaxerce et D6mocrite n'y a pas manqu£. II cite le Pronostic, le Livre du rigime dan$ 
les maladies aigues, le Prorrhitique, et il essaie par ce moyen de donner k ses fraudes un 
caractere de v^rite. Mais lcs v£ritables mcdecins dont les Scrits ont 6t6 conservfe dans la 
collection hippocratique se referent a d'autrcs ouvrages qu'ils avaient composds, et qul 
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&aient &&}k d&ruits au moment 06 les bibliotheques recueillirent ceux qui subsistent encore 
aujounPhui. L'auteur seul des Traites sur la generation de Venfant, sur les maladies des 
femmes, etc, fait des allusions de l'un k Pautre, mais il ne les cite m£me pas sous le titre 
qu'ils portent aujourd'hui, et il use, pour les d6signer, de quelques vari&es de langage qui 
ne peuvent appartenir qu'4 1'auteur lui-m6me. Un faussaire citerait les titres avec une exac- 
titude scrupuleuse. 

A ces arguments il faut joindre ceux que fournissent les livres qui ne sont dvidemment 
que des notes jetees sans ordre, que des observations d£cousues, que des souvenirs d£pos& 
pour Atre consult£s ou pour servir de mat£riaux k d'autres ouvrages. Ginq livres des fipidc- 
mies sur sept, le Traite des kumeurs, la fin du Traite sur le rigime dans les maladies 
aigues, etc., ne sont pas autre chose. Les idfes s'y succ£dent sans avoir aucune liaison les 
unes avec les autres; les phrases souvent ne sont pas faites 5 quelques mots seulement sont 
£crits, qui aidaient 1'auteur k se rappeler sa pens£e, mais qui sont, dans beaucoup de cas, 
des 6nigmes presque ind&hiffrables. On con$oit cela trAs bien, si on consid&re ces compo- 
sitions comme des recueils de notes que les auteurs gardaient pour leur usage, et qui n'6taient 
pas destinte k voir le jour ; mais cela ne se con^oit plus si on veut y voir de vfritables livres. 
Qui, en eflet, se serait jamais imagin6 de publier sous son nom des ceuvres si informes oft 
nombre de phrases se pr6tent i plusieurs interpretations sans qu'on soit jamais bien s&r 
d'avoir rencontri la bonne? Admettra-t-on que la in£me main qui avait trac6 les livres si 
clairs, si corrects, si 61£gants sur le Pronostic et sur les airs, les eaux et les lieux, se soit 
complue k accumuler une s6rie incohfrente de phrases sans construction r£guli£re et ache- 
v£e, accumulation que l'on s'explique si l'on n'y voit que des notes? Cest Popinion que la 
plupart des critiques de Pantiquitg ont profess£e& cet £gard« Ds se sont accord£s k dire que 
les livres en question n'avaient jamais dft £tre publies sous cette forme, mais que les dis- 
ciples ou les deseendants de celui qui avait ainsi jel6 sans ordre ses r6flexions, avaient, aprts 
sa mort, publte Poeuvre posthume telle qu'ils 1'avaient trouv^e. 

Une autre explication n'est pas admissible sur la composition m£me des livres dont il 
s'agit ici. Je prends acte de leur contexte m&ne, de leur incoh£rence, de leur incorrection, 
de leur obscurite, du jugement unanhne qu'en ont porte les anciens critiques, pour faire 
observer que la nature m£me de tous ces d£fauts prouve qu'ils n'ont pu 6tre Poeuvre de qnel- 
que faussaire qui aurait voulu, par amusement ou pour Pamour du gain, supposer des 6crits 
qu'il aurait attribuls k Hippocrate. Ua faussaire s'y serait pris autrement. Ses compositions 
auraient eu au moins de la suite, et jamais il n'aurait imagin£, pour donner plus de crtance 
4 ses suppositions, d'y jeter Pincroyable d&ordre, Pextr6me incoh&rence, le dteousu des 
phrases qui rignent dans tout le cours de ces livres. U aurait fait du vraisemblable, il n'au- 
rait pas atteint le vrai. Le vrai ici rtside dans une particularit6 qui ne pouvait 6tre devinto 
avant un exemple : c'est que des notes, sans liaison et sans r&laction, seraient livrtes k la 
publicit£. Ajoutons que ces notes sont quelquefois profondes, ing6nieuses, savantes, et tou- 
jours essentiellement m&licales; autres conditions auxquelles un faussaire aurait pu songer, 
mais qu'il aurait 6t6 incapable de remplir. 

Bes noms de pays sont citds dans la collection hippocratique. 11 y est foit une mention 
tr&s fr&juente de Plie de Thasos. On y trouve aussi nomm6s Abd&re et P6rinthe en Thrace, 
Olynthe dans la Chalcidique, Larisse, Granon et PhAre en Thessalie, les llesde Bglos, de Cos 
et d'Andros; P6crivain parle des Palus Moeotides, du Phase, des contr&s du Pont, des 
Scythes nomades, comme ayant vu ces peuples, ayant parcouru ces rigions. La m6me 
remarque s'applique aux Lybiens et aux £gyptiens. II se plalt aussi k comparer les Euro- 
p£ens et les Asiatiques. D cite les Macroc6phales. Bans un autre trait6 il est question du 
rgcit des Amazones, sur la v6rit6 duquel Pauteur ne se prononce pas. Un grand nombre de 
noms de malades est rapporte; leurs habitations sontsouvent d&rites; Pendroit oft ils 
demeurent est sp6cifi6 ; en un mot, leur adresse est v6ritablement donn£e. Be tels d6tails 
imprimentaux histoires desmaladies uncaract£re6videntdebonne foietd'authenticit6; mais 
il n'est guire possible d'en tirer aucun fruit pour distinguer le temps de la compositiondes 
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livres et pour ern reconnaltre les auteurs. Une date, l'indication d'une olympiade, ou de quel- 
qu'un des magistrats des £tats Grecs, nous auraient iti bien plus utiles pour toutes ces 
questions que 1'adresse de tel malade qui demeurait a la porte de Tkrace k Abdfere . 

Quoi qu'il en soit, ce ne sera passans fruit que nous aurons ainsi minutieusement explor6 
la collection hippocratique. D'abord on y acquiert la preuve incontestable qu'au temps oa 
elle a 6te compos£e, la m6deciue etait tr£s florissante. Elle occupait une multitude d'intelli- 
gences; elle enfantait une foule de livres; elle comptait un nombre infini de praticiens ; 
elle 6tait livree k leurs d6bats et k leurs recherches. Cette pteiode a&6 pour elle une periode 
d'activitA dans laquelle beaucoup a iti fait, mais dont peu est rest6. Ainsi s'est continude , 
sans rel&che comme sans interruption , la culture de la science qui fut commeno&e avee 
tant d'ardeur et de succ&s bien avant Hippocrate. La collection qui est arrivee jusqu'4 nous 
montre qu'apr& lui le z&le scientifique n'avait rien perdu de son 6nergie, ni letravail de son 
attrait , ni la pratique de ses encouragements. 

Mais en m£me temps on trouve, dans cette coilection, des morceaux d'auteurs diff&rents, 
Polybeet Euryphon, sans compter Hippocrate; les oeuvres d'autres mains 6trang6res, sans 
aucun doute, y sont incorporees. La d&nonstration donn£e pour Polybe et pour Euryphon 
ouvre le champ k la critique, et lui permet de parler avec plus de certitude des faux titres 
donn£s k des Uvres qui portent le nom d'Hippocrate et ne sont pas de lui. A cdt^ de ces 
interpolations on rencontre des livres tronqu&s dont la fin manque, ou dont le commence- 
ment a disparu. Puis viennent des notes publiees sans choix et sans r&iaction. On aper$oit 
la contrari£t6 des doctrines, la diff&ence des styles ; on reconnait des emprunts de ces livres 
l'un sur 1'autre. 

De ce poiat de vue, la coUection hippocratique est un chaos ; au miUeu apparaissent des 
parties d'«ne conservation parfaite , tandis que d'autres ne sont que ruine et fragments. Tous 
nos efforts doivent tendre k nous y reconnaltre, k y remettre de 1'ordre; car, a dit Bacon, 
Citius emergit veritas ex errore quam ex confusione. 



C HAPITRE IV. 



TiMOIGKAGES SUR HIFPOCRATB ET 8ES iCRITS ENTRE l'£pOQUE OU IL A FLEURl , BT CELLS DK 

l'£tablissemebt d'alexakdrie. 



La date de ces t6moignages en fait Timportance d'autant plus grande, qu'ils sont plus 
rares. En effet, c'est, ainsi que je l'ai dit plus haut, dans cet intervaUe que se trouve une 
lacune immense dans la tftt£rature m6dicale. Le Uvre des Sentences cnidiennes, les ouvrages 
de PhHistion, de Ct£sias , de Dioclds, de Praxagore , de Dieuch&s, de Philotimus, et de tant 
d'autres , ont p£ri ; et cette destruction nous laisse sans points de comparaison avec les 
£crits qui constituent la CoUection hippocratique. II devait y avoir ou des mentions nomi- 
natives de l'ascl6piade de Cos , ou des d&ignalions de ses Uvres, ou des imitations ; et tout 
cela nous fournirait des indices utiles pour la classification de ce que nous possedons 
aujourd'hui sous son nom. Le peu qui nous reste des t&noignages de cette HttSrature 
d&ruite, concernant Hippocrate, doit 6tre recueiUi avec le plus grand soin, et examine 
attentiveraent, afin qu'aucune des notions positives qui y sont renf ermies ne nous dchappe. 
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Ges t£moignages s'6lendent de Platon au commenceraent des teoles alexandrines , et 
comprennent ainsi un espace <Tau moins iW ans. Ils sont au nombre de dix. Ce sont ceux 
de Platon, Ct&ias, Dioclis , Aristote, H6rophile , Dexippe, Apollonius, £rasistrate, 
Xenophonde Cos,et Mn6sith6e. Les cinq premiers ont nomm* Hippoerate; Dexippe el 
Apollonius ont 6t6 ou se sont dits ses disciples ; on conclut, par des raisonnements , qu*£ra- 
sistrate , XAnophon de Cos et Mn6sith6e l'ont cit6. 

Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai deji dit de Platon. II a k\k contemporain d'Hippo- 
crate ; il l'a lu , consult6, cite ; son t&noignage est inappr£ciable dans la question qui nous 
occupe ; dis ce temps-li, Hippocrate avait une reputation dans la Grice , et ses livres 6taient 
arriv^s jusque dans Ath&nes et dans le jardin de 1'Academie. 

Je me contente donc de rappeler les deux citations ou Platon nomme et designe Hippo- 
crate, de Cos, fils des Asclepiades : nous savons qu'il l'a connu et quMl a lu ses 6crits, de 
sorte que , si nous trouvons, dans les livres de Plalon, des ressemblances avec les livres 
hippocratiques, il sera permis d f admettre que le philosophe a copte le m&lecin. Or, il y 
aurait un long chapitre k faire sur les conformills qui se trouvent , pour toutes sortes 
d'opinions physiologiques et medicales, entre la collection des Dialogues de Platon, et la 
Collection hippoeratique. M. Thierscb, dans une dissertation parlicultere, a touchd ce sujet ; 
il a fait voir que , lorsque Platon dit que la medecine consiste dans la connaissance de ce 
qui , dans lecorps, d6sire la r6pletion ou Fevacuation, il exprime une doctrine purement 
hippocratique. J'ajouterai encore quelques exemples ; Platon dit : « Les m^decins pensent 
» que le corps ne peut profiter de la nourriture qu'autant que les embarras en ont 6t6 
n expulses , comme Ykme ne peut profiter des enseignements sans 6tre purifiee. » Cest 
Faphorisme, que, plus on nourrit un malade, plus on lui fait du mal. La constitution des 
athl&tes, dil Platon, est dangereuse pour la sant£. Cest encore un aphorisme, ou il est dit 
que, dans les hommes livr£s aux exercices , l'exc6s de la vigueur est dangereux ; les termes 
sont presque les ragmes. L'id6e qu'un exc6s de sant6 est voisin de la maladie, se trouvait 
depuis long-temps dans le domaine commun de la pens6e grecque. Eschyle, avant Platon et 
avant m6me Hippocrale, avait dit : « Le point d*une sant6 exub6rante n'est jamais durable ; 
» et toujours la maladie est voisine. » 

« Les fidvres, dit Platon , sont la solution du t&anos et de 1'opisthotonos. Cette opinion , 
outre qu'elle ne peut appartenir au philosophe , n'appartient m&ne qu'a un m&lecin qui 
regarde le t6tanos et 1'opisthotonos cora#e des maladies d^rivees d'une cause de nature 
froide. EHe est encore dans les Apkorismcs (iv sect.). Je n'irai pas plus loin dans ces rap- 
prochements que je pourrais beaucoup multiplier. Pai voulu en donner des exemples 
6vidents ; car j'y vois un des meilleurs argumenls en faveur de l'authenticit6 de la Collection 
hippocratique prise dans son ensemble. De telles sirailitudes raontrent que la composition 
de ces livres est r£ellement du temps ou tous les indices la reportent. 

Sur la m£me Hgne vient un second temoignage aussi rapproch£ du medecin de Cos , 
d'autant plus important, qu'il porte sur ses opinions m6dicales et sur sa pratique, et que 
eeux de cette nature et de ce temps sont plus rares : c'est celui de Ct6sias. 

Ct6sias, plus jeunequ'Hippocrate, 6tait un asctepiade de Cnide ;il accompagna Fexp&lition 
de Cyrus-le-Jeune, et resta prisonnier dix-sept ans en Perse ; ses connaissances m6dicales 
lui acquirent la faveur d'Artaxerce. II a 6crit une histoire de la Perse et un livre sur Flnde. 
H est ais£ de voir par ses 6crits qu'il avait 1'habitude de s'occuper de sujets m6dicaux. En 
lisant un extrait de ses livres , que Photius nous a donne, on retrouve les m&nes termes 
m&Ucaux que dans les Uvres hippocratiques. Quelques critiques ont pretendu que le mot 
muscle qui se trouve dans certains Uvres hippocratiques est une preuve que ces livres sont 
apocryphes, attendu qu'il appartient k l'6cole d'Alexandrie , et que les anciens designaient 
les rouscles sous le nom de chairs. L'argument est mauvais; car Ct6sias s'est servi de ce mot 
en racontant la mort de Cambyse, qui, dit-il, se blessa k la cuisse dans le muscle. Oribase 
nous a conservi de lui un fragment singuUer sur 1'usage de l'hell6bore. « Du temps de mon 
n p^re et de mon grand-pire, dit Ct&ias; on ne donnait pas l'hell£bore, car on ne connais* 
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h. sait ni le mttange , ni la mesure , ni le poids suivant lesquels 11 fallait 1'administrer. 
» Quand on prescrivait ce rem6de , le malade 6tait pr6par£ comme devant courir un grand 
» danger. Parmi ceux qui le prenaient, beaucoup succombaient, peu guerissaient; main- 
n tenant Tusage en paralt plus s&r. » 

J'ai rapport6 ce qui pr6c6de pour 6tablir la comp£tence m£dicale de Ctesias. Soit qu*il ait 
composi sur la m&iecine des Scrits depuis long-temps perdus , soit (ce qui est plus vrai- 
serablable) qu'il n'ait pubU6 que ses ouvrages historiques , toujours estril qu'il a parte k 
diverses reprises des objets de ses 6tudes et de sa profession. Galien, sans indiquer auquel 
des ouvrages du m6decin cnidien il empruntait sa citation , nous a conserv£ une opinion 
6mise sur Hippocrate par Ct6sias. « Ctesias de Cnide , le premier, dit-il dans son Commen- 
» taire sur le traite des articulations , et apr&s Ct&ias plusieurs autres, ont critiqu6 
>» Hippocrate pour la reduction de l'os de la cuisse, et ont pr&endu que la luxation se 
h reproduisait aussitot apres. » Ces paroles de Galien sont bien br£ves , mais elles n'en 
sont pas moins precieuses. Ct&ias, quoique bien plus jeune qu'Hippoc.rate, a 6t6son 
contemporain ; il a pu le voir et le connaftre ; car Cnide est tr6s voisine de Cos ; il a appar- 
tenu a une 6cole rivale ; et le seul mot que nous connaissons de lui est une critique 
d'Hippocrate. II est peu de remarques aussi importantes pour la critique d'Hippocrate que 
ces lignes que Galien a jetees dans un de ses Commentaires. Ce qui manque dans 1'inter- 
valle qui s£pare le m6decin de Cos de l'6cole d'Alexandrie , ce sont surtout des souvenirs 
de ses ouvrages. Un reproche comme celui que Ctesias adresse k Hippocrate est la preuve la 
plus manifeste qui puisse £tre donn£e de la connaissance que l'on avait, dfcs un temps aussi 
recute, des opinions et de la pratique de ce dernier ; et il est vrai de dire que , plus la 
critique 6tudie minutieusement les monuments de l'antiquit6 dans 1'ipoque m&ttcale qui 
m'occupe , plus elle trouve un fonds solide o4 elle peut poser le pied. 

II y a eu , dans 1'intervalle de temps que j'explore en ce moment , un m£decin fameux , 
que l'on a appete le second Hippocrate. Cest Diocles de Caryste. La date ou il a fleuri n'est 
pas donn£e d'une maniere tres prtcise ; mais les anciens le nomment toujours imm&liate- 
ment apris le m&lecin de Cos; secundus cetate famtlque, dit Pline. U avait compos6 beau- 
coup d'6crits qui ont 6t& tres estim£s dans l'antiquil6, mais dont il ne resteplus que des 
fragments. Par sa date, par ses connaissances sp&iales, Diocles est un des t&noins les plus 
essentiels pour 1'histoire des livres hippocratiques : il a v6cu & une epoque ou il a pu 
cpnnaitre parfaitement les hommes et les choses; or Dioctes, combattant un aphorisme 
dans lequel Hippocrate dit qu'une maladie est d'autant moins grave que la saison y est 
plus conforme, par exerople la fi&we ardente dans l'6t£, nomme le m6decin de Cos par son 
nom. Le passage de Dioctes a 6t6 conserve dans le Commentaire d'£tienne sur les Apho- 
rismes. Je le rapporterai textueUement quand j'examinerai l'autbenticit6 de ce dernier 
ouvrage. . 

Aristote ne s'eloigne pas davantage de l'6poque d'Hippocrate. II a et6 disciple de Platon , 
ainsi encore voisin des souvenirs qu'avait laiss£s le m&iecin de Cos ; il avait embrasse dans 
ses «kudes l'universalit6 des connaissances humaines ; la medecine ne lui avait pas 6t6 
6lrangere ; et il avait compos6 , sur cette science , des livres aujourd'hui malheureusement 
perdus , sauf quelques fragments , qui en subsistent dans les ProbUmes. Cest donc un 
temoin important&entendre. II ne nomme qu'une fois Hippocrate, et c'est dans la Politique. 
On y lit, Uvre vn , chap. 4 : « Quand on dit le grand Hippocrate, on entend, non pas 
» 1'homme, mais le m6decin. » Cette mention, quoique faite en passant, m6rite d'£tre 
rccueillie. EUe prouve que la rgputation du m6decin de Cos 6tait assez bien 6tablie & une 
£poque encore peu 61oign6e de sa mort pour lui valoir le titre de grand. Ellese rapporte 
aussi au t&noignage plus ancien de Platon , qui , comme nous venons de le voir , cite le 
medecin de Cos comme une autorit^ imposante. Ainsi Hippocrate ne tarda pas & 6tre estim6 
par ceux qui vinrent imm6diatement aprAs lui , autant qu'il le fut par ceux qui, dans un 
&ge post£rieur, le reconnurent pour le chef de la m£decine, et entourerent d'une sorte de 
culte sa memoire et son nom. Ce n'est pas le fait le raoins important de son histoire. 
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La remarqoe faite aa sojet de Platon s'applique 6galement k Aristote. Celui-ci a connu 
Hippocrate ; on le sait par la citation de la Politique. Si, partant de cette base, on recherche 
les ressemblances entre les livres aristot&iques et les livres hippocratiqnes , on en trouve 
une multitude. Je n'en rapporterai qu'un exemple. II est dit dans YHistoire des animaux , 
liv. in, chap. 11, que \k ou la peau est seule , eliene se r£unit pas si ellevient a ^tre 
coupta, par exemple k la partie mince de 1a m&choire, au pripuce, k la paupigre. Aristote 
donne pour raison que la peau est Ik d^pourvue de chair. Dans les Aphorismes, sect. vi , 
dans le premier livre Des maladies, il est £galenient dit que la partie mince de la m&choire 
et le pr£puce, une fois coup£s, ni ne s'accroissent, ni ne se r&inissent. La raison donn£e 
par Aristote n'est pas dans les 6crivains hippocratiques. J'ai cit6 ce rapprochement, parce 
qu'il est frappant , et ne peut 6tre accidentel. Au reste, plus on examine comparativement 
les £crits hippocratiques , ceux de Platon et d'Aristote, plus on trouve de conformit£s 
entr'eux et de points de comparaison. Les m£mes doctrines, les m6mes bypothises, les 
m6mes faits de d&ail, tout cela concorde dans Hippocrate , dans Platon et dans Aristote. 

£rasistrate , Galien , Plutarque , Aulu-Gelle, ont cil£ k diverses reprises deux disciples 
d'Hippocrate qui ont vecu dans le iu6me intervalle de temps : ce sont Apollonius et Dioxippe 
ou Dexippe de Cos. Suidas parledece dernier, et 1'appelle disciple dHippocrate. D'autres 
1'appellent Hippoeratique. II avait terit, dit Suidas , un livre sur le Mtdecin, et deux livres 
sur les Pronostics. Platon soutient, dans un de ses dialogues, que les boissons passent en 
partie par la trach£e artere. Cetle opinion avait &6 embrass6e par Dexippe, qui arguait , 
pour la dtfendre , de 1'absence de l'6piglotte chez les oiseaux. La d&ignation positive dt 
Dexippe, comme disciple d'Hippocrate , est un anneau de plus dans la chalne des t&noi- 
gnages entre le c61&bre asclepiade et l'6cole d'Alexandrie. 

U faut encore compter parmi les principaux tgmoins d'Hippocrate, H6rophile. Ce m£decin r 
iUustre par ses d£couvertes anatomiques, et chef d'une secte qui porta son nom, forme 
1'anneau entre les temps anciens et les temps nouveaux qui s'ouvrirent pour la midecine k 
Alexandrie. A tous ces titres, il m6rite une grande confiance ; il en m£rite encore une par* 
ticuliere dans le sujet dont je m'occupe ici , k cause de son s6jour dans une ville telle 
qu'Alexandrie , ou une biblioth£que publique se formait, et ou 1'erudition commen^ait k 
6tablir son siAge. Ses livres sont perdus; mais d'aulres 6crivains, Galien, ttienne, nous ont 
appris qu'il avait comment6 un des trailes d'Hippocrate. 

Puisque Hdrophile a comment£ Hippocrate, il est impossible qu'£rasistrate ne 1'ait pa* 
connu. Galien, en diff&rents endroits, dit qu'6videmment trasistrate &ait jaloux des m&Ie- 
cins de Cos , qu'il est toujours dispos£ k contredire Hippocrate. De telles assertions, de la 
part de Galien, ne permettent pas de douter qu'Erasistrate n'ait nomm6 le m^decin de Coa 
dans quelqu'un de ses ouvrages. Ces ouvrages sont perdus ; mais malgrg son inimitii pouf 
les doctrines hippocratiques, malgr6 tous ses efforts pour faire prtvaloir les siennes , 011 
trouve , mdme dans les courts fragments qui nous en ont M conserv6s , des traces de la 
connaissance des livres hippocratiques. £rasistrate avait dit dans un de ses 6crite : « Les 
» affections changent, et ce changement s'op£re suivant la loi du transport des maladies. 
» Ainsi )'6pilepsie est enlevie par la fiivre quarte ; la convulsion par une fifevre quel* 
» conque ; 1'ophthalmie par la diarrhta ; la p6ripneumonie par la pleuresie ; la somnolence 
» f&brile par le d&ire febrile. » Cepassage , remarquable par le fond m6me et par l'id6e 
d 9 une loi qui r&gle le transport des maladies , contient d'6videntes reminiscences des 
Aphorismes. II est dit k la fin de la v e seclion que 1'invasion de la fiivre quarte fait cesser 
les maladies convulsives; il est dit dans la vi* sect., aph. 17, que, pour un malade atteint 
d'ophlhalmie, il est bon d'£tre pris de diarrh£e ; il est dit dans la vu* sect., aph. 1 i , qu'il 
est ftcheux que la p6ripneumonie succ&de k la pleur£sie , preposition qa'£rasistrate parait 
avoir retourn£e. La derni£re proposition, relative au d61ire febrile et k la somnolence* 
febrile, ne se trouve pas dans les oeuvres hippocratiques ; mais le rapprochement des deux 
premi&res est dteisif ; et £rasistrate les a emprunt6es aux livres d'Hippocrate. Cela confirme 
ee que pouvait laisser de vague la maniere dont Galien s'exprime, et il est important4e 
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savoir qu'H6rophile et fxasistrate , plac£s au d6but ugme des travaux de l'6co!e d'AIexan- 
drie , ont eu connaissance d'une portion au moins de ce qui compose aujourd'hui la Colleo- 
tion hippocratique. 

L'avant-dernier de ceux qu'il m'imporle de rappeler fci est X£nophon de Cos , qui , 
comme nous 1'apprend Caelius Aurelianus, fut d6fenseur de la m6thode de Chrysippe, lequel 
serrait les membres par une ligature, dans 1'hemoptysie. La seule trace que j'ai trouv£e de 
son t&noignage est dans une glose in&lite du manuscrit M55 de la Biblioth£que Royale. 
II s'agit de 1'explication du mot divin, dans les raaladies, expression qui se trouve dans 
le Pronostic, et qtii a beaucoup exerc£ la sagaeit6 dcs comraentateurs , tant anciens que 
modernes. Apr&s avoir dit que Bacchius, CalliJMaque, Philinus et Hcraclide de Tarente 
avaient regard£ les maladies pestilentielles comiue divines, parce que la peste semble venir 
de la divinite, cette glose ajoute : « Xenophon, de la famille de Praxagore, pr&end que le 
» genredes jourscritiques est divin ; de m&ue queles Dioscures, dil-il r apparaissant aux 
» yeux des matelots battus par la tenipgte , leur apportent, par leur presence divine, le 
» salut, de m&ue les jours crhiques arrachent souvent le malade k la mort. » L'exhumation 
de eetteglose, non consult£e, et ensevelie dans un manuscrit, me permet de rapporter & son 
v£ritable auteur une citation de Galien, qui, k son tour , confirme 1'autoriti de la glose. On 
lit dans le Commentaire sur le Pronostie : « Celui qui a dit que le genre des jours crilique» 
» est divin a exprime sa propre opinion, mais n'a point ^elairci la pens4e d'Hippocrate. » 
Galien se sert des mtaies termes que la glose en disant h genre des jour$ critique*. Le 
n&Iecin qu'il cite, sans le nommer, est, on le voit, Xenophon de Cos. Rien que la note mise 
en marge du manuscrit 2255 ne pouvait nous apprendre cette particularite d'histoire 
litttraire. 

Le contexte de la gtose ne permet gu£re de douter que le passage de X&iophon ne se 
rapporte au divin du Pronostic. On pourrait concevoir quelque doute en voyant que X6no- 
phon dit seulement que les jours critiques sont divins ; mais quand il s'agit dlndiquer 
1'opinion de Callimaque, de Bacchius, de Philinus, d'H6raclide de Tarente, que L'on satt 
d'ailleurs 6tre des commentateurs d'Hippocrate , le glossateur ne s'exprime pas d*une autre 
fa$on ; ii dit que, sqivant ces critiques, la peste est divine, rapportant ainsi bri&rement 
l'interpr6tation qu'ils donnaient du mot divin dans Hippocrate ; et Galien , disant que cet 
auteur a exprimi son opinion, mais n'a pas 6clairci la pens6e d'Hippocrate r donne k enten- 
dre qu'il y avait une relation queleonque entre le passage d'Hippocrate et 1'explication de 
X&iophon. 

II y a lieu , peut-6tre, k invoquer encore en faveur d'Hippocrate le t£raoignage de Mn6- 
sithfe d'Athenes. Ce m&lecin a joui d'une grande r£putation dans l'antiquit£. Son epoque 
n'est pas connue d'une mantere tr£s prtcise ; cependant on croit qu'il a 6t6 post6rieur , de 
peu, 4 Praxagoras. Les paroles de Galien (le lecteur en jugera) mesemblent indiquer que 
Mn&ithfe avait parte d'Hippocrate : « L'homme de l'art 1'emporte sur 1'homme etranger i la 
» m6decine, parce qu'il sart de combien la sant6 s'eloigne de la maladie. Hippocrate, le 
» premier, a touch£ ee sujet. II a 6t6 imite par tous ceux qui l'ont suivi et qui ont compris 
» ses livres ; et parmi eux 6tait Mn6sith6e d'Ath6nes, homme vers£ dans toutes les parties 
» de la m&lecine. » Si Mn6sith6e n'avait pas mentionn6 Hippocrate, Galien s'exprimerait-il 
ainsi? Le m6decin atb6nien avait, le premier, 6tabli un syst&ne nosographique; il disait 
que la m&lecine a pour objet de conserver la sant£ et de guerir la maladie ; eUe conserve la 
sante par les semblables , et elle gufrit la maladie par les contraires. 

Rlcapitulons bri&vement ce qui vient d'6tre dit plus haut, et remontons la chatne de la 
tradition qui n'est interrompue nulle part. Cent vingt ans environ apres Hippocrate , HAro- 
phile l'interpr6te k Alexandrie , 06 ses Scrits sont arrivfc ; un de ses disciples, Dexippe , 
est cit6 comme terivain m6dical ; Aristote le nomme une fois , mais il le connatt si bien 
qu'il lui donne le nom de Grand. Dioclto de Caryste est familier avec ses icrits, et en fait 
usage pour les critiquer quelquefois, comme nous 1'apprend un scoliaste , pour les imiter 
souvent, ainti que le dit Galien. Platon cite, en deux endroits, 1'asclepiade de Cos avec let 
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plus grands eloges ; et un medecin de Cnide, Ctesras, contemporein de Platon, lui reproehe 
une pratiqne chirurgicale , qui est celle de 1'auteur du Traiti de$ articutations. On voit 
que l'existence litteraire d'Hippoerate est etaWie sur de bons documents , et il est indubi- 
table que nous possedons de lui beaucoup, si, de lui, beaucoup a peri. 

Ainsi, dans l^ge qui a suivi Hippocrate, son nom a et6 plusieurs fois cite par des temoins 
irreprochables. Rapprochons de ces noms les noms de ceux qui , ayant vecu dans Ykge 
anteTieur k Hippocrate lui-meme, se trouvent rappeles dans la collection hippocratique. 
Ce sont : Melissus dans le Traite de la natwre de Chomme, Prodicus et Pythocles dans les 
tipidemies, Empedocle dans le Livre sur fancienne medecine, Homere dans le Traiti des 
articulations, et le Livre des sentences cnidiennes, combattu dans le Traite du rigime des 
maladie* aigues. Si nous exceptons Pythocles, homme tout-4-fait inconnu , et Homere , 
source commune ou les Grecs puisaient depuis long-temps, on ne voitque des noms fort 
anciens. Prodicus et Melissus sont contemporains de Socrate ; Empedocle est plus vieux ; le 
Livre des sentences cnidiennes, deji publie deux fois, est attribue k Euryphon, qui est 
anterieur k Hippocirate. J'ajouterai que le Traite dc Caneienne midecine reproduit avec 
une fidelite fort grande les opinions d'Alcmeon, philosophe pythagoricien , dont Fepoque est 
tres reculee. Ainsi , toutes les citations faites dans les ecrits hippocratiques sont prises k une 
litteratureanterieure. Ge fait est important dans 1'histoirede ces ecrits r et il corrobore toutes 
les preuves que nous avons de leur antiquite. 

Si nous passons de ceux qul sont cites dans la collection hippocratique & ceux qui citent 
Hippocrate, nous trouvons, dans Ykge qui suit immediateraent , Platon etCtesias; eux 
6taient jeunes lorsque Hippocrate etait vieux. Un peu plus tard, Diocles et Aristote appuient 
de leur temoignage son nom qu'ils invoquent. Ainsi les auteurs dont il est question dans 
quelques-uns des traites hippocratiques, et les auteurs qui nomment le medeciu de Cos , 
conslituent deux limites entre lesquelles est placee sou epoque. Si tout renseignement nous 
nianquait d'ailleurs, cette consideration nous suffirait seule pour que nous missions cette 
£poque k sa veritable date, et l'on arrive, par ce detour, k confirmer ce que les biographes 
Ueu posterieurs, Eratosthene, Soranus de Cos etd'autres, nous out appris sur le temps 
oii il a fleuri. 



DE LA TRAHSMISSION DES LIVRES HIPPOCRATIQUES ET DE LA s£rIE DES COtfVEftTATEURS DE 



Les conquetes d'Alexandre, les communications multipliees qui s'etablirent entre la 
Grece et l'Orient, la fondation d'Alexandrie en £gypte , la formation des grandes bibliothe- 
ques, dans cette ville et k Pergame, produisirent , dans les relations litteraires, une 
revolution comparable , quoique sur une moindre echelle , k la revolution causee par la 
decouverte de 1'imprimerie. La litterature medicale ne s'en ressentit pas moins que les 
autres branches des connaissances humaines ; et les productions qu'elle avait mises k la 
lumiere dans les Ages pr6c6dents, acquirent une publicite bien plus grande. Cela est 
manifeste pour les livres hippocratiques ; en effet , ce qui manquc surtout k ces livres , 
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dans la pgriode comprise entre Hippocrate et la fondation d'Alexandrie , c'est une publicit£ 
v^ritable et 6lendue. Peu de gens les poss&dent, peu en font mention, et ils restent renfer- 
m£s entreun petit nombrede mains, parmi ses ileves et parmi ses descendants. Le public 
qui les connalt est fort restreint ; les copies sont tr£s peu nombreuses ; la circulation est 
tr&s limitee; les bibliotheques publiques n'existent pas ou l'on puisse les aller consulter; 
Facces de ces livres est ferm6 k la plupart des terivains. II ne faut donc pas s'6tonner qu'iis 
aient 6t6 rarement cit&. De Ik aussi les chances de destruction , si nombreuses pour les 
livres dont il existait si peu de copies ; de 14, la perte de tant d'ouvrages de l'6cole de Cos, 
dont j'ai releve les mentions dans la collection hippocratique , et qui ont peri avant d'6tre 
multipltes et repandus ; de 14 enfin les faciiites qu'ont trouvees les vendeurs de livres, lorsque 
les rois d*£gypte et de Pergame payerent au poids de Tor les manuscrits precieux, k inti- 
tuler, comme ils le voulurent, un Scrit bien ante>ieur sans doute k la vente meme, mais 
n'ayant re$u encore aucune publicit6 , et k y mettre un nom qui en augmentait conside>a- 
blement la valeur. 

II n'en fut plus de meme dans Vkge qui suivit la mort d'Alexandre. Les livres, par cela seul 
qu'ilsse multiplierent, prirent une forme plus certaine, qui permettait bien plus difficile- 
ment les substitutions de noms et 1'interpolation de nouveaux ecrits dans une collection deji 
existante. La coilection hippocratique (car c'est uniquement d'elle qu'il est ici question) se 
trouva, par les travaux des commentateurs , fix6e et fermee k toute invasion de traites qui 
n'auraient pas recu , k ce moment, le certificat de leur origine. Des lors la transmission en 
fiit r^guliere ; les commentateurs se suivirent sans interruption. C est cette transmission de 
textes et cette s6rie de commentateurs qu'il faut 6tudier. 

S'il 6tait vrai que Diocles de Caryste eut commente un des 6crits dHippocrate, ce serait le 
plus ancien des auteurs qui ont e*crit sur ce sujet. Ackermann, dans 1'excellente notice qui 
fait partie de la Bibliothique grecque de Fabricius , donne Diocl&s, Mantias et Philotimus 
comme les commentateurs du Traite de Pofficine du m&decin. Cest une erreur : Diocles, 
non plus que Hantias et Philotimus , n'a point commente ce Traite, et les passages de Galien , 
sur lesquels Ackermann s'appuie, ont e*te mal interpr£t6s ; ce m&lecin dit seulement que 
Diocles , Philotimus , Mantias avaient compose" un livre sur le meme sujet et portant k peu 
pres le menie titre. Ce livre de Diocles est cite, par Erotien, sous le titre de Traite sur 
l'officine du medecin. trotien en tire 1'explication d'un mot, qui est dans le Livre des arti- 
culations : ce qui prouve que l'on s'est servi, il est vrai, des textes de Diocles pour expliquer 
certains mots difficiles, mais que ces textes etaicnt, non dans un commentaire sur des livres 
hippocratiques, mais dans des traites composes par le m6decin de Caryste, sur diflterents 
points de l'art medical. On peut affirmer que Diocles n'a pas 6te commentateur d'Hippocrate; 
car ses commentaires , s'ils avaient existe, auraient £te* cites par quelques-uns des cbmmen- 
tateurs poste>ieurs. Mais il avait 6crit plusieurs livres qui avaient des conformit£s , soit pour 
le style, soitpour lesujet, avec quelques livresdela collection Hippocralique : telssont le 
Traite de Vofficine du medecin et celui des bandages, qui presentaient de grandes ressem- 
blances avec le livre hippocratique Des articulations ; tel est encore un Traite du pronostic, 
qui avait aussi beaucoup emprunte au livre d'Hippocrate sur le m&ine sujet. 

Le plus ancien commentateur quc l'on connaisse est donc H6rophile , qui fut disciple de 
Praxagore, et qui fleurit k Alexandrie vers l'an 300 avant J.-C. II avait travaiU6 sur le 
Pronostic dHippocrate ; Galien dit qu'il s'6tait content6 d expliquer seulement les mots sans 
entrer dans les explications m£dicales. Etienne nous a conserve* une de ses explications : 
« H6rophile, dit-il, pretendait que la prognose et la pr&liction sont deux choses dififerentes ; 
» que la prognose est le jugement que le medecin porte sans 1'enoncer, et la pr6diction , ce 
» jugement lui-meme enonc£. » Etienne trouve cette distinction ridicule ; elle prouve qu'en 
effet Herophile s etait surtout occupe* du sens precis des mots. Cependant il y avait sans 
doute joint quelques autres explications; car Caelius Aur&ianusj, citant son Commentaire, 
rapporte qu'Herophile, examinant le passage ou Hippocrate parle des vers qui sont rendus 
dans les seUes, dit qu'il importe pcu que ces animaux soient £vacu£s morts ou vivants. On 
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voit par d'autres t£moignages que fournit GaUen, qu'Herophile avait en effet soumis le Traite 
du pronottic a un examen critique. Galien promet d'examiner les objections que le m6decin 
d'Alexandrie avait oppos£es k cet terit, et un peu plus loin il ajoute que ces objections sont 
mauvaises. 

Herophile avait-il publi6 d'autres travaux sur les ecrits hippocratiques? Li-dessus on n*a 
que des t£moignages incertains et des textes suspects. On lit bien dans Galien : « Les premiers 
» qui ont expliqu^ les Aphorismes, Herophile, Bacchius, H6raclide et Zeuxis, tous deux em- 

» piriques » Schultze, observant que nul auteur ne fait mention du commentaire d'H£ro- 

philes sur les AphorUmes, dit qu'il faut lire Bacchius 1'herophilien. Le fait est que la phrase 
de Galien n'est pas correcte, et que 1'article devant le nom de Bacchius ne peut subsister. 
Hais on admettrait aussi facilement une autre correction qui laisserait subsister le nom d'H6- 
rophile. trotien cite une explication du medecin alexandrin; et le mot explique se trouve 
dans le Pronostic. trotien ajoute qu'on le rencontre aussi dans le Quatrieme livre det 
epidemies, dans le Premier des maladies des femmes, et dans les Aphorismes : cela ne 
prouverait pas qu'H6rophile ait commenc^ ce dernier trait6. Montfaucon 1,498, (j'emprunte 
cette indication k la Bibliotheque grecque, Ed. de Harles, t. 2, p. 644) dit qu'il existedans la 
biblioth£que ambrosienne de Milan un commentaire d'Herophile sur les Aphorismes. Si le 
fait etait vrai, il couperait court k la remarque de Schultze; mais p?rsonne n'a, depuis, parl6 
de ce manuscrit de la bibliotheque ambrosienne, et M. Bietz, qui a recueilli les commen- 
tateurs grecs in&lits d'Hippocrate, n'a pas publii ce commentaire qui serait d'un si grand 
prix pour la critique des livres Hippocratiques. 

Gette discussion me conduit k une autre question , c'est de savoir si H6rophile a laiss£ un 
t&noignage sur le Traitedes lieux dans f/tomme.Ils'agit encore ici d'un texte corrompu. On 
lit dans Galien : « trotien pr&end qu'on appeUe kammoron non seulement 1'animal lui-m&ne 
» (c'est un animal semblable k une petite crevette), mais la mousse qui y adh£re. Z6nonl'hero- 
» philien assureque le kammoron est la cigue; Zeuxis, un m£dicament refrigerant. » Les 
manuscrits et les imprim6s pr&entent beaucoup de variet6s sur le nom d'£rotien ; les uns 
portent tirotinon, les autres trotinus ; d'autres H6rophile. Le texte est certainement alt6r6; 
si l'on recherche dans le Glossaire d'£rotien 1'explication cit6e par Galien, on ne l'y trouve 
pas, ni rien qui y ressemble ; et comme l'on manque de moyens pour constater quelle est la 
v^ritable le^on, on ne peut rien en conclure pour Herophile. 

D&s cette epoque recutee, les grammairiens ont travaill^ comme les m6decins & expUquer 
les mots des Uvres hippocratiques. X6nocritede Cos, compatriote d'Hippocrate, est, au dire 
de GaUimaque l'h6rophiUen, d'H6racUde de Tarente et d'Apollonius de Gittium, le premier 
grammairien qui ait entrepris ce travail d'interpr6tation ; et, si, comrne le rapporte tirotien 
sur la foi des commentateurs anterieurs, il a prec^d^ Bacchius dans ce travail, cela reporte, 
au temps d'H6rophile, X6nocrite, et, avec lui, la coUection hippocratique. trotien nous a 
conserve une explication de Xenocrite, elle est relative & un mot du Pronostic. B'autres 
grammairiens, sans consacrer un livre sp6cial a un glossaire hippocratique, se sont, dans 
le courant de leurs recherches, occup£s des difficult6s que pr&ente le vieux langage ionique 
du m6decin de Gos. trotien, qui dit qu'aucun des grammairiens c616bres n'a pass6 Hippo- 
crate sous silence, cite entr'autres, Aristarque le fameux critique, Aristocl&s et Aristop6as, 
tous deux de Rhodes et moins connus, Biodore, dont on nous a conserv£ une explication sur 
un mot difficile du Traite des Ueux dans Vhomme, enfin Antigone et Bidyme , tous deux 
d'Alexandrie, et dont la r£putation a <H6 grande. II est f&cheux que les travaux de ces gram- 
mairiens aient compl&tement p&ri ; nous y aurions probablement trouv6 des ressources abon- 
dantes, sinon pour 6claircir toutes les difficultes que pr6sentent les livres hippocratiques, du 
moins pour en 6purer le texte. J'ai reuni dans ce paragraphe tous les grammairiens, bien 
que quelques-uns soient tr&s post6rieurs, afin que l'on vit d'un seul coup-d'ccil I'int6r6t 
qu'avait jadis inspire la collection hippocratique. 

Des travaux plus regrettables encore, parce qu'ils sont plus sp^ciaux, sont ceux de 
Bacchius de Tanagre, et de PhiUnus rempirique. 
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.Baeehius, disciple d'H6rophile, donna une edition du troisieme livre des tpidhnict, ecrivit 
des explications sur le sixieme livre, sur les Aphorismes, et sur le Traiti de 1'oflicine 
du mideein. II avait en outre compose un ecrit en trois livres intitute les Dictions. 
Cet 6crit embrassait Texplication des mots , difficiles et tombes en desuetude , de la 
collection hippocratique. Galien assure que, fid&e & l'exemple d'Herophile, Bacchius n'avait, 
non plus, explique que les termes obscurs, et il ajoute que l'on disait que ce m6decin s'6tait 
fait fournir les exemples par le grammairien Aristarque. trotien dit seulement que Bacchius 
s etait, dans cet ouvrage, beaucoup appuy6 du t&noignage des poetcs. En tout cas, la date 
assignee k Aristarque nepermet pas d'admettre que Bacchius ait 6t6aide* par ce grammairien ; 
Bacchius a et6 contemporain de Philinus; Philinus avait 6t£ auditeur d'Herophile, orun 
auditeur d'H^rophile est anterieur & Aristarque. trotien nous a conserv^ dans son Glotsaire 
plusieurs explications prises dans Touvrage de Bacchius; elles portent toutes en effet surdes 
mots obscurs. Les fragments de Bacchius, courts, mais en assez grand nombre, qui sont par- 
venusjusqu'A nous, ressemblent beaucoup, pour leur brievete, aux articles du Glossaire 
d^rotien. 

La polemique commenca d6s lors entre les interprttes d'Hippocrate. Philinus de Cos com- 
batlit Bacchius dans un traite compose' de six livres; il ne nous en reste rien qu'une expli- 
cation insignifiante sur un adverbe du Pronostic et un mot du Traiti des articulations. U 
ebt kik curieux de voir comment le m6decin hardi , qui fut chef de Fecole des empiriques , et 
qui essaya d etablir sur Tunique base de 1'observation l'6difice entier de la medecine , avait 
cohcu finterpretation des ecrits hippocratiques : si tant est que Tinterpr&ation ait porl£ sur 
autre choseque desmots. En effet, la pol6mique de Philinus, & en juger dapres les deux 
seuls exemples rapport^s par ferotien, a 6te dirigee contre le livredes Dictions, et non contre 
les Commentaires de Bacchiussurlesi4p/iort*me* , et sur le 6° livre des Epidimies, ou contre 
son edition du troisieme. Louvrage de ces deux medecins etait-il alphab&ique? On serait 
tent6 de croire que non, vu que firotien ne signale cet arrangement pour la premiere fois 
que quand il nomme Glaucias, venu aprte eux. 

Glaucias, de la secte empirique, travaillant aussisurles mots obscurs, avait compose' un 
seul volume , mais tres consid6rable, ou il suivait 1'ordre alphabetique. trotien le trouve trop 
long dans sa disposition, et il lui reproche d'avoir ajout£ & chaque mot 1'indication de tous 
les traitfe dans lesquels se trouve le mot. Si le livre de Glaucias 6tait venu jusqu'& nous , . 
nous lui saurions gre de ce soin, bien loin de l'en blamer ; car il avait ainsi composl un 
lexique commode des terraes difficiles de la coUection hippocratique. II donria plus d'attention 
que n'avaient fait ses devanciers, & 1'explication medicale, mais il paralt qu'il ne fut pas 
iris heureux dans la partie philologique de son travail ; et a cet egard , ses interpr&ations 
furent peu estimees dans 1'antiquite. Galien nous apprend que ce m&lecin considerait le 
Traiti des humeurs comme appartenant a un Hippocrate, autreque legrandffippocrate,celui 
qui est 1'auteur des Aphorismes; remarque qui nous fournit en raeme temps la preuve que 
le commentateur attribuait les Aphorismes k Hippocrate. 

Deux commentateurs seulement , dit Galien , avaient compris dans leur travail , la totalit6 
des oeuvres hippocratiques : c'etaient Zeuxis et H6raclide de Tarente , tous deux de la secte 
empirique. Nous venons de voir, en effet, que Herophile et Bacchius n'avaient comment6 
quecertains traites;que X6nocrite, Bacchius, Philinus et Glaucias navaient compos£ que 
des lexiques interpretatifs des mots difficiles; or, des lexiques ne sont pasdescommentaires ; 
mais compil&comme ils 1'avaient et6, sur toute la coilection hippocratique, ils n'en prouvent 
pas moins 1'existence de cette Collection pour le temps de Glaucias, de Philinus, de 
Bacchius et de X6nocrite. 

Du temps de Galien les commentaires de Zeuxis £taient peu lus, et ils 6taient devenus 
rares. On trouve , dans les t£moignages de deux interpreles, aussi anciens que Glaucias et 
Zeuxis , une preuve que le texte hippocratique est depuis longtemps dans l'6tat oix nous 
le connaissons. Glaucias , ne pouvant donner une explication satisfaisante d'un passage 
du Sixiime livre des ipidimies , ajouta une negation. Zeuxis lui reproche de n avoir pas 
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salsi le sens de ce passage, et (Tavoir inutilement introduit nne correction violente et irbi- 
traire ; mais, par sa correction m6me, Glaucias constatait la le^on que porte encore le texte, 
de sorte que cette phrase 6tait ecrite dis ce temps \k comme elle Fest aujouixThui, remarque 
importante pour l'authenticit6 des textes. Le Troisitme livre des epidhnies prfcente , k la 
fin de lTiistoire de chaque malade , des Caractires qui ont 6t6 ajout£s k une 6poque incon- 
nue. Iis ont occup6 plusieurs commentateurs ; Zeuxis y avait pris une peine particultere, et 
avait relev^ les erreurs des autres. 

Le plus celebre des commentateurs dHippocrate est Heraclide de Tarente, car il fut en 
m£me temps un grand medecin. Le temps ou ii a v6eu n'est pas exactement connu, eepen- 
dant ii est posterieur k Bacchius. Ses travaux s'£taient etendus k presque toutes les branches 
de la m&lecine, mais ii s'6tait surtout adonne k 1'etude de la mati£re m6dicale et de la bota- 
nique, et il disait que les m6deeins qui font des trait£s sur cet objet sans 6tre vers& dans la 
connaissance des simples, ressemblent aux crieurs publics qui proclament le signalement 
d'un esclave fugitif sans 1'avoir jamais vu. II se livra k des travaux d'6rudition sur Hippo- 
crate , et il avait compos* un commentaire en plusieurs livres, qui s'etendait k tous les terits 
portant le nom du medecin de Gos. La perte de ce eommentaire est tr&s regrettable k cause 
de la vaste 6tendue des connaissances de ce medecin et de 1'esprit judicieux qu*il montra 
dans ses ecrite. D faut remarquer que H6raolide rejette comme apocryphe le traite de$ 
humeurs. 

Z6non, de la secte h^rophilienne, passait pour un m&lecin habile, mais ponr un mauvais 
^crivain. U composa un commentaire sur le 8* livre des ipidemies, il consacra aussi un livre 
tout entier k Finterpretation des Caractires de ce m£me $• livre. Apollonius, empirique, y 
repondit par un livre plus gros encore, Zenon ne se tint pas pour battu, et r£pliqua par un 
nouvel ouvrage. Cette querelle continua meme apr&s la mort de Z£non ; et Apollonius Biblas 
composa, sur le m&ne sujet, un nouveau trait£, ou il assurait que, ni 1'exemplaire trouvA dans 
la biblioth&que royale d' Alexandrie , ni celui qui venait dei vaisseaux, ni Fedition donn6e 
par Bacchius ne portaient les Caracteres tels que Z6non les avait indiqu&. Ainsi, l'interpr6- 
tation de caraet&res 6nigmatiques et d'une origine douteuse, occupa long-temps les m6decins 
alexandrins qui se livraient a la critique litteraire. 

Cest dans le m&ne intervalle de temps que viennent une foule de commentateurs d'Hlppo* 
crate, sur lesquels *on sait peu de choses, tels sont : Callimaque, de la secte h£rophilienne, 
cit6, par Erotien, parmi les commentateurs d'Hippocrate, et qui avait Acrit un iivre sur les 
couronnes qui causeni des maux de tite; tipic&eustus de Cr&te, qui fit un abr^ge des expli- 
•cations de Bacchius et qui les mit en ordre; Apollonius Ophis, qui en fit autant; Dioscoride 
Phaeas, qui combattit ses pr6d6cesseur$, dans un traite compos6 de sept livres ; Lysimaque de 
Cos, qui, aprfe avoir compris tout le commentaire d'Hippocrate en un seul livre, en adressa, 
sur le m£me sujet, trois k Cydias h6rophilien et trois a D6m6trius ; Euphorien, qui le suivit 
et qui commenta Hippocrate en six livres ; H6raclide d'Erythr£e, qui avait ecrit au moins sur 
le Livre des cpidemies, surles Caractires et sur le 6" ; il avait &61'un des plus cetebres dis* 
ciples de Chryserme ; £picl£s, posterieur k Bacchius ct qui, ayant dispos^ son commentaire 
par ordre alphabetique, affecta une vaine briAvetA ; il est cependanl cit£ plusieurs fois par 
Erotien ; Euryctes, qu'£rotien nomme une fois, et qui avait expliqu£ le TraiU des articu- 
lations; Philonid6s de Sicile, dont trotien nous a conserve 1'explication du mot izeruthos, 
mot qui, suivant ce medecin, du reste inconnu, signifie rougeur qui se manifeste au dehors ; 
Ischomaque, Cydias de Myla6a et Cin6sias, tous trois cit£s une fois chacun dans le Glossaire 
d'£rotien ; Dein&rius, 1'epieurien, dont tirotien nous a conserv6 Finterpr&ation de deuxmots, 
et remarquons que ces mots se trouvent dans les Prenotions coaques, et que D&n&rius avait 
commis une grosstere erreur en reunissant claggddea et ommata, qui , dans la phrase 
hippocratique, ne se rapportent pas l'un k 1'autre ; Diagoras de Chypre, cit6 aussi une fois 
parftrotien; le po&e-m&decin, Nicandre de Colophon en Ionie, pr&redu temple d'ApoHon 
a Claros^ et qui vivait dans le second si^cle avant J.-C. ; il avait paraphras^ en vers le Pronostie 
d'Hippocrate, et sans doute g&te, dani ses hexamMres, la pr&feion du langage hippocratiquo 
hipp. t 
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sansy avoir substitue aucun talent po6tique. Rien ne nous est parvenu de cepoeme didao- 
tique : et nous y avons peu perdu. Nicandre avait aussi compos£ un Glossaire de trois livres 
au moins, ou il avait expliqu6 des mots hippocratiques. trotien lecife quelquefois. 

Enfin, nous arrivons k un commentateur dont il nous est reste quelque chose, c'est Apollo- 
nius de Gittium, qui a v6cu dans le l" siecle avant J.-C. II 6tait disciple d'un certain Zopyre, 
qui pratiquait la chirurgie a Alexandrie et qui suivait les preceptes d'Hippocrate pour les 
fractures et les luxations. Cela prouve (ce qui resulte, au reste, de tant de commentateurs 
dej& cites) que Fautorite d'Hippocrate £tait grande a Alexandrie ; dejA, pour Apollonius, 
Hippocrate est le divin. Ce medecin avait compose un Traite en dix-huit livres qui combattait 
un ouvrage en trois livres dHeraclide de Tarente, ouvrage qu'Heraclide avail lui-meme 
adress£ au livre de Bacchius. II n'en faut nullement conclure qu'Apollonius de Cittium ait 
et6 contemporain d'Heraelide de Tarente, qui dans le fait, lui<etait ante>ieur. trotien cite une 
interpretation d'Apollonius sur un mot quise trouve dans les Prenotions coaques, dans le pre- 
mier livre des Prorrhetiques et dans le septieme livre des Epidemies. II ne nous reste rien de 
cegrand travail,&moins que le petit commentaire sur le Traite des articulations n'en soit un 
fragment. Cest ce commentaire seul qui est arriv6 jusqu'& nous ; il a ete pubU£, pour la pre- 
miere fois en grec par M. Dietz. II est curieux, k ce titre, que de tous les monuments de ce 
genre c'est le plus ancien que nous poss&Uons. Apollonius y avait joint des figures qui re- 
presentaient les mana^uvres de la r6duction ; il accuse Bacchius d'imperitie ; il cite un certain 
Hegetor, chirurgien d'Alexandrie, a qui il reproche de n'avoir pas compris le texte d'Hippo- 
erate sur la r&iuction de la cuisse. Hegetor soutenait que la rupture du ligament rond du 
temur empechait l'os reduit de rester dans la cavite cotyloide. A ce propos, Apollonius de- 
clame contre 1'anatomie, tant vant6e des h&rophiliens, et dit qu'une telle opinion est refutee 
parlesfaits. Apollonius de Cittium appartenait k la secte empirique; aussi combat-il forte- 
ment les heVophiUens. Son livre est adresse k uu prince appele Ptolemee. L'auteur se con- 
tente de passer en revue les differents moyens de re\luction emplo) es par Hippocrate ; il n'en- 
tre dans aucun autre detail de pathologie. II termine son commentaire, fort court du reste, 
par une r^capitulation de toutes les reductions des os lux£s. 

Le temps arrivait ou la m&lecine allait subir 1'influence d'un systeme qui pr6tendait mettre 
k n6ant toutes les anciennes doctrines. L'auteur de cesysteme, Asclepiade, s occupa des ecrits 
hippocratiques, non pas seulement pour les critiquer, mais aussi pour les interpreter en eru- 
dit. Cemedecin, ditde Bithynie, de Pruse, et quelquefois de Kios, parce que Pruse avait 
aussi port£ ce nom, vecut k Rome du temps de Crassus 1'ancien et de Pompee. II avait com- 
pose un grand nombre d'6crits, aujourd'hui tous perdus, dont deux seulement 6taient relatifs 
k un travail d'6rudition sur Hippocrate. Ce fcont : un commentaire sujr le Traiti de Vofftcine 
du mideciu, cite par Galien, et par tirotien au mot Skiparnos : « Le Skeparnos, dit Ascle- 
» piade, est un bandage qui, revenant sur lui-meme en forme de X, fait uneespece de croise- 
» ment et d'angle » ; et un commentaire ou explication (explanatorium) des Aphorismes, qui 
£tait probablement en sept Uvres, et dont Caelius AuYelianus et trotien citent le second. 
Galien nous a conserv^ un assez long passage d'Asclepiade tiri peut-etre de quelqu'un des 
commentaires indiques plus haut, et qui m£rite d'dtre rapporte ici. « Les os se luxent, dit 
» Asclepiade, sans cause apparente, par 1'action des maladies chrouiques; Hippocrate le 
» temoignedansson Traiti des Articulations. J'enai moi-meme observ^ deuxcas; le premier 
» fut k Parium; le malade, sans avoir recu de coup, sans avoir fait de chute, commenca par 
» ressentirdesdouleurs dansla jambe; au bout de trois mois qu'il passa au lit, la tetedu 
» femur fut chassee hors de sa cavite. Le malade eprouva cet accident par l'exc£s, je pense, 
» des douleurs auxquelles ij fut en proie. Le second cas s'est presenti sur un jeune homme, 
» acteur tragique. Chez lui aussi l'os de la cuisse se luxa sans cause apparente, les chairs 
» attirant par 1'inflammation la t&e de Fos et le chassant de la cavite qu'il occupait. » Cette 
citation pourrait faire croire qu'Ascl£piade n'6tait pas aussi injuste k l'6gard d Hippocrate 
que GaUen lepretenden plusieurs passages. «Asctepiade, dit-il, meprise les dissections d'Hd- 
» rophile, accuse ^asistrale, et fait peu de cas d'Hippocrate. » II est probable que, dans 
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toutes les circonstances ou le9 theories hippocratiques ont 6t6 en contradiction avec les 
siennes, le medecin bithynien a peu menage le m&lecin de Gos ; mais on peut croire que, 
dans la chirurgie, ii a rendu hommage k son experience. 

II y a eu deux Lycus parmi les commentateurs d'Hippocrate ; c*est une particularite de 
Fhistoire medicale qu'il faut ici eclaircir. On les a toujours confondus l'un avec 1'autre. 
. Leclerc ne parle que d'un Lycus ou Lupus de la secte empirique, qui est souvent cite par 
Galien, comme ayant ecrit peu de temps avant lui. Ackermann le nomme Lycus le Napolitain, 
ajoutant cependant que Galien lui attribue expressement la qualification de Macedonieu. 
M. Hecker ne connait qu'un Lycus qu'il appelle aussi le Macedonien. U faut admettre deux 
m&lecinsdu meme nom, ayant tous deux travailte k Texplication desecrits hippocratiques; 
l'un 6tait de Naples , 1'autre 6tait de Maeedoine. Us ont vecu k une £poque differente, et c'est 
ce qui permet de les distinguer. trotien cite Lycus, de Naples; or trotien a v^cusous Neron : 
Lycus cite par lui ne peut donc pas 6tre place k une £poque plus rapprochee. D'un autre cdte, 
Lycus le Mac&Ionien avait 6te disciplede Quintus. Galien suivit les lecons de plusieurs m&le- 
cins eleves k 1'ecole de Quintus; par consequent Lycus de Macedoine aurait pu etre le maitre 
de Galien ; il 6tait donc vieux quand Galien 6tait jeune. II a donc fleuri vers l'an 120 apr^s 
J.-C., et il est plus ancien , d'au moins soixante ans, que Lycus de Naples; k supposer meme, 
ce que rien ne prouve, que ce dermer ait 6te contemporain d'£rotien. Ainsi il faut admettre 
Fexistence de deux Lycus. 

On ne peut etablir d*une raaniere precise 1'epoque ou a v6cu le premier. trotien, qui le 
cite deux fois, le joint, la premiere k tpicles , abr6viateur de Bacchius; et la seconde , 
il le nomme avec Dioscoride d'Anabarze, 1'auteurde la Matihre medicale. On ne connait 
des travaux de ce medecin sur les ^crits hippocratiques, que ce que le Glossaire d'£rotien 
nous en apprend. Les deux explications qu'il lui emprunte sont relatives Fune et 1'autre k 
deux mots du Traite des lieux dans 1'homme. Lycus de Naples avait compose , sur cet ecrit, 
un commentaire de plusieurs livres ; car Erotien cite le second. 

Thessalus de Tralles , methodique , avait compos6 un livre pour refuter les Aphorismes. ; 
il ne nous en reste que le jugement de Galien , qui pretend que Thessalus n'avait rien com- 
pris k 1'art d'Hippocrate , et qu'il lui aurait fallu apprendre avant de critiquer. Cetaient des 
methodiques qui retournaient le premier aphorisme, et qui disaient que la vie 6tait longue 
et que l'art£tait court, voulant montrer par l^ que leur systeme simpliGait et abregeait ce 
qui avait paru jadis si complique et si difficile. Telle a et^, du reste , la pretention des systemes 
universels en medecine. 

De ce grand naufrage de la litterature m^dicale de 1'antiquite , il n*esl arriv6 jusqu'& nous 
que quelques fragments. En citant un commentateur d'Hippocrate , on peut rarement ajouter 
que son ouvrage est conserve. Dans cette enumeration, dej^ longue, nous rencontrons un 
second ecrit destine & eclaircir les ecrits hippocratiques, et echappe k la ruine coramune. 
Cest le Glossaire d'6rotien. Cet icrivain , dont le nom est tantot ecrit Herotien , Erotion , 
Erodinon et m£meHe>odien, a vecu du temps de Neron, et il a dedie son ouvrage k 1'archiatre 
Andromaque. On n*a aucun renseignement sur sa vie ni sur ses autres ecrits. Nous possedons 
de lui un Glossaire qui contient des renseignements precieux, soit sur Thistoire litt^raire des 
6crits hippocratiques , soit sur Tinterpr&ation des expressions difficiles qu'ils renferment. 
II avait sans doute compose d'autres commentaires sur Hippocrate ; car, parlant des deux 
livres des Prorrhetiques , il dit qu'il montrera ailleurs que ces livres ne sont pas d'Hippo- 
crate. Dans un autre endroit , il dit qu'il fera voir qu'Hippocrate et Diocles se sont trompes 
sur les pr6tendus cotyledons de la matrice. II nous a donne une liste arrangee methodique- 
ment des ecrils hippocratiques ; c'est la plus ancienne que nous ayons, et l'on voit par la 
remarque d'£rotien sur les Prorrhetiques , que cette liste ne contient pas seulement les 6crits 
qu'il juge elre de la main d'Hippocrate lui-m^me. La division qu'^rotien a adopt6e est en 
Hvres semiotiques; livres relatifs a la recherche des causes et k 1'etude de la nature ; livres 
de therapeutique ; livres de di^tetique; livres de melanges, Aphorismes et Epidemies ; enfin 
livres relatifs k l'exercice de 1'art. Foes a suivi, dans son edition , cette division. Jediscuterai 
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plus loin la liste donnee par trotien. Remarquons cependant ici qu'e1Ie contient des traite» 
que nons ne possedons phis ; que certains traites auxquels l'antiquit6 a donne" le titre 
d'hippocratiques n v y figurent pas ; et que plusieurs trait6s qui se trouvent dans la Coliection 
telle que nous 1'avons , n'y sont pas nomm£s. 

Le Gloisaire d^rotien suit un ordre alphab&ique en tant que tous les mots qui commen- 
cent par la meme lettre sont mis ensemble; mais 1'ordre alphabetique n'est plus conserv6 sous 
le chef de chaque lettre, et l'examen compar£ de la preface et du Glottaire lui-meme , 
montre que le lexique dfrotien a ete interverti de la maniere la plus eomplete par quelque 
copiste qui s'est cru fort habile, et qui n'a eH6 que maladroit. Heringa, qui a discute ce point 
de critique, a fait clairement voir que 1'ordre d'£rotien avait 6t6 celui-ci : aprte avoir dress6 
saliste des 6crits hippocratiques, le commentateur a pris, dans le traite* porte" le premier 
sur cette liste, tous les mots qu'il voulait expliquer ; il en a fait autant pour le second, et 
ainsi de suite jusqu'au dernier. De cette facon , le lecteur voyait , d'un seul coup d'ocil , 4 
queltraite* le mot explique appartenait, et trotien echappait ainsi au reproche adress6 
par lui a Glaucias, lequel avait not6 exactement k chaque mot les traites ou ce mot se trou- 
vait, mais avait ainsi grossi considerabiement son ouvrage. Dans 1'dtat ou nous avons mainte- 
nant le lexique d^rotien, il n'est pas possible, dans un grand nombre de cas, de rapporter le 
mot interpr&e* & i'6crit hippocratique d'ou il vient. Plusieurs expressions , dont trotien 
donne l'explication , ne se retrouvent pas dans la collection hippocratique telleque nous la 
possMons. Sans doute quelques-uns de ces mots appartiennent aux 6crits perdus dHippo- 
crate; mais, certainement, 1'absence de la plupart est du fait des copistes qui ont souvent 
substitu6 les gloses mises en marge au mot hippoeratique ancien et plus obscur ; les manus- 
crits en fournissent plusieurs exemples. 

D^trotien a Galien, c'est-4-dire de l'an 50 a I'an lJSOapres J.-C, nous rentrons dans une 
periode ou les commentateurs dHippocrate ont completement peri. Cependant cette epoque 
n*a pas 6te improductive sur le sujet qui m'occupe en ce moment, et plusieurs medecins 
ont travai!16 a 1'explication du texte hippocratique. Remarquable influence de ces livres qui 
se trouvent places a 1'origine de lliistoire et de la science : tous les ages en reprennent 
Hnterpretation, et tous y trouvent de quoi alimenter la meditation, de quoi fortifier l intelli- 
gence. 

Sabinus a 6te un des commentateurs dHippocrate les plus distingues de cette pe>iode. 
Galien le cite souvent, tout en en faisant la critique ; mais, dans son Traite tur tet propret 
ouvraget, il lui rend plus de justice, et il dit que Sabinus et Rufus d*£ph£se (ces deux noms 
sont presque toujours r6unis par Galien) avaient mieux compris que la plupart des autres 
commentateurs la pensee d'Hippocrate. Sabinus tendait generalement a trancher dans le vif 
et a changer du tout au tout les lecons qu'il ne pouvait pas comprendre. Galien en rapporte 
plusieurs exemples; ainsi, on litdans le Sixiime livre det epidemiet deux mots obscurs, 
Verdeur brillante ; Sabinus, ne les comprenant pas , lit : Couleur brillante. Ge qu'il a fait 
de plus singulier dans ce genrc est, peut-£tre, le changement qull a introduit dans un pas- 
aage du Traite de la nature de Vhomme. I/auteur hippocratique a dit : Je toutient que 
Vhomme riett compote uniquement ni tfair, ni <feau f ni de terre 9 ni de toute autre chote. 
Sabinus avait transforme ce passage de la maniere suivante : Je toutient que Vhomme riett 
eompoti ni d'air, comme Anaximene le pretend, ni dVau, comme le dit Thal&t, ni de terre 
eomme Vatture Xenophane dant un de tet ecritt. II est difficile de juger, d'apr£s le texte 
de Galien, si c'6tait la plus inexcusable des additions, ou une simple explication inlercalee 
sous forme de parenthese. En ge*n6ra1, les explications de Sabinus paraissent avoir eu quel- 
que chose de subtil etde bizarre; ainsi, voulant interpreler les mots retpiration elevie, il dit 
que la respiration est ainsi appelee parce quelle se fait du bout des narines, 1'inflammation 
obstruant le calibre de la trach6e-art£re, et 1'attraction de Fair ne pouvant plus se faire dans 
l'int£rieur du poumon. Ce que disait Sabinus sur les urinet huileutet n'6tait pas plus heu- 
reux. « Les substances hufleuses sont, dit-il, 1'aliment de la nature animale, comme rhuile 
» Test du feu; une urine huileuse indique que la nature ne prend pas ses aliments, et est 
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» ainsi un signe funeste. n Galien bUme beaucoep Sabinus dbvoir dit m£taphoriquement 
quune maladie drettait des embdches. Ce n'est cependant pas autre chose que notre locu- 
tion maladie insidieuse. Sabinus avait dit, en expliquant un passage, que la pression de» 
fragments d'os , ou de la main m&ne du chirurgien sur le cerveau , produisait le d&ire. 
A quoi Galien replique, que sans doute Sabinus navait jamais vu un tr6pane, car autrement 
il aurait su, qu'en appuyant sur les meninges avec le doigt on produit, non pas du delire, 
mais un coma profond. 

Au sujet du malade couch6 dans le jardin de D£alc£s , Sabihus assure que cette circons- 
tanee a concouru k la production de la maladie. « En parlant du jardin, dit-il, Hippocrate & 
» voulu indiquer qu v il fallait y voir le point de d£part de la fiivre ; L*homme n'est pas un 
» animal herbivore; une nourriture inusit6e fit eprouver un changement f&cheux k ce 
» malade. » Galien se moque de Sabinus , et il lui reproche de s'6tre arr6t6 k de pareiUes 
futilites, tandis quil avait, s'U pr6tendait donner quelque reaiite k des explications sans 
importance, tant k dire sur le mauvais air des jardins. 

II est probable que Sabinus avaitcommente Tensemble des oeuvres hippocratiques ; cepen- 
dant les citations que l'on trouve dans Galien ne sont relatives qu'aux Epidimies, au Traiti 
de la nature de Chomme, au Traiti det humeurt et aux Aphorismet. Pour ce dernier dcrit , 
on le conclut de ce qu'un commentateur posterieur, Julien, qui avait interpr&6 les Apho- 
rismes, s'6tait beaucoup plus occup6 des explications de Sabinus que du texte m&me de son 
auteur. 

Aulu-Gelle nous apprend que Sabinus avait aussi comment£ le Traite de Caliment, et , & 
ce propos, il fait l'61oge de ce medecin. II le cite au sujet du passage obscur : la naissance- 
h huit mois est et nest pas. Sabinus expliquait cela en disant : « EUe est, car le produit de 
» 1'avortement parait comme animal; elle n'est pas, car il meurt dans la suite. Cest une 
» naissance en apparence pour le moment; mais ce n'est pas une naissance effective. » 

Son disciple M6trodore s'£tait aussi Uvr£ sur Hippocrate k des travaux de crilique; Galien 
ne le cite que rarement et k propos de son maitre. 

Rufus d^phese, medecin c£l&bre, qui vecut sous Trajan, consacra une partie de son temps 
k l'6tude des monuments hippocratiques. Galien , qui etait peu dispos£ k flatter ses pr6d6- 
cesseurs dans ce genre de travail , lui accorde , ainsi qu'4 Sabinus, le m£rite dtavoir iti tris 
versi dans ittudc des icrits d J Hippocrate. Nous ne savons pas au juste quels sont les 6crits 
hippocratiques que Rufus avait comment£s. Galien, qui seul nous donne quelques rensei- 
gnements sur ce sujet, nous prouve, par les citations qu*il rapporte, que Rufus avait com- 
ment£ les Aphorismes , les livres des Epidimies 9 le Premier livre des Prorrhitiques , 1e 
Traiti des humeurs ; c'est Ik tout ce que nous savons de ses commentaires sur les 6crits 
hippocratiques. Galien dit que Rufus selTor^ait toujours de conserver les vieilles le^ons du 
texte. On voit, par quelques Ugnes que Galien a conserv^es du commentaire de Rufus sur le 
Premier livre des Prorrhitiques, que le m6decin d^phise estimait peu les travaux de 
Zeuxis : « Zeuxis, dit-il, s'il faut aussi en faire mention, qui fuit ordinairement la raison , 
» en donne ici une preuve, car rencontrant une erreur , il Ta conservee ; il vcut qu'on 
» interpr&te (il s'agit d'un passage du Premier livre des Prorrhitiques) urine cuite, 
» oura pepona, comme signifiant urine purulente et 6paisse : chose fdcheuse ; ne sachant 
» pas que la coction des urines est comptee parmi les phenom&nes les plus utiles. » Rufus 
voulait quon lftt, urines rendues avec douleur, oura ipipona. L*auteur du commentaire sur 
les Aphorismes, attribu£ k Oribase, nous apprend que Rufus avait divis£ ce traite en quatre 
sections, et Soranus en trois. On peut croire, d'apres cette remarque, que Soranus (le com- 
mentaire ne dit pas lequel), avait aussi fait quelque travaU sur les Aphorismes ; il ne reste 
aucune trace de ce travail, s'il a existe. 

Malgre les divisions, les coupures diflterentes, les Aphorismes se sont toujours suivis dans 
le m£me ordre : Marinus en fournit une preuve. Dansla septi&ne section, au lieu de : dans les 
brblures considerabies, les convulsions ou le titanos est ffchcux, Marinus lisait : dans les 
blessures eonsidirables , ajoutant que 1'aphorisme suivant justifiait cette lecon. En effet, 
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Taphorisme suivant est relatif aux blessures, et il a conserve la place qu'il avait du temps 
de Galien et de Marinus. Or, celui-ci est anterieur d'une cinquantaine <Tann6es au medecin 
de Pergame, qui a laisse les Aphorismes dans Tordre ou ils etaient avant lui. Marinus a ete 
c£lebre par ses travaux anatomiques ; il parait n'avoir comment6 que les Aphorismes d'Hippo- 
crate. Galien le cite un peu plus loin, au sujet d'un aphorisme difficile a interpreter. 

Quintus fut disciple de Marinus , et tres vers6 dans 1'anatoinie ; il est cite comme ayant 
comment6 les £pidemies et les Aphorismes. Galien fait peu de cas du commentaire de 
Quintus. Ce dernier, en effet, d'apres la seule ligne qui nous ait et6 conservee delui, attaquait 
une theorie fondamentale d'Hippocrate, th^orie chere k Galien. Cest une opinion exprimee, 
en divers endroits et sous diverses formes, dans la collection hippocratique, que la consti- 
tution atmospherique 6tant connue, on peut en deduire quelles seront les maladies r6gnantes- 
Cette opinion est-eile, dans les ecrits hippocratiques, un resultat d'une observation directe ou 
de la theorie, c'est une question que je n'examinerai pas ici pour le moment. Mais pour les 
successeurs d'Hippocrate et pour Galien, le rapport entre la constitution atmospherique et 
les maladies, derivait bien moins de 1'observation que des doctrines sur les quatre humeurs 
et sur les qualites 616mentaires du chaud et du froid , du sec et de 1'humide. Or, Quintus 
pr6tendait que ces rapports etaient connus par la seule experience et sans le raisonnement 
sur la cause. On comprend, d'apr£s celte remarque, que Galien ait b\kmi d'unemaniere 
absolue les commentaires de Quintus, mais rien ne prouve que ce bl&me soit merite\ Au 
reste, il faut remarquer que Quintus , range par Galien parmi les medecins illustres, n'a 
rien £crit par lui-m£me ; c'6tait Lycus de Macedoine qui avait 6t6 le r^dacteur du commen- 
taire de Quintus, son mattre; Lycus composa en outre des commentaires qui lui appartien- 
nent. Cest ce Quintus qui, sentant le vin, et prie" par son malade de s'eloigner, k cause d? 
cette odeur , repondit : « Vous pouvez bien la supporter, puisque moi je supporte celle do 
votre fievre. » Quintus fut expuls^ de Rome par les intrigues des autres medecins; on 1'accusa 
de tuer les malades ; mais Galien assure qu'il avait excite une jalousie telle, par sa sup6- 
riorit£ dans Tart du pronostic, que ses collfegues se liguerent contre lui et le forcerent i 
deserter la capitale. 

11 s'£tait form6 plusieurs ecoles differentes qui avaient leurs the^ories, et qui jugeaient 
Hippocrate d'apres ces theories memes. Cest ce qui irrite souvent Galien contre les ecrivaim 
appartenant k la secte des empiriques, ou k celle des metkodiques, ou k 'celle des pneuma* 
tiques. Quintus avait, comme on vient de le voir, oppos£ sa doctrine a celle d'Hippocrate ; 
Lycus de Macedoine, son disciple, fit de m&ne. II avait commente les fipidemies, les Apho~ 
rismes, et le Traite des Humeurs. On voit, par lcs citations de Galien, que Lycus avait 
critiqu£ 1'histoire d'un malade du Troisibme livre des epidemies, en y opposant cerlains pas- 
sages des Prorrhetiques et un aphorisme ; c'est un des commentateurs que Galien traite 
le plus mal. « Qui supporterait, dit-il, Fimpudence de Lycus le Macedonien, 1'ignorance 
» d'Art£midore, la prolixite et les discours incohc>ents des autres? » II lui reproche, ce qyi 
est sans doute plus fonde, de n'avoir pas 6te fidele k sa propre doctrine, et d'avoir m616 aux 
raisoiinements des empiriques des raisonnements empruntes aux dogmatiques ; et il ajoute, 
avec raison, qu'il faut interpreter un auteur en se mettant k son point de vue, Asclepiade en 
admettant les pores et les atdmes, Hippocrate en admettant les humeurs. Cependant Lycus ne 
fut point un medecin aussi meprisable que Galien le pr6tend ; il s'6tait livre avec distinction 
a F&ude de 1'anatomie, et dans un long morceau que Galien cite, et ou Lycus combat 1'apho- 
risme que les corps qui croissent ont le plus de chaleur innee, on le voit certainement plus 
fidele que Galien k 1'observation pure et simple. 

Artemidore, surnomm6 Capiton, donna une edition complete des livres d'Hippocrate, qui 
fut tr6s-favorablement accueillie par 1'empereur Adrien. Galien ajoute que, de son temps, 
elle eHait encore tres recherchee. Ce qu'il reproche le plus k Artemidore, c'est la lieence avec 
laqueile cet editeur avait altere le texte, en depit de la consecralion que ce texte avait recue 
par les commentateurs les plus anciens; il en rapporle bon nombre de preuves. Ainsi Arte^ 
widorc, quand le sens le gene, ne se fait pas faute d'ajouter une negation. On lit dans un 
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passage du Sixiime livre des ipidemies une phrase dont le sens ne parait pas clair a Galien, 
et quiesten effet fort obscure. Elle est ainsi concue : clavicule saillante, veines transpa- 
rentes : Art£midore changea celaen : laplethore excessiveest saillante, les vcines soht trans- 
parentes. Galien dit qu'il a trouve, dans tous les manuscrits consultes par lui , 1'ancienne 
leeon ; que les commentateurs, s'ils avaient rencdhtr6 quelque part la phrase d'Artemidore, 
nese seraientdonn6aucunepeinepour interpreter un texte aussi clair, et que rien n'autorisait 
1'editeurafaire un changement aussi considerable. Artemidore avait supprime Tionisme dans 
plusieurs cas, sinon dans tous. Son 6dition a certainemcnt une cause influente de l'alt£- 
ralion si fr&piente de Fionisine des 6crits hippocratiques. 

Son parent , Dioscoride , qu'il ne faut pas confondre avec Fauteur du Traite de matierc 
midicale, plus ancien que lui, publia aussi une edition complete des oeuvres d'Hippocrate , 
qui parait avoir eu une grande conformit6 avec celle d'Art£raidore , et k laquelle Galien dis- 
tribue a peu pr6s le meme bl&me et le m£me elogc. Elle donne lieu k quelques details curieux 
sur 1'ancien 6tat de la Collection hippocratique. Les manuscrits du Troisitme livre des epi- 
4emies, que renferme la Biblioth&que Royale , pr6sentent, apr6s la serie des seize malades 
dont 1'histoire termine ce livre , un passage d'une vingtaine de lignes qui , dans presque 
tous les imprim6s, est plac6 avant 1'histoire de ces seize malades. Galien nous donne 1'expli- 
cation de l'une et 1'autre dispositions. Le passage en question 6tait mis , dans les anciennes 
£ditions des oeuvres hippocratiques , apr^s 1'histoire des seize malades. Dioscoride reconnut 
qu'il y avait eu transposition , et , dans son edition , il le remit k la place qu'il occupe 
aujourd'hui dans nos imprimes. Galien le loue de cet arrangement ; cependant lui , dans 
son commenlaire , suit 1'ancien texte ; l'on voit que nos manuscrits de Paris repr&entent 
Farrangement ant6rieur k Dioscoride ; mais les imprim6s prouvent ou qu'il nous est arriv6 
une copie de 1'edition de ce medecin , ou que nos ^diteurs ont suivi son conseil. II avait eu 
soin de mettredes titres aux diflerentes sections des ecrits hippocratiques. Ainsi dans l'en- 
-droit du Troisieme livre des epidemies qui commence par ces mots : annee chaude, pluvieuse, 
Dioscoride avait mis en titre : Constitution chaude et humide. Les autres exemplaires n'a- 
waientriendesemblable; cependantquelques-unsavaient : Conslitution, (catastasis) . Diosco- 
ride se pretendait plus grammairien que les autres ^diteurs , et il. avait marqu6 d'un signe 
•certains passages , comme Aristarque faisait pour les vers d'Homere qu'il suspectait. G'est 
sans doute k cause de cette pr&enlion qu'il avait change plusieurs mots usites en d'autres 
anciens et inusiles , sans rien changer au sens , et seulement pour substituer des archaismes 
,aux locutions vulgaires. U paralt cependant , d'apr£s un passage de Galien , que Dioscoride 
xespectait assez son texte pour mettre k cdte dela nouvelle le^on qu'il adoptait , 1'ancienne 
qiTil rejetait. Ce soin faisait ressembler son edition aux n6tres , dans lesquelles nous notons 
les variantes des manuscrits. Dioscoride faisant une correction , et ajoutant qu'il n'avait 
trouv^ que dans deux exemplaires la le^on regardee comme 1'ancienne , Galien dit que , 
pourlui , ayant parcouru les bibliotheques publiques et priv6es, il n'avait trouv6 que la 
vieille le^on. Dioscoride, que Galien , pourle distinguer des autres Dioscoride, appelle le 
jeune. xeiui qui a vecu du temps de nospbres, avait compose un glossaire des mots hippo- 
cratiques. Mais quoique cel ouvrage fut forme de plusieurs livres , il ne contenait pas 1'expli- 
cation du tiers ou in£me du quart de ces mots.Dioscoride n'avait pas, k ce qu'il semble , 
£ait une distinction exacte des termes qu'il fallait interpreter, etil avait donn^ place dans 
son glossaire aux mots les plus usit£s , aux expressions les plus claires. « Si quelqu'un 
ignore, dit Galien , ce que signifient « amphd, amphiesma, et autres semblables , nous le 
« renvoyons k Dioscoride et k ceux qui se sont complus 4 donner de pareilles explications. » 

En outre , il avait copie de longs passages de Niger , de Pamphile , de Dioscoride d'Ana- 
zarbe , et avant eux de Cratevas , de Theophraste , d'B6raclide de Tarente , et d'une foule 
d'autres , sur les arbres, les herbes , les substances minerales , les poissons et les animaux 
dont il est fait mention dans les oeuvres hippocratiques. Ces details , qui ont paru superflus 
k Galien , nous auraient 6t6 fort utiles , et il est certainement tres-regrettable que 1'ouvrage 
de Dioscoride ne soit pas parvenu jusqu'& nous. II avait en outre expos6 les noms des villes 
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les plss commes , des astres les plus remarquables que , dit Galien , un enfant ra6me n r i- 
gnore pas. Au reste , malgre toutes ses critiques , Galien , ainsi qu'on le voit par son G/oi- 
saire, a souvent consult6 Dioscoride. 

Art6midore Capiton et Dioscoride ont certainement contribu£ i entretenir l'6tude des 
oeuvres hippocratiques , et ces deux 6diteurs , quoiqu'il ne reste que des traces 4 demi- 
cffacees de leur oeuvre, meritent un souvenir de celui qui, plus deseize siecles apres eux , 
«ntreprendla m6me t&cha. 

Galien cite un petit nombre de fois un commentateur des Aphorismes , Numfeianus ; il 
•donne tres peu de d&ails sur ce m&lecin; seulement il parait en faire cas ; car , apr£s avoir 
rapport6 uneinterpr&ation mauvaise, suivanllui, d'Art£midore et de Num6sianus, il ajoute: 
* Cela ne m'.etonne pas dans Arl£midore, puisqu'on trouve dans ses commentaires une foule 
n d'erreurs ; mais cela m'£tonne de Numesianus , qui est un homme de sens et qui n'a pas 
» 1'habitude de se perdre en paroles vides. » 

Galien cite, en m£me temps que Num6sianus, un auteur encore plus inconnu , nomme 
Dionysus , qui avait aussi comment^ les Aphorismes. 

Pelops , disciple de Num£sianus , avait compos6 un 6crit intitule : Introductions hippo- 
crmtiques, qui £tait au moins en deux livres , et oi il avait soutenu tr6s vivement que le 
cerveau est Forigine non seulement des nerfs , mais encore des veines et des arteres. Cetait 
defendre 1'opinion qui se trouve exprim£e dans 1'appendicedu Traitede la nature de Vhomme* 
Galien regarde cette assertion de Pelops comme la pjus surprenante et la plus incroyable; 
d'autant plus que P61ops , dans son Troisieme livre de VanaXomie des veines y \es faisait venir 
du foie. Pelops avait traduit les Aphorismes en latin , rendaot avec beaucoup de soin le mot 
pour lemot. Le maitrede Galien disait que la vie humaine se divise en cinq parties , 1'oisive, 
la laborieuse , la virile , la s&iile , et la decrepiie. L'oisive est celle de la premiere 
enfance ou 1'intelligence n'est pas d£velopp6e; la laborieuse , celle ou commencent les exer- 
cices et les travaux de la jeunesse ; la virile , celle qui se distingue par la force de l'Age ; la 
s6nile , celle ou l'on voit le declin de la vigueur ; la d6cr6pite, qui est dite bonne ou mau- 
vaise , comme la fin de toute chose. 

Satyrus et Phecianus ou fephicianus (car c'estle m&ne personnage, et il ne faut pas en 
faire deux individus diffcrents, comme Ackermann, dans la Bibliothique grecque) avaient 
aussi commente tout ou partie des oeuvres d'Hippocrate. Ils avaient 6t6 tous deux disciples 
de Quintus , et tous deux maitres de Galien. Pelops aussi avait&6 precepteur du medecin de 
Pergame , qui 1'avait ecoute apr6s Satyrus. Celui-ci suivit tr6s exactement les lec^ons de son 
maltre Quintus,n'y ajoutant, n'y n'en retranchant rien ; Phecianus employa,dans 1'expli- 
cation des doctrtnes hippocratiques, les dogmes du stolcisme , qu'il embrassa. Galien le dit 
& propos d'une opinion sur la sensation , qu'un philosophe stoicien soutenait , et que Ph6- 
cianus adopta. On trouve 1'indication, que Phecianus expliqua, entr'autres, le livrede 
VOfficine du medtcin , et lui et Satyrus le trait6 des Humeurs. 

Le dernier commentateur, avantGalien, qui me reste k nommer est un m6decin d'Ale- 
xandrie nomme' Julien , qui avait compose* quarante-huit livres contre les Aphorismes 
dHippocrate. Nous avons de Galien un petit 6crit polemique contre le deuxteme livre de 
Julien, lequel livre £tait tout entier consacre a la refutalion du second aphorisme de la pre- 
miere section. Galien traite tres mal Julien. « Je demande, dit-il, la permission de punir son 
» ignorance en termes rudes, dont je n'ai pas Fhabitude de me servir. » D'abord , il n'est 
pas vrai que Galien m£nage tant ses termes dans sa polemique ; puis , k en juger par les 
courts fragments que Galien nous a conserv£s , Julien ne parait pas un medecin si mepri- 
sable. II fait des objections tres fondees a la th6orie qui place la cause des maladies dans les 
humeurs : il dit que, si cette th^orie 6tait vraie, on n'aurait besoin contre toute affection 
que de moyens 6vacuants : la saignee, les phlegmagogues et les cholagogues quand le mal 
serait dans le sang, la pituite ou la bile. « Ils ne me persuaderont jamais, ni & moi, ni k eux, 
» disait-il en parlant des m6decins ses adversaires, qu'ils savent ce qu'est la nature, grand 
» mot qu'ils vont rep^tant de tous c6tes, et dont ils font, tantot une substance simple, 
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» tanlAt un melange de substances , tanttt nne combinaison du froid et de Tair. » 

II feut placer k une epoque incertaine, mais avant Galien, qui le cite, un medecin anonym^ 
qui avait compos6 un Traite sur le regime suivant Hippocrate, et qui 1'avait dedi^ k Victor, 
consul romain. 

On peut juger, aprts une si longne enumeration, s'il est vrai que l'etude dHippocrate 6tait 
n£gligee du temps de Galien, et que ce medecin ait eu le merite de tirer de 1'oubU, oii ils 
etaient tombes, les 6crits de llasclepiade de Cos. 

Avant de quitter tous ces commentateurs et de passer k Galien, il ne sera pas inutile de 
rappeler le jugement que le medecin de Pergame a prononce sur eux en masse. En 1'absence 
de leurs ecrits, ce sera un renseignement sur ce qulls ont pu etre. II est tres probable aussi 
que la liste de commentateurs , que j'ai dressee , ne contient pas tous ceux qui avaient 
travaille k la critique des 6crits hippocratiques. Nous n'avons 14 que les noms qui se trou- 
vent cites dans les ecrivains qui sont parvenus jusqu'a nous ; mais le nombre en 6tait sans 
doute plus grand, et Galien parle souvent des commentateurs en general, sans en nommer 
un en particulier. Je donne ici 1'avis de Galien sur eux, j'ai indique plus haut, en certains 
cas, les restrictions qu'il faut y apporter. 

Les commentateurs avaient fait beaucoup de recherches sur les noms des malades et sur 
leurs hahitations* Ainsi, dans le Troisiime livre des epidemics, Hippocrate ayant dit qu'Her- 
mocrate demeurait aupres de la nouvelle muraille , certains commentateurs pretendaient 
que celte circonstance avait ^te notee k dessein, parce que une nouvelle construction est 
malsaine ; d'autres, les contredisant, voulaient prouver que ce n'etait pas k cause de la chaux 
qu'Hippocrate avait fait mention de la nouvelle muraille, mais parce que cette b&tisse avait 
gen6 1'acces de 1'air et du soleil k la maison qu'Hermocrate habitait. 

Les commentateurs s'attachaient k prouver qu'Hippocrate avait bien fait de noter la patrie 
du malade; car, ajoutaient~ils, Asclepiade a dit que les habitants de Parium etaient particu- 
lierement soulages par la saign6e. Galien les blame beaueoup de ces inutilites. Plusieurs des 
commentateurs, negligeant le point de vue medical et ne s'occupant que de 1'interpritatioa 
grammattcale, vont au plus facite. Ainsi, dans un endroit du Sixiime livte des ipidimies , 
ou les squames du pityriasis de la t6te sont mentionn6es, en m£me temps que le developpe- 
ment d'air dans 1'inlerieur du corps, ils ne s'inquietent nullement de ce qui se pr&ente chet 
les malaa>s; mais, prenant les mots tels qu*ils sont donnes, ilss'efforcent d'expUquer le texte, 
en disant que les squames sont engendrees par des humeurs portees vers la tete, que ces 
humeurs sont entrainees vers les parties elevees par un air chaud, et que, pour cette raison, 
il s'agit, dans le passage susdit, d'air et de flatuosites. Galien combat une telle interpr&a- 
tion, en remarquant qu'il a vu beaucoup de personnes atteintes de pityriasis du cuir chevelu, 
sans aueun developpement de flatuosites ; et il ajoute, que le passage en question ne peut 
4tre explique que medicalement, et que l'interpr£ler ainsi, mot k mot, c*est se borner k lire 
les livres des anciens medecins comme ceux des historiens, Herodote et Ctesias, et renoncer 
k y chercher des enseignements utiles a 1'art. % 

AiUeurs il dit : « J'admire les commentateurs, ils pretendent seuls comprendre des pas- 
» sages enigmatiques que personne ne comprend ; quant aux propositions qui sont claires 
» pour tout le monde, ce sont les seules qu*ils ne eomprennent pas. » 

Galien, continuant ses reproches aux commentateurs, dit : « Qu'un d'eux ait k Ure une 
» teUe observation : le premier jour on tira d la malade une livre et demie de sang , le 
» troisiime guire plus dune dcmi-livrc, car il y avait huit onces. Le professeur comme»- 
» tateur expUquera ce que les Grecs appelaient livre et once ; le medecin voudra savoir 
» quels signes indiquaient la saignte. Cela vaut mieux que de rechercher duquel des Pro- 
» dicus Hippocrate a entendu parler. » GaUen a raison a certains 6gards. Cependant si les 
anciens commentateurs que le medecin de Pergame critique ainsi etaient arrivis jusqu'a 
nous, nous y trouverions des renseignements histof iques plus interessanls et plus utiles que 
eertaines longues dissertations medicales ou il ne fait que developper ses hypoth&es favo- 
rites. II les blaine de rapporter, k propos d'une proposition, toutes Ies propositions sembU- 
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bles qui se trouveol dans la collection hippocratique, pretendant qu*il faudrait une annee 
pour lire de tels ouvrages qui, ainsi, restent sans utilite. Le blame de Galien a pu 6tre juste ; 
neanmoins il ne serait pas indifterent pour nous de posseder les anciens commentaires faits 
sur ce modele. 

Certains commentateurs, quand meme ils le voudraient, nepourraient trouver lesbonnes 
explications , parce qirils n'ont aucune exp6rience des choses elles-memes ; ils se sont 
occupes de Finterprdtation des mots, etils sont devenus ce qu'on appeile medecins en 
paroles. Ce quHippocrate a tr6s clairement dit , les commentateurs 1'expliquent mal k cause 
de leur ignorance en niedecine ; mais ils voient clair dans les propositions obscures , et 
prennent sur eux d'en changer arbitrairement le texte, bien qu'ils ne s v entendent pas sur 
1'explication. Ils n'arrangent pas les interpretations d'apres les textes, mais ils arrangent les 
textes d'apr&s les interpretations qu'ils ont imaginees. 

Veut-on avoir un exemple de la maniere dont certains commentateurs expliquaient les 
6crits hippocratiques ? II est dit dans le Sixiime livre des epidemies : toux siche , non 
firine. Qu'est-ce qu'une toux ferine, se sont-ils deraamte? Les uns ont pretendu que c'etait 
une toux produite par des vers places k 1'orifice de 1'estomac ; les autres ont soutenu qu'il 
s'agissaitde la toux des phthisiques, dont les ongles serecourbent comme ceux des ani- 
maux. n est certain que ce ne sont pas ces explications alambiqu6es et absurdes qui rendent 
regrettable la perte des anciens commentaires. 

Le mot coma dont Hippocrate se sert pour exprimer la propension morbide au sommeil , 
avait fourni matiere a des explications si longues qu'elles formaient, dans les ouvrages de 
certains commentateurs, un volume tout entier. 

Les grands travaux de Galien sur Hippocrate ont &6 conserv£s pour la plupart; aussi je 
ne m'y arrgterai pas long-temps. Nous possedons de lui des commentaires sur le Traiti de 
la nature de Vhomme ; sur le Regime des gens en santi (ces deux n'en faisaient qu'un dans 
1'antiquite) ; sur le Rigime dans les maladies aigues ; sur le Pronostic ; sur le Premier livre 
des prorrhitiques ; sur les Aphorismes; sur le premier, le deuxiime, le troisii/ne et le 
sixiime tivre des Epidimies ; sur le Traiti des fractures ; sur le Traiti des articulations ; 
sur le livre defOffrcine du medecin ; sur le Traiti des humeurs ; des fragments de son com- 
mentaire sur le Traiti des airs , des eaux et des lieux, etsur le Traiti de l aliment, et un 
Glossaire surlesmotsdifficilesdela collection hippocratique. Nousavons completement perdu 
les commentaires sur le livre des Ulcires ; sur le livre des Plaies de la tite ; sur le livre des 
Maladies, etsur celui desaffections; un Traitisur tanatomie dHtppocrate, en six livres; un 
Traiti pour expliquer les caracteres quisetrouvent dans le troisiimc livre des Epidemies* 
promis, sinon execute ; un Traiti sur le dialecte dtHippocrate ; enfin un livre sur les viritables 
ecrits du midecin de Cos. L'indication de tous ces commentaires se trouve dans la notice 
que Galien a coniposee sur ses livres propres. Galien, en differents endroits de ses commen- 
taires, annonce qu'il ecrira un livre sur les recherches historiques auxquelles donnent lieu 
les ouvrages hippocratiques, ajoutant que de pareilles recherches sont placees hors de son 
objet acluel, et que ses commentaires sont tout entiers rdservis aux explicalions medicales. 
II est certain qu'une division ainsi etablie marque beaucoup de jugement , et un egal discer- 
nement de ce qui est pratique de 1'art et erudition; il est faeheux que ce traite ne soit pas 
arriv6 jusqu'a nous. 

II ne nous reste donc de ses commentaires que la partie m6dicale. Quoique son but ait 6t6 
presque uniquement d'en faire un enseignement de la m6decine , cependant il a £t£ (orci , 
par la nature m&ne de son sujet, d'entrer dans des d&ails philologiques a propos des diff6- 
rentes lecons que pr&entaient, deson temps, lesmanuscrits, et des differentes interpreta- 
tions qu'avaient donnees ses pr6d6cesseurs. En cela , il s'est montrg generalement critique 
habile et sens£. « La r£gle, dit-il, qui m'a paru prtferable a suivre, a 06 de conserver la 
» le^on ancienne, et de m'efforcer de 1'expliquer; je n'ai essay6 d'y introduire une correc- 
» tion plausible, que lorsqu'il m'a 6t6 impossible d'en tirer un sens. Je prefere les lecons 
» anciennes, meme lorsqu'eUes paraissent obscures et d'une explication difficili, car c est 
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» une raison de croire qu*eUes sont v£ritables : les anciens commentateurs les admettent ; 
» et, s'ils avaient ose les changer, ils n'auraient pas manqu6 de leur donner un sens plus 
» clair. » 

« Autre est Penseigneraent, dit-il ailleurs, que l'on donne directement sur un sujet ; autre 
» est celui qui a pour objet 1'explication d'un texte : dans le premier cas, il suffit d'exposer 
» leschoses tellcs qu'elles sont; dans le second, il faut d'abord connattre 1'opinion de l'au- 
» teur ancien. Ce n'est donc qu'apr£s une 6tude preliminaire qu'on peut 6crire le commen- 
» taire. Le sens du texte etant une fois d6termin£, reste k examiner s'il est conforme ou non 
» k la ve>it6. » 

On voit par ces citations que Galien avait parfaitement compris les devoirs d'un mddecin 
crilique, et qu'il avait fait une part aux recherches historiques que reclamaient la personne 
et les 6crits d'Hippocrate ; une part k la correction du texte ; une part enfin, et la plus 
grande, k 1'explication m&iicale. Aussi ses commentaires offrent une source pr6cieuse de 
renseignements qui aident beaucoup k comprendre les £crits hippocratiques. On ne peut trop 
faire usage des conseils, des corrections et des explications d'un homme qui se donnait le 
soin de consulter les manuscrits, qui avait k sa disposition d'antiques bibliotheques, main- 
tenant aneanties, qui possedait de tres grandes connaissances dans la phflosophie et les 
sciences, et qui est reste* un maitre dans la inedecine. Le defaut de ses commentaires est non 
pas tant la prolixite\ comme on l'a souvent dit, que le d6sir de soutenir ses propres theories 
k 1'aide des 6crits hippocratiques. Aussi neglige-t-il, dans ces ecrits, les th6ories qui ne con- 
cordent pas avec les siennes, et il exalte outre mesure celles qui, comme la doctrine des 
quatre humeurs, forment la base de son propre syst&me. Un autre de7aut, c'est qu'il est ex- 
traordinairement avare d'observations, de faits particuliers et de descriptions de maladies. 
Nous gouterions davantage les developpements sur ses th£ories, s'il y avait joint, comme 
Hippocrate dans les £pid£mies, 1'histoire d'un certain nombre de ses malades. 

Galien r6pete k diverses reprises, qu'Hippocrate ne s'est pas occupe des maladies en histo- 
rien, comme Thucydide de la peste d'Ath6nes. II assure que 1'auteur athenien n'a 6crit que 
pour le vulgaire, et n'a dit que des choses sans portee scientifique. Je ne puis nullement par- 
tager 1'opinion deGalien. La description de Thucydide est tellement bonne qu'elle suflit plei- 
nementpour nous faire comprendre ce que cette ancienne maladie a 6t6; etil est fort k 
regretter que des medecins tels qu'Hippocrate et Galien n aient rien icrit sur les grandes 
^pidemies, dont ils ont e* \& les spectateurs. Hippocrate a 6t6 t^moin de cette peste racont£e 
par Thucydide,etil ne nous en a pas laiss6 de description. Galien vit ^galement la fievre 6rup- 
tive qui desola le monde sous Marc-Aur61e, et qu'il appelle lui-m6me la longue peste. Cepen- 
dant except^ quelques mots 6pars dans ses volumineux ouvrages, except£ quelques indica- 
tions fugitives, il ne nous a rien transmis sur un evenement mMical aussi important, k tel 
point que, si nous n'avions pas le recit de Thucydide, il nous serait fort difficile de nous 
faire une idee de celle qu'a vue Galien, et qui est la m6me (comme M. Hecker s'est attache a 
le d^montrer) que la maladie connue sous le nom de Peste tiAthbne*. C^tait une itevre 6rup- 
tive, diflF^rente de la variole, et eteinte aujourd'hui. On a cru en voir des traces dans les 
ckarbom des livres hippocratiques. 

Galien est le dernier des grands mddecins de Fantiquit6 ; il s'en trouve apres lui d'esti- 
mables, mais ils ne sont plus createurs, et les meilleurs d'entr'eux lutlent en vain contre la 
d£cadence de la science. Les commentateurs qui vienneni apres lui, nous int6ressent beau- 
coup moins que ceux qui 1'avaient pr6c6d6. D'une part, ils s'eloignent de plus en plus de 
1'ancienne mddecine; les livres disparaissent par les incendies, par les guerres; on n£glige 
de les recopier tous ; les sources deviennent moins abondantes, les documents moins authen- 
tiques ; de sorte que nous trouvons dans les commentateurs r6 cents peu de renseignemens 
qui ne soient pas dej& dans les commentateurs anciens, et surtout dans Galien. D'une autre 
part, roriginalit6 leur manque gd* neralement ; leur admiration pour Tauteur qu'ils commen- 
tent, crolt avec leur impuissance; etles explications m&licales qu'ils donnent, sont, comme 
les renseignemcns historiques qu'ils contiennent, inferieurs h ce qui provient d'une plus 
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haute antiquite. Je m'etendrai donc peu sur ces comraentateurs , qui d'aiUeurs ne sont pas 
tr£s nombreux* 

Nous ne savons rien sur Domnus et Attalion cit£s comme commentateurs des Aphori$me$ 
dans le commentaire attribu£ k Oribase. Ce dernier ouvrage, comme on l'a demontre, porte 
i tort le nom du c616bre m&iecin de Tempereur Julien ; il presente des traces evidentes d'une 
6poque posterieure, et n'a jamais el6 ecrit en grec. L'auteur r£el en est ignore\ Au reste ce 
commentaire, k part la preface qui contient quelques renseignements curieux, est tout entier 
eonsacr6 k des explications medicales dont la valeur n'est pas tr&s grande. 

D'apr6s le t&noignage de Suidas, Philagrius avait aussi 6crit sur Hippocrate. Ce medecin 
fut connu par un grand nombre d'ecrits dout quelques fragments nous ont 6te conserv6s. 
Theopbile cite deux passages, relatifs aux Aphorismes, du commentaire de ce medecin, 
auquel il donne le nom d*ambulant ou de periodeute. Dans le premier il s'agit de raphorisme 
relatif k 1'emploi du froid : « J'ai rencontre\ dit k ce sujet Philagrius, un malade ayant une 
n intemp£rie chaude, ardente de la t6te. Ayant employe plusieurs remedes froids, je nobtins 
» aucun amendement ; plus tard je lui rasai completeraent les cheveux, et je lui appliquai 
* de la neigesur la tete. De cette facon, l'intemp6rie fut £teinte, et je le gueris de son mal. 
» La neige est un moyen que l'on peut employer dans ces cas. » 

Ailleurs Philagrius, arrive k Faphorisme ou il est question de la guerison de Tophthalmie 
par le vin pris k Hnterieur, s'etend longuement sur lcs qualites que doit avoir le vin eraploye 
contre les inflammations de 1'ceil, indique qu'on se servira de vin blanc doux, jeune, et 
ajoute que, si le malade a la t£te susceptible, on coupera le vin avec de l'eau. 

Gesius est un autre commentateur des Aphorismes d'Hippocrate, ou du moins il les expli- 
quait k ses el^ves. Dans le dernier aphorisme de la deuxieme section il est dit : qu'une 
grande taille va bien k la jeunesse, mais se deforme dans un kge avance. Gesius, quand il 
en venait \k dans ses lecons, disait k ses disciples : « Si vous voulez vous convaincre de la 
» v£rit6 des paroles d'Hippocrate, vous n*avez qu'i ine considerer. » En effet, dans sa jeu- 
nesse il avait ete d'une taiUe elevee et d'un bel exterieur ; mais eo avancant en 4ge il etait 
devenu tout courbe\ 

Asclepius, medeein du reste ignor£, n'est connu que par le scholiaste que M. Dietz vient 
de publier, et qui le cite comme ayant comment6 les Aphorismes. Ascl6pius, qui parait avoir 
travailte sur toutes les oeuvres hippocratiques, s'etait irapose une bonne methode, c'etait 
d'expliquer Hippocrate par lui-meme. Mais, k en juger d'apres le petit nombre d'exemples 
que Theophile en rapporte, Asclepius avait suivi cette methode avec peu de jugement et 
avec un esprit 6troit; ainsi, plusieurs commentateurs ayaut condamn£ Taphorisme qui 
attribue de l'utilit£ aux affusions froides dans les douleurs de la goutte et des contractions 
musculaires, Asclepius le defend : « Le froid, dit-il, est utile dans ces cas, non par sa nature 
» propre, mais accidentellement etparce que, concentrant la chaleur innee, il la ntultiplie 
» et dissipe la cause morbifique. » Cette explication, si elle se tient pres des termes d Hip- 
pocrate, est eloignee de son esprit. Ce m6me medecin rapporte une observation de superfe- 
tation dont je lui iaisse la garantie : « J'ai vu, dit-il, une femme, qui, 6tant enceinte, eut des 
» rapports avec son mari au sixieme mois de sa grossesse ; au neuvieme mois elle accoucha 
» d'un premier enfant, et, six mois apr&s cet accouchement, elle en mit un autre au monde. » 

ttienne d'Athenes cite, dans ses propres commentaires, un auteur qu'il designe par le noui 
de nouveau co/nmentateur, et qui , ainsi que le conjecture M. Dietz , est sans doute Ascle- 
pius. Ce nouveau commentateur essaie de prouver que le siege de 1'intelligence est dans le 
cceur. Hippocrate, dans le Pronostic, dit que l'inflammation de 1'oreille determine par fois le 
delire ; de li, les interprites ont tir6 la conclusion qu'il placait le siege de 1'intelUgence dans 
4a t6te. Le nouveau commentateur combat ce point de doctriue : « Ce n'est pas k cause du 
» cerveau, c'est k cause de la fievre que le deHre est survenu ; Hippocrate dit lui-menie qu'une 
» fievre aiguS s'etait etablie. La fievre prend son origine dans le cceur, le deiire est produit 
» par la fiivre, donc Fintelligence est dans le cceur. » 

Tous ces commentaires ont peri; il n'en est pas de meme de ceux de Palladius. Ce der- 
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ftier, qui porte te nom d'Ialrosophiste alexandrin, et qui a v6cu probablement dans le sep- 
tieme ou le huitieine sieclede 1'ere chr&ienne, a compose des explications sur le Traite de* 
fractures et sur le Sixiime livre des epidemies. Les premieres ont ete* publiees en grec par 
Foes dans son 6dition d'Hippocrate ; les secondes par M. Dietz dans sa collection des scho- 
liastes grecs. Ces commentaires contiennent beaucoup d'emprunts k Galien, et Palladius dit 
comme lui : «Nous autres medecins nous nous occupons des choses et non des mots. » Mal- 
beureuseraeut ii a moins de titres.pour tenir ce langage que 1'illustre mSdecin de Pergame ; 
et, apr& avoir lu les commentaires de ce dernier, on ne retirera qu'un mediocre fruit de ceux 
du professeur d'Alexandrie. 

On peut placer, suivant M. Dietz, k peu pr&s au m&ne temps que Palladius, Jean d'Alexan~ 
drie, dont il nous reste un fragment d'un commentaire sur le Traite de la nature de /'en- 
fant. Cet £crit, qni n'est pas inutile k 1'interpretation de Touvrage hippocratique, nous 
apprend que le Traite de la nature de Venfant avait eHe commente plusieurs fois. Aucun de 
cescommentaires n'estvenu jusqu^ nous;celui deJeanest leseulqui ait<Heconserve\encore 
est-il incomplet. J'y remarque une citation de Democrite, qui disait : « Cest 1'intelligence 
» qui voit, c'est Hntelligence qui entend, tout le reste dans le corps est aveugle et sourd. * 
Jean commet 1'erreur chronologique de placer Hippocrate apres Platon. 

On manque de renseignemens sur ttienne d'Athenes. On le confond ordinaireraent avec* 
un autre ttienne d'Alexandrie ; mais, suivant M. Dielz, ce sont deux personnages differentsy 
et celui d'Alexandrie etait un alchimiste. On ignore l^poque ou fetienne d'Athenes a vecu. 
M. Dietz ne serait pas eloigne de le faire contemporain de Teinpereur Heraclius ; cependant 
il observe qu'il se trouve, dans le commentaire d'£tienne sur le Livre therapeutique de* 
Galien adresseh Glaucon, desmots qui paraissent d'une gr^cite beaucoup plus recenteque 
cette epoque. Quoi qu'il en soit, £tienne est certainement le plus important de tous ces com- 
mentateurs modernes dTIippocrate. Nous possedons de lui un commentaire sur les Apho- 
rismes , et un autre sur le Pronostic. Ces deux ouvrages, qui ont £te publi£s pour la premiere 
fois en grec par M. Dietz, forment un utile complement aux commentaires de Galien, lui- 
mfrne. On y trouve des explications, des rapprochements et des citations que Fon chercherait 
vainement ailleurs. M. Deitz a rendu un ve>itable service k Ferudition m6dicale en donnant 
une 6dition de cet auteur. 

Au reste, ce qui ajoute encore k 1'incertitude sur Etienne, c'est que des commentaires qui 
sont identiques dans une grande 6tendue avec les siens portent le nom de Meldtius. Est-ce 
M616tius ou £tienne qui en est 1'auteur? 

Theophile ou Philoth6e (car c'est probablement le m£me nom et le ra£me personnage) est 
appele dans les anciens manuscrits medecin, protospathaire, ou chef des gardes, moine et 
philosophe. II fut certainement chretien, et Fabricius croit qu'il vecut du temps de 1'empe- 
reur Heraclius* On pretend generalement qu'il fut le pr^cepteur d'£tienne, mais M. Dielz est 
contraire k cetteopinion, et il montre que Th6ophile n'est qu'un abreviateur des explications 
d'Etienne.Le commentaire qui nous reste de Theophile est sur les Aphorumes. Ce Theophile 
ne fait pas preuve d'independance d'esprit k propos de Taphorisme : « L'afflux du sang dans 
i» les mamelles chez les femmes annonce la folie. » Theophile rcmarque que Galien regarde 
cette proposition comme fausse, puis il ajoute : « Comme nous savons qu'Hippocrate ne s'est 
» jamais trompe, nous ajouterons, pour corriger Galien, que ce ph£noniene a bl& observd, 
>» mais rarement, par Hippocrate. Quant k nous, nous n'en avons jamais vu d'exemple. 

II faut mettre, k cdtc* des abreviateurs comme Theophile, Damascius, dont M. Dietz a aussi 
publie pour la premiere fois en grec le commentaire sur les Aphorismes. Apris ces 6crivains, 
les travaux des Grecs vont en se ralentissant de plus en plus, mais les Arabes leur succedent 
dans la culture de la meilecine ; ils traduisent et commentent k leur tour Hippocrate jusqu'au 
moment ou 1'Occident reprend le sceptre des sciences. 

La traduction latineque Pelops avait donnee des Aphorismes n'cst pas la seule que l'anti- 
quite ait possedee. Cassiodore, qui avait ete ministre de Th6odoric, roi des Ostrogoths, citc 
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une traducUon latine d'Hippocrate , qu'il recommande, avec Galien et Ccelis Aurelianus, 
comme )a source de 1'instruction medicale. 

Je me suis attache\ dans la liste de commentateurs que le lecteur vient de parcourir, k 
donner autant de details que je l'ai pu sur ceux dont les 6crits ont completement pe>i ; pas- 
sant beaucoup plus 16gerement sur ceux qui subsistent encore, et qui, &ant entre les mains 
des medecins, peuvent 6tre facilement consult^s. 

Cette liste, outre les renseignements qu*elle fournit sur l'6tude des livres hippocratiques , 
sur les hommesqui s'y sont livres, sur la transmissiondesdoctrines,cette liste, dis-je, donne 
une solution positive de deux questions capitales dans toute la critique des tterits qui portent 
le nom d'Hippocrate. Ces deux questions sont : la determination de la date la plus ancienne 
a laquelle on peut reporter la collection hippocratique telle que nous la possedons encore, et 
Tauthenticite generale de ces textes dans leur transmission depuis cette date jusqu'& nos 
jours. 

X^nocrite de Cos avait explique les mots les plus difficiles de cette collection ; Bacchius, 
apres lui, en avait fait autant; Philinus avait combaltu Bacchius, et Philinus avait ete audi- 
Uur d'Herophile. Ce que nous savons de ces explications (on le verra dans le chapitre sui- 
vant) montre qu'elles avaient port6 sur Tensemble des iivres hippocratiques. Ainsi Xeno- 
crite etant anterieur k Bacchius, non seulement les successeurs d'Hcrophile, mais encore ses 
conteinporains, ont travaille sur Tensemble des livres dits d'Hippocrate. Ce resultat, obtenu 
par des recherches directes, concorde d'une autre part avec une phrase jetee en passant par 
Gaiien, ou ce medecin dit que, des 1'epoque d'£rasistrate, la derniere partie du trait6 du 
Regime dans les maladies aigues etait jointe k la premiere. Uepoque de la publication de la 
collection hippocratique est donc forcement reportee au temps mgme ou ont vecu Herophile 
et £rasistrate, c*cst-4-dire k ce qu'il y a de plus antique dans la fondation des etudes de mede- 
cine et d'erudition k Alexandrie. 

Une aussi longue s6rie de commentateurs, qui commence k Herophile, trois cents ans avant 
J.-C, et qui se termine plusieurs siecles apres, montre que Fart de la critique a embrass£, 
dans 1'antiquite, toutes les parties qui sont de son ressort : corrections du texte hippocra- 
tique ; discussions sur rauthenticite des ecrits ; et explications sur les theories medicales. A 
nous, qui venons si longtemps apres eux, Tintelligence des doctrines est plus facile que la 
connaissance des caracleres qui font 1'authenlicite de tel ou tel ecrit. Cettelacune dans nos 
moyens d'exploration donne une importance d'autant plus grande k tout ce qui a et£ sauv6 
dela critique ancienne, Hvres, jugements, conjectures, indices fugitifs, mentions rapides, 
allusions et citations que l'on voudrait plus developp^es, mais que i'on chercherait vainement 
ailleurs. Malheureusement ces ecrivains ne nous ont mis que dans un petit nombre de cas en 
£tat d'apprecier les motifs qui d&erminaient leur opinion sur la legitiniit6 ou l'illegitimit6 des 
diff^rents ecrits de la collection hippocratique. Si, dans ce qui nous reste d'eux, nous trou- 
vions leurs jugements plus souvent motives, cela seul nous communiquerait unepartie des 
notions qui leur etaient encore accessibles, et qui ont cesse* de 1'^tre pour nous. Malgr^ cette 
insuffisance, leur succession si bien suivie, leurs travaux si multiplies, leurs esprits si divers, 
leur polemique si vive , sont autaut de gages et d'assurances pour la critique moderne pen- 
dant toute la periode de temps qu'ils embrassent. On nepeut nier, apres cet expos^, que, 
toutes les fois qu'ils s'accordent sur un point, leur opinion devient d'un grand poids ; car 
ils ont beaucoup examin6 et beaucoup debattu. II resuite encoredela suitenoninterrompue 
des commentateurs dont je viens de faire passer la revue au lecteur, que les textes des livres 
hippocratiques sont eHudies , interpretes etfix^s dansleur ensemble depuis une antiquitequi 
ne remontepas & moins de trois centsansavant J.-C.; que chacun de ces commentateurs a 
donne\ pour 1'epoque ou il a vecu, une sorte de copie legaUsee des livres hippocratiques ; 
qne par consequent ces textes, sauf les erreurs des copistes, ont une incontestable aulhen- 
ticit6, meme dans ce qu'ils ont de plus obscur et de plus incomplet. Ce n'est pas la moins 
importante des conclusions que j'ai voulu tirer de P^numAration exacte de tant de livres qui 
ont presque tous peri, de tant d^ecrivains dont il ne nous reste que des mentions fugitives. 
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II existait dans l'antiquit£ des tables ou listes qui, soitqu'elles fussent destinees & un 
auteur unique , soit qu'elles s'etendissent k toute une branche de litterature , contenaient 
1'indication des livres. Galien fait mention d'une liste semblable, et en parlant d'un ouvrage 
(le Trmite des Glandes), que nous possMons encore, il ajoute, pour en confirmer l'ill6giti- 
mit6, que ceux-m6mes qui ont compos6 les tables n'en ont pas parl6. Si un de ces index 6tait 
parvenu jusqu'& nous, il nous ofTrirait certainement des renseignements precieux ; et quand 
ratane il se bornerait k une s&che nomenclature , il nous apprendrait encore quelle £tait, au 
momentou il avait et£ compos6, la liste des 6crits admis comme hippocratiques. A defaut 
d'un tel document, il faut r6unir etcomparer les indications qui sont £parses dans differents 
auteurs. 

Si l'on se rappelle ce que j'ai dit dans le chapitre iv, ou j'ai rassemble les plus anciens 
t6moignages sur Hippocrate, on compreudra qu'il serait inutile de chercher, dans 1'inter- 
valle qui a preced£ Tetablissement des grandes biblioth£ques et de l'6rudition alexandrine , 
une trace suivie des 6crits hippocratiques. Si l'on rapproche de cette donn6e celles qui ont 
6t6 fournies par le chapitre pr£c£dent, ou l'on a vu que les travaux sur l'ensemble de la 
collection ne remontent pas au-del& de Xenocrite et d'Herophile, on trouvera, dans ce double 
r6sultat, la preuve qu'il n'est pas possible d'etendre, sur toute la collection, des lumi&res qui 
manquent absolument etqui sans doute ont raanque d&s le moment m6me ou les oeuvres 
hippocratiques, multipli6es par la copie, acquirent beaucoup plus de publicite qu'aupara- 
vant. Ge sont deux faits connexes, et sur Hnterpretation desquels je reviendrai dans un des 
chapitres suivants, k savoir que, d'une part, jusqu'& un certain moment, la plupart des 
£crits dits hippocratiques ont 6t6 peu connus, peu repandus, n'ont pass6 que dans un petit 
nombre de mains, ce qui est prouve par la raret6 des citations dans les 6crivains contempo- 
rains ou imm6diateraent subs&juents, et que, d'une autre part, la collection hippocratique 
parait subitement, formee compl£teraent et livree k l'interpr6tation des commentateurs avec 
toutes les incertitudes qui r6gnent sur ses origines , et toute la confusion que j'y ai ddji 
signalee et que j'y signalerai encore un peu plus loin. Laissons donc provisoirement de c6te 
la premi£re £poque, qui embrasse environ cent trente ans, laissons de cdte la recherche des 
causes d'incertitude, et de 1'etat de confusion ou cette collection s'est trouv6e d6s les pre- 
miers temps, et examinons k 1'aide de 1'ancienne exeg^se dont les livres hippocratiques ont 
>&& 1'objet, quels parmi ces livres ont fait, dans lantiquite , partie de la coUection, suivant 
quel ordre ils ont 6t6 rang6s, combien nous en avons perdu, et combien, chose singulidre ! 
nous en avons de plus. Gette etude preliminaire est indispensable pour la solution des ques- 
tions ult£rieures ; elle donne des renseignements positifs, elle etablit le canon de la collection 
hippocratique pour une 6poque certaine ; c'est un point fixe de plus dans une r£gion difficile 
4 reconnaitre. 

Que, d&s 1'antique periode des premiers commentateurs , les livres hippocratiques aient 
exist6 sous forme de coUection, c'est ce qu'il est possible de faire voir. Quand fcrotien et 
Galien nous apprennent que Xenocrite , que Bacchius , Fhilinus et Glaucias (ce sont li les 
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plus aneiens) ont expliqu6 les mots obscurs de ces livres , ils ne font aucune r&erve pour tel 
ou tel trait6 comme ayant ete exclus du travail de ces interpretes ; evidemment, tout ce que 
Galien et firotien connaissaient y avait ete compris. La meme remarque s'applique 4 Hera- 
clide de Tarente et 4 Zeuxis, qui n'avaient pas redige des glossaires hippocratiques, mais 
qui avaient commente toutes les ceuvres d flippocrate. Toutes les ceuvres d'Hippocrate, dans 
la bouche d^rotien et de Galien, signiGent celles qu'ils connaissaient , celles ouGlaucias, 
Philinus, Bacchius et Xenocrite avaient deja ^clairci certaines difficultes de langage. 

II serait aise , si on avait sous les yeux les ceuvres de ces critiques, de savoir quelle 6tait, 
de leur temps , 1'opinion la plus gene>ale sur le canon hippocratique. Mais , de ces travaux, 
qui nous seraient si utiles , rien ne nous reste que deslambeaux epars. Je he puis donc don- 
ner ni 1'avis de Bacchius , ni Favis d*Heraclide ou de Zeuxis, sur la totalit^ de la Collection. 
5eulement je noterai tout ce que , 4 divers titres, nous savons sur 1'existenoe , sous le nom 
dHippocrate, de tel ou tel traite, 4 l'6poque reculee qu'ici je consid^re. 

H6rophile avait commente* le Pronostic; c'est le plus ancien commentateur que nous con- 
naissions ; je ne dis pas glossographe , car Xenocrite est 4 peu pres son contemporain. Pour 
cette date 61oign6e , qui atteint les premi6res annees du troisieuie stecle avant J.-C, la liste 
se borne 4 cet ouvrage , car du travail de Xenocrite il ne nous aeteconserv£ qu'un mot, et co 
mot , comme je l'ai deJ4 dit, se trouve appartenir au Pronostic. 

Le choix fait par H6rophile porterait 4 croire que le Pronostic jouissait, dans les ancien- 
nes 6coles medieales , de plus (Tautorite et de r£putation que les autres livres hippocratiques; 
et je montrerai plus loin (remarquequi vient 4 1'appui ) qu'£rasistrate y a fait sans doute 
allusion , en disant , 4 propos de 1'urine noire , qui est de facheux augure , que cela est ecrit 
dans des signes. Quoi qu'il en soit , il est bon de noter , pour 1'histoire de la Gollection hip- 
pocratique , que le seul livre qui ait ete commente' au d£but des commentaires m6dicaux sur 
Hippocrate, est Le Pronostic: d'autant plus que cetraite a des liaisons intimes avec d'autres 
trait£s dont 1'authenticite sera demontree dans le chapitre xi ; de telle sorte que la critique 
d&ermine , de difftrents cdt6s 4 la fois , ses recherches et ses resultats. 

Fapres les renseignements fournis par trotien et par Galien , on reconnatt que Bacchius 
ftvait travailte sur le Pronostic ; sur la 7° section des Aphorismeset sans doute sur les Apho- 
rismes tout entiers; sur le V* livre des Prorrheliqnes; surlei er ,le iu e , le vi* livres des 
£pidemies , par consequent sur les sept livres ; sur le livre des Plaies de la tite ; sur le 
trait£ de VAir , des Eaux et des Lieux (cela resulte d'une explication donnee par son abr6- 
viateur , fipicles , sur un mot de ce traite) ; sur le livre du Regimedans tes maladies aigues\ 
sur le trait^ des Articulations ; sur le traite* des Instruments de riduction , avec YAppendice 
que Galien appelle des Veines et qui figure aujourd'hui dans le pr6tendu traite de la ftature 
des ot ; sur le livre de VOflicine du medecin ; sur le trait6 de la Maladie sacrie ; sur le 
trait£ de la Nature de Venfant ( on le conclut d'une explication de son abr£viateur £picl£s ); 
sur le livre des Humeurs ; sur le livre de VUsage des liquides ; sur le livre des Lieux dans 
Vhomme ; sur le premier livre des Maladies. Un mot pourrait se rapporter 4 1'opuscule sur 
le Cceur ; mais dans trotien et dans Bacchius le mot cit6 est laptousa , et dans le trait£ du 
Cceur on trouve seulement taptei ; de sorte qu'il est douteux que la citation se rapporte 
reellement 4 ce petit livre sur le Cceur. Ges indications sont tir^es , soit de 1'existence des 
commentaires de Bacchius sur certains trait£s (Galien nous apprend qu'il n'avait pas com- 
mente toutes les oeuvres dites hippocratiques ), soit des explications qui faisaient partie de 
son Glossaire , et que l'on reconnait appartenir 4 des livres determines de la GoUection. 
Mais trotien nous a conserv£ l'interpr6tation de bon nombre d'autres mots qui sont com- 
muns 4 plusieurs traites 41a fois, et dont je n'ai pas, en cons£quence, fait usage. Ainsi il 
ressort clairement de ces lambeaux du Glossaire de Bacchius, qu'il avait eu , sous les yeux , 
d'autres livres hippocratiques que ceux qui sont seuls mentionn£s dans le relev^ ci-dessus. 
C'est uue remarque qui vient confirmer directement 1'argument indirect que j'avais tir6 du 
silence d'£rotien et de Galien pour prouver quc Bacchius avait connu tout ce qu'ils connais- 
saient. 
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Deux explications de PhiUnus se rapportent , Vuke au Pronostic % VmXre au Hvre des 
Articulations. 

On trouve la preuve que les traitis des Humeurs , de VVsagt det liquidet , que le i* et 
le vi° livre des fipidemies et le livre des Articulationt avaient fourni des contribuUons ao 
Glossaire alphabetique compos6 par Glaucias sur 1'ensemble des Uvres hippoeratiquee. 
Glaucias avait probablement compos6 , outre cet ouvrage , des commentaires speciaux sur 
quelque trait£. On peut le conjecturer du moins pour le 6° livre des fipidemies, dontGalieo 
dit que les premiers commentateurs avaient £t6 Zeuxis , H6raclide de Tarente , Heraclide 
d'£rythr6e , et , avant eux, Bacchius et Glaucias. H en faut dire autant du livrede YAliment, 
auquel ce medecin avait consacre un travail particulier. 

Descitations prouvent que Zeuxis avait compris, dans son commentaire gtaeral, au 
moinsles m* etvi* Kvres des tpidemies , le trait6 des Humeurs , ceiui des Litux dans 
fhomme , le i w livre des Prorrkiliques , la V section des Apkarismes , le Uvre sur COfftcine 
4u midecin. 

Galien a conserv6 des traces de commentaires d'H£raclide d'£rythr6e sur le m* et le vi* 
livres des £pidemies. 

Des grands travaux d'H6raclide de Tarente qui avaient embrasse Tensemble de la CoUec- 
tion hippocratique , j'ai relevi la mention deses expUcations sur le livre des Humeurt , sur 
un aphorisme qui est dans la 7* section , sur le m' et le vi" livres des Bpidimits , sur le iv* 
livre des jtpidemiet , sur le i" livre des Prorrhitiques, sur le trait£ des Articulationt , snr 
le livre de VOfficincdu medecin, sur 1'opuscule de f*rt, sur lelivre-dera/tmtnt. Puisqu'il 
avait commentS la 7* section des Apkorismes, il est bien entendu qu'il avait oommente cet 
ouvrage tout entier. Au reste , cela est dit formellement ailleurs. GaUen , dans son commen- 
taire sur le livre de VAliment , rapportant un aphorisme , dit qu'H6racUde avait comwente 
cet aphorisme ainsi que tous les autres. Je nlnsiste l&-dessusque pour montrer que les lacu- 
nes laiss6es entre les renseignements venus d*une si haute antiquit£ peuvent, dans maintes 
circonstances , 6tre fcombtees avec certitude. 

Cydias de Mylasa et Ischomaque s'6tatent occupis de 1'ouvrage sur les maladitt det 
femmet. 

Le traite desPlaies de la tite, avait 4t4 interprite par Eaphorionet par Lysimaque de Cos; 
il est question des explications de Phi ion ktes de Sicile sur le i* eC le vr Uvres desEpidemies, 
qu'il avait sans doute embrassies dans un travail complet. 

D6m6trius, 1 epicurien, avait commente les Prinotions coaquet. 

Philon-le-Juif cite le traiti des Semainet. 

Celse s'appuie de Tautorit6 du t 6 livre des £pidemict] et, lorsqu'U dit quTlippocrate & 
plac6 la cause de toute maladie dans les esprits , il fait une 6vidente aUusion k Fopuscule 
sur let airt. 

Sans donner une liste complete des ouvrages que tel ou tel critique a regardls comme 
feisant partie de la Collection hippocraUque, les indicationsdiss&nin&eet fugitives que j'ai 
rassembtees sous les yeux du lecteur, montrent que cette Collection existait d£s lors dans tout 
ee <pi'elle a d'essenUel. Les Utres de certains trait£s n'y figurent pas ; mais ce n'est point une 
raison pourcroire qu'ils n*aient 6t6ni connus,ni comment£s &r6poquede Bacchius, deGlau* 
cias, d'H6raclide de Tarente et de Zeuxis ; car les listes complites des ouvrages admis et ex-* 
pliqufe par ces auteurs, ne nous sont pas arrivies, et nous n'en poss6dons que des fragments, 
D'ailleurs il estfacilede voir que beaucoup de traite* se supposent mutuellement. En sachant 
que Bacchius , par exemple , a comment£ la V des Aphoritmet , nous pouvons en conctar* 
^videmment qu'il a comment6 1'ouvrage tout entier. La cerUtude ne sera pas moindre quand 
nous affirmerons que ses travaux sur les trait& que seuls nous trouvons cit£s, prouvent 
1'existence de travaux semblables sur la plupart des trait£s qui sont mentionnte par £roUen 
et GaUen. Un exemple montre clairement comment les renseignements que nous possedons 
d^montrent Texistence de commentaires sur un beaueoup plus grand nombre d'ouvrages qu^ 
iteux qui ont M rapport6s un peu plus haut. Un mot dl&otien nous apprend que Batchivs 
hipp. g 
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avait comment6 le traite de la Nature de tenfant; mais ce traitl lui-meme est une suite du 
traite* de la Generation , et certainement Bacchius avait connu l'un puisqu'il avait connu 
1'autre. Quand on rencontre la preuve qu'un commentateur a explique une expression du in* 
livre des fipidemies et une expression du vi° , il est indubitable que ses explications s'eten- 
daient aux sept livres. Le m£me raisonnement s'applique a toutes les lacunes importantes 
que presentent les indications r£unies sur les travaux critiques des plus anciens commen- 
tateurs. 

Ainsi , depuis Ykge d'Herophile et d'£rasistrate , se deroule une serie non interrompue de 
travaux qui ont pour objet Hippocrate , et la collection qui porte son nom. Elle est consti- 
tu£e des lors; et cependant ses imperfections, son desordre, ses obscurites et ses incertitudes 
exercent , des lors aussi , toute la sagacite des critiques. Cette remarque est donc digne 
d'attention , et je la consigne ici comme une date importante dans 1'histoire de cette Collec- 
tion. Auparavant on connait , on cite plusieurs ouvrages d'Hippocrate , et on ne connait , ni 
ne cite 1'ensemble des oenvres qui ont ete rassemblees sous celte commune ■appellation. De- 
puis, elle est 6tabUe d'une maniere irrevocable dans ses parties essentielles ; les critiques y 
ajoutent ouyretranchent, selonleur proprejugement, maisilsenconsacrentenm&me temps, 
par leurs travaux, 1'existence, la composition et la tradition. Visiblement, ellea ete formee, 
en tant que CoUection , au moment ou la fondation des grandes bibliolheques publiques de- 
velopperent le gout des livres et de Ferudition. Du reste, a ce point d'histoire litteraire , 
qui merite plus qu'une indication passagere , un chapitre sp6cial est reserve. 

trotien est le premier dont il nous reste une liste complete. U importe de la rapporter ici 
puisque c'est le plus ancien monument de ce genre qui nous ait ete conserve , et de la com- 
parer aux indications tirecs des sourees anterieures. II y admet le Pronostic^ le l er et le 2* 
livres des Prorrhetiques , en ajoutant qu'il prouvera ailleurs que cet ouvrage n'est pas d'Hip- 
pocrate ; le trait£ des Humeurs ; le trait6 des Airs ; de la Nature de I homme , dans lequel 
est sans doute compris , comme c'etait 1'usage dans leseditions de rantiquite , 1'opuscule sur 
leRegime des gens en santi ; de laMaladiesacree; des Lieux et des Saisons; des Fractures; 
des Articulalion* ; des Ulchres ; des Biessures et des traits ; des Plaies de thte ; de YOflicinc 
dumedecin; des Instruments de reduction ; des Hemorrhoides et fistules\ de$ maladies , 
deux livres; dela Tisane\ des Lieux dans Ihomme; des Maladies desfcmmcs, deux livres; 
de VAiiment; des Femmes steriles ; des Eaux ; les Aphorismes ; les Epidemies , sept livres; 
le Serment ; la Loi ; de YArt ; de YAncienne midecine ; le Discours d ambassade et le Dis- 
eours de supplication. 

Comparons cette liste avec ce que nous savons des listes dressees par les commentateurs 
precedents. trotien en exclutreellement les Prorrhetiques par la remarque qu'il joint en les 
y inscrivant; neanmoins les anciens , Bacchius entr'autres , connaissaient les Prorrhetiques, 
du moins la partie qui porte dans nos editions le titre de Premier iivre , et qui est tres sem- 
blableaux Prinotions de Cos. En second lieu , il admet, comme vraiment hippocratique , 
le trait6 des Humeurs contre 1'opinion de Glaucias et d'Heraclide , qui regardaient ce livre 
comme provenant d'une autre source. En troisieme lieu, il exclut les Prenotions coaques , 
qui avaient £te admises par Demetrius 1'^picurien. En quatrieme lieu, le traitedes Semaines, 
citi par Pbilon-le-Juif comme une autorite hippocratique, ne figure pasdansle catalogue d'£- 
rotien. En cinquieme lieu, il nementionne pasle traite qui, dans une 6dition, portele titre de 
Premier livre des maladics, et qui avait citepar Bacchius. Ce sontla les seulesdiff^rences 
que , vu 1'insuffisance des notionsposs^decs sur les travauxdes anciens commentateurs, nous 
puissions signaler avec certitude. II est inutile d'6tablir aucune com[>araison entre la liste 
d'£rotien et les listes prec&Jentes dans le but de voir ce que la premiere a de plus que les 
seeondes, car de ceUes-ci nous ne possedonsque des fragments qui ne permettent aucun 
rapprochement de ce genre. 

D'£rotien k GaUen il se trouve un grand nomhre de commentateurs dont les ceuvres ont 
totalement p6ri. Comme leurs t£moignages n'ont plus la me^ne importance que ceux des 
«ommentateurs anterieurs a trotien , comme aussi leurs indications , que j'emprunterais k 
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Galien , ne nous apprendraient rien de plus que ce que nous apprend cet dcrivain Iui-m£me, 
je me bornerai k r6unir les mentions que le meclecin de Pergame a faites des livres hippocra- 
tiques. II avait consacrt un ouvrage sp£cial k la critique de ces livres , ouvrage qui a mal- 
heureusement p6ri , et dontrien ne peut compenser la perte. II y avait sans nul doute donn6 
le catalogue de tous les traites qui figuraient dans la CoUection hippocratique k un titre ou 
k un autre. Dans 1'absence de ce catalogue , je vais reunir tout ce qui , dans les volumineux 
ecrits deGalien, se rapporte aux recherches dont je m'occupe en ce chapitre. 

U est inutile que je repete k propos de Galien la liste donnge par £rotien ; je me conten- 
terai , pour abr£ger , de signaler les differences. Galien a cit6 tous les livres 6nume>6s dans 
le catalogue d'£rotien , k 1'exception d'un seul , qui est celui sur les Blessures et sur les traitt. 
II a en sus (et c'est sans doute leraerae sous un autre nom) il a en sus un traitg sur les Bles- 
sures dangereuses. II a nomm6 de plus que lui : les Prinotions de Cos , que des critiques 
anterieurs k fcrotien ont mentionnees, mais que celui-ci a exclues de sa liste ; le traite des 
Affections internes ; le trait6 des Affections ; le traite des Chairs ou des Principes ; le trait6 
des Semaines ; le trait£ du Cceur , ainsi que cela r£sulte d'une citation ou il n'en rapporte 
pas le titre, mais ou il y emprunte un longpassage ; le traite^ des Giandes , qu'il declare 
apocryphe ; les opuscules sur la Naissance & sept mois et h huit mois ; le trait£ du Regime ; 
le traite des Songes. trotien n adinet dans sa liste que deux livres des Ualadies , qui sont 
le second et le troisieme de ceux qui portent ce titre dans notre collection ; Galien , qui nous 
apprend que ce nom avait 6t£ donne aussi aux trait£s sur les Affections , en cite trois qui 
r£pondent au premier, au second, au troisidme de ceux que nous possedons. Je n'ai trouv^ 
dans Galien aucune trace de celui que nos editions appellent le quatrieme. En revanche , il 
nomme k diverses reprises un traite qu'il d^signe sous le titre de livre des Muladies, le petit, 
et que nous avons tout k fait perdu. 

On voit, par ce rapprochement, combien les auteurs dans l'antiquit6 ont vari6 sur Ie cata- 
logue des livres hippocratiques. Si nous avions conserv£ un plus grand nombre de ces com- 
mentaires, nous aurions, sans aucun doute, k constater bien plus de divergences. Ce que je 
viens de montrer suffit pour attester toutes les difficultes qui entourent 1'histoire de la col- 
lection dite des oeuvres d'Hippocrate. trotien ne nous donne nulle part les motifs de ses juge- 
ments sur les ditferents livres de sa liste ; Galien est un peu plus explicite ; cependant il n'en- 
tre jamais avec detail dans la discussion de l'authenticit6 de tel ou tel livre. Quelquefois (et 
cela est d^j^ precieux) il constate Funanimit^ des critiques k admettre un ouvrage comme 
16gitime ou k le rejeter commeillegitime. Plus souvent il rapporte les assertions des critiques, 
auxquelles il joint les siennes, mais sans motiver avec qudque soin les unes et les autres. 
Les indications de Galien , rapproch£es de la liste d^rotien , et plac£es en regard des frag- 
ments recueillis dans les oeuvres, aujourd'hui perdues, des critiques anterieurs, telsque- 
Zeuxis, Heraclide de Tarente, Glaucias et Baechius , ont du moins cela d'avantageux qu'elles 
reportent, toutes, la diflfusion des livres hippocratiques k 1'^poque que j'ai deji fixee, c'est-4- 
dire k celle ou le zele de l'e>udition se developpa k Alexandrie avec la fondation des biblio- 
theques. U est meme possible de retrouver, dans les critiques posterieurs, des traces qui 
prouvent que les critiques anteneurs ont aussi connu les ^crits rejete^s du canon hippocra- 
tique d'£rotien. Ainsi ce dernier a admis, dans son Glossaire, des mots qui n'appartiennent 
k aucun des traites inscrits dans sa liste, et qui se trouvent dans d'autres traites qu f il en a 
£cartes. Le mot ichthuin, qui se lit dans le fragment sur VExsection du fcetus , est dans le 
Glossaire; et deux mots dont l'un est du traite des Affections internes , et 1'autre de notre 
i CT livre des Maladics, y sont expliqu£s, quoique le catalogue dfootien ne fasse mention ni 
du fragment sur YExsection du fcetus, ni du livre des Affections internes, ni de ce premier 
livre des Maladies. Cela s'explique: Erotien puisa largement dans lesouvrages de ses devan- 
ciers, c'est de ces ouvrages que se sont glissees dans son Glossaire, des explications qui 
appartiennent k des traites auxquels il a refus61edroit de bourgeoisie dans son catalogue r 
mais qui figuraient dans le catalogue d'autres critiques, puisqu'eux avaient cru devoir en 
interpreter certaines expressions difficiles. 
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Ainsi tout oela 8*appuie rteiproquement ; les commentateurs se tiennent ; et k part le trait6 
des Glandes, que Galien assure n'dtrecit£ par aucun critique, par aucune table, et que cepen- 
dant il attribue aux hippocratiques posterieurs, tous sont acceptes comme transmis par la 
tradition, et escort&, dte rorigine que j'indique, de tous les temoignages n6cessaires: Cest k 
cette masse d'6crits, venant tous d'une source obscure dont on perd la trace en entrant dans 
les temps ant&rieurs k l'£tablissement des teoles d'Alexandrie, c'est k cette masse d'6crits f 
dis-je, qu*ensuite la critique s'applique, et sur l'authenticit6 desquels elle porte des juge- 
ments trAs difterents. De \k les divergences dans les listes. J'insiste avec soin sur cette double 
circonstanoe que, d'une part, les critiques de l'antiquit6, les uns par les autres, font remonter 
Tensemble de la collection hippocratique jusqu'4 1'intervalle qui pr6c6de les Scoles d'Alexan- 
drie, etque, de 1'autre part, ils ne s'en divisent pas moins sur Farrdt particuUer qu'il con- 
vient de rendre concernant chacun de oes livres. Evideniment ils etaient plac& , au fond, 
dans lam&ne situation que le critique qui vient si long-temps apr&s eux glaner dans le m^me 
champ. Iis reconnaissaient bien que la collection hippocratique appartenait k Fintervalle de 
temps que j'appellerai ant6-alexandrin ; mais quand il s'agissait de se prononcer sur l'aulhen~ 
ticit6 de chaque trait£ en particulier, c'etait sur d'autres motifs qu'ils se dteidaient ; ce sont 
aussi d'autres motifs qu'il faut cfcercber pour nous d£cider dans la m&ne question. 

Aprte GaUen, les commentateurs et les t6moignages perdent beaucoup de leur int£r£t; 
faUadius et £tienne,commentant, Fun le traite des Fractures, Tautre le Pronostic, d&ignent 
plusieurs 6crits qu'ils regardent comme 6tant d'Hippocrate ; mais ils ajoutent qu'ils ne savent 
de quel Hipppcrate, qu'il y en a eu quatre, l'un fUs de Gnosidicus , 1'autre fils dHdraclide, 
l'autre fils de Dracpn, 1'autre fik de Thessalus. 

II est difficile de se faire une id6e de la mani&re dont la collection hippocratique 6tait 
distribuie du temps de Suidas. Voici les paroles de cet 6crivain : « Les livres dHippocrate 
» sont connnsde tous ceux qui s'occupent de m&lecine... Nous citerons les principaux. Le 
* premier est le Serment ; le second enseigne le Pronostic; le troisi&ne contient les Apho- 
% rismes, qui d£passent la portte de 1'esprit humain; le quatri^me est YHexacontabihlos 
n (appel6 ainsi parce qu'il est compos6 de soixante livres), ouvrage aussi c616bre qu'admira-« 
» ble, et qui embrasse toute la science et toute la sagesse m&Ucales. » Je ne sais k quoi 
r6pond au juste cet Hexacontabiblos ; sous ce titre sont compris sans doute la plupart de* 
livres que nous poss6dons encore. 

Une indication plus prteieuse est fournie par D&n&rius P6pagom&ne dans son petit traite 
de la Goutte. U y cite des passages du livre que nous appelons dansnos Mitions le Quatrihnc 
des maladies, et qui, exclu de la liste d'£rotien, n'est pas non plus mentionn6 par Galien. 

II nemeresteplus, pour terminer ce travail, qu'& comparer avec ces diffdrentes indica- 
tions fournies par les ainciens le canon bippocratique tel qu'U se trouve dans nos livres inipri- 
m6s. Nous avons plus et nous avons moins que ces listes, c'est-4-dire que des traites qui j 
sont d6nomm£s ne sont pas parvenus jusqu'a nous, et que d'autres traitds qui figurent dans 
AOtre coUection n'y sont pas indiqu£s. 

Nous avons de moins (tout cela sera prouvi dans 1'examen particuUer de chacun des Uvres 
hippocratiques) le trait6 des Ble$$ure$ et de$ traits, le traitd des Plaie$ dangercu$e$ , le 
trait£ appele par GaUen le Uvre des Maladies, le pctit, enfin le traite des Semaine$. Cest 14 
tout ce qui nous manque ; et encore j'ai rendu k la lumtere une traduction latine de ce der- 
nier trait£, laqueUe pourra, jusqu'& uncertain point, suppleer k la perte de Toriginal. 

Nous avons enplus: 1'opuscule duMedecin; celui sur YHonneur ; les Precepte$\ lelivre 
des Crises ; celui des Jours critiques ; de la Supcrfitation\ de la Dcntition ; de la Nature 
dtsos;de& Maladies desjeunes filles ; de la Nature de la femme; de la Vue; de tExsection 
du fcetus mort ; de YAnatomie ; la huitieme section des Aphoritmes ; le fragment des Medi- 
eaments purgatifi. Ce n'est pas une petite singularitg que d'avoir plus de traitis hippocra- 
tiques que n'en a connu rantiquile. J'y reviendrai ailleurs ; je dirai seulement d'avanee que 
les uns sont des fragments d'ouvrages v^ritablement anciens dont les auteurs sont tout-infait 
inconnus, et que les autres ne sont que des centons faits avec les Uvres hippocratiques k unt 
ipoque comparativement trts moderne. 
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La collection hippocratique ayant prM k tant de divergences dans les jugements que le* 
critiques en ont port6s, il n'a pu, non plus, y avoir de r&gle fixe pour rarrangement dont 
chacun l'a crue susceptible. Gela devait £tre, et cela est en effet. Mais ces difterences se sont 
£tendues aux trait£s eux-mgmes en particulier ; et iis ont ete diversement coupes et reunis 
dans les editions qu'en ont donntes les critiques de Tantiquit^. Galien nous apprend qu'au 
traite de la Nature de Vhomme la plupart des Mitions joignaient un opuscule sur le Regime 
des gens en sante ; et dans son commentaire il se conforme k cet ordre. II est tout k fait pro- 
bable que, dans la liste d*Erotien, sous le titre de la Nature de Vhomme, ii faut aussi enten- 
dre le morceau sur le Regimedesgens en sante. Mais dans toutes nos editions(etelles ont eu 
des manuscrits pour mod&les) ces deux £critssont s£par6s Tun de 1'autre. £n rapportant plus 
haut que Baechius avait connu le livre de la Nature de YEnfant , j'ai ajout6 que sans doute 
il avait connu celui sur la Generation, qui y tient ; j'6tends cette remarque k tirotien, qui, 
sous ce titre de livre sur la Nature de YEnfant, a, je pense, compris aussi le livre de la 
Geniration. Ladivision de ces deux livres est tout-&-fait arbitraire. 

Dans quelques editions de l'antiquit£, le livre des Fractures et celui des Articulatione 
formaient un seut trait£, quiportait le titre commun de traite sur YOfficine du medecin. 

Un morceau que Galien cite quelquefois sous le nom de Deseription des veines se trou* 
vait, de son temps et du temps des commentateurs les plus anciens , joint au livre des Ins- 
truments de reduetion. Aujourd'hui il est plac6 k la fin du livre qui, dans nos 6ditions, porte 
le titre de livre sur la Nature des os . 

Galien nous apprend que Dioscoride fut le premier qui deplaca un morceau du 3 e livre des 
Epidemies, morceau qui jusque Ik avait 6t6 mis k la fin, et que cet 6diteur remit avant la 
s£rie des seize derniers malades. La plupart des editions modernes ont suivi 1'ordre indiqu£ 
par Dioscoride. Dans les manuscrits et dans les premi&res editions, le trait6 de YAir, des 
eaux et des lieux a 6t6 1'objet de l erreur la plus grossiere en ce genre. II a ete coup6 en deux 
parties, dont Tune porte le veritable nom, et dont Tautre est placee k la suite du trait£ sur 
les Plaies de We ; dans quelques manuscrits m6me, cette derniere fait un livre k part sous le 
nom de traiti du Pronostic des annees. Je n'ai rappele ce fait que pour signaler 1'incroyable 
desordre que des copistes sans inteliigence introduisaient souvent dans les livres, et pour 
justifier le parli pris par Dioscoride. 

Les titres deslivres n'ont, de leur c6t£, rien de fixe» D'abord ils ne sont nullement le fait 
des auteurs qui ont compose 1'ouvrage. Les dcrivains dont les a^uvres entrent dans la eollec- 
tion hippocratique, n*ont pas souvent nomm£ leurs propres livres. On a vu combien de ces 
traites nous avons perdu, et il n'est plus possible de reconnaitre si la citation 6non$ait un 
veritabletitre, ou bienune indication du sujet du trait6.Dansles cas ou lesrenvois ser6f6rent 
k des trailes encore existants, le renvoi designe le livre tout autrement que par le titre qu'il 
porte aujourd'hui. Ainsi 1'auteur du trait^ sur les Maladies des femmes, y citant celui sur la 
Nature de Cenfant, d&igne ce dernier sous le nom de trait6 sur la Formation, ou aiileurs 
un peu autrement, sur la Nature de Venfant dans la generation. Et reciproquement dans ce 
dernier trait£, nommant celui sur les Maladies des femmes, il annonce ce qu'il dira en toisi 
gunaikieios nousimasi, tandis que dans notre liste le titre est seulement piri gunaikeioidn. 

Ces fajts prouvent que les titres des livres n'y ont pas 6te mis par les auteurs eux-m£mes, 
II ne faut pass'etonner s'ils ont presente tant de difiterences. Le trait6 que Galien cite sous le 
nom de livre sur YAir, les Eaux et les Lieux, porte, dans £rotien, le titre de livre sur les 
lieux et les Saisons, et, dans Athen6e, le titre de livre sur les Lieux. Ce que Galien appelle 
sur 1'usage des Liquides, tirotien et Ath^nee 1'appellent des Eaux. Le traite des Chairs est 
aussi appele des Principes. Quelques-uns avaient appel6 le 6 e livre des £pidemie$, Consti- 
tutions de Thessalus. Le trait6 que nous appelons le premier livre des Maiadies, Galien l'ap- 
pelle, quelquefois, simplement livre des Maladies ; d'autres fois, il ajoute qu'on lui donne k 
tort le titre de premier : notre deuxi&ne est appete premier par trotien, et par Galien pre- 
mier livre des Maladies, le grand ; notre troisieme est appeld second par Erotien, et par 
Gtliea deuxiime tivre des Maladies, U petit. Notre livre des Affections internes perte les 
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difterents noms de livre grand des Affections, livre sur les collections purulentes de la poi- 
trint, deuxihme livre, le plus grand, sur lesMaladies. Au reste, ces designations 6taient sr 
variables et si confuses, que, pour ces trait£s, Galien transcrit souvent la premi&re ligne afin 
qu'on sache positivement celui qu'il cite. 

Le traite du Regime dans les maladies aigues est appel£ par tirotien livre sur la Tisane^ 
par d'autres, livre contre les Sentences cnidiennes; par d'autres, livre sur le Rigime ou 9 
eomme dil Coelius Aurelianus, Diceteticus. Le trait6 que nous appelons sur le Regime portait, 
dans l'antiquit£, deux titres diflferents, suivant qu'on en considerait k la fois les troislivres, ou 
seulement les deux derniers : dans le premier cas, il 6tait intitule livre sur la Nature de 
Vhomme et sur le Regime, et, dans le second cas, livre sur le Regime. 

La division en chapilresou en livres est aussiTceuvre des 6diteurs etnon desauteurs eux- 
mfones. Rufus avait divis6 les Aphorisme* en trois sections , Soranus en quatre , Galien a 
suivi la division en sept, qui etait probablement la plus ancienne. titieune nous apprend que 
c'est Galien qui a parlag61e Pronostic en trois sections. Apollonius de Cittium avait partag6 
le traite des Articulationsen troisparties; Galien Ta partage en quatre.Lesanciens livres, tels 
qu'ils etaient sortis des mains des auteurs, ne portaient aucune de ces divisions ; il n'y avait, 
comme dit Palladius , que celles qui r£sultent du sens et du passage d'un sujet a m autre. 

Si les titres des traites eux-m£mes ne viennent pas des 6crivains originaux , a plus forte- 
raison les intitul£s des chapitres et des divisions ne sont pas non plus leur ouvrage. Galien , 
arrivant, dans son commentaire sur le 8 e livre des Epidemies, au passage ou Hippocrate d£crit 
une constitution pestilentielle , dit que plusieurs manuscrits portaient en titre seulement 
Constitution ; que Dioscoride avait mis dans son edition Constitution chaude et humide ; et 
que d'autres exemplaires n'avaient aucune esp6ce d'intitule. 

Tous ces d6tails , que j'ai reunis avec soin , montrent que la Collection hippocratique , 
torsqu'elle fut livree au public , n'avait ni un ordre etabli , ni des titres fixes , ni des 
divisions incontestables , que ce furent les 6diteurs qui successivement Farrang&rent et la 
distribudrent suivant leur propre jugement , et que , d6s lors, elle manquait d'une authen- 
ticit6 suffisante pour que la main des arrangeurs ne s'y immis^at pas , avec raison , avec- 
utilit6 sans doute , mais souvent aussi avec arbitraire. 



Les commentateurs des oeuvres hippocratiques ne reraontent pas , on vient dele voir , 
plus haut que le commencement des ecoles k Alexandrie , plus haut que X6nocrite et H6ro- 
phile. Avant eux , il n'y a que des temoignages rares , soit sur un petit nombre d'6crits par- 
ticuliers d'Hippocrate , soit d'une maniere g£nerale sur les travaux de ce m6decin comme 
£crivain et professeur. Cependant les critiques anciens, plac6s devant cette masse confuse de 
livres qui est la Collection hippocratique , se sont efforces de trier le vrai du faux, et de faire 
la part dHippocrate et des autres medecins dont les oeuvres sont cachees dans cette Collec- 
tion. n importe donc d'examiner quels el&nents de critique ils poss&laient pour prononcer 
un jugement sur la l^gitimite ou I'ill6gitimit6 de tel ou tel traite. Car souvent je m'appuie~ 



CHAPLTRE VII, 



DES £l£mE5TS DE LA CRITIQUE HIPPOCRATIQUE DARS L'aNTIQUIT£,ET DB LEUR VALEUR- 
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*ai de ces jugements , et je ne puis le faire avec suret^ qu'autant que j'aurai determin6 d'a- 
vance quelle valeur ils ont, quelle confiance ils meritent. Si de cet examen il resulte qu'ils 
ont manqu6 de bases, et qu'ils ne reposent que sur des conjectures sans consistance , il ne 
faudra pas y attacher plus d'importance qu'a des hypotheses qui laissent une pleine libert^ 
aux appr6ciations de la critique moderne. Si, au contraire , il est positif que nos devanciers, 
Grecs etLatins, ont possede des documents maintenant perdus, propres k jeter de la lumiere 
sur plusieurs difficult&s qui nous enibarrassent aujourd'hui , il faudra accorder k leur opi- 
nion une grande attention* 

Je montrerai en rapportant lliistoire du S° li vre des ipideaiies que , des les temps les plus 
anciens , les commentateurs n'avaient plus aucune lumiere k tirer de 1'examen des manus- 
crits touchant la legitimitc ou nilegitimite des differentes parties de la Collection hippocra- 
tique. II n'y avait plus aucun autographe k consulter. LaCoUection, en bloc, etait dans la 
circulation ; et il ne restait plus de caracteres d'authenticite que pour les livres que l'on 
savait , de science certaine, par une voie ou par une autre , avoir ete publies d6s le temps 
m£ine dllippocrate. Tout le reste etait livre k la discussion des critiques. 

Les discussions^ en effet , n'ont pas manque , mais le temps nous les a toutes enlev6es. 
trotien avait discute lauthenticite des Prorrhetiques, et on peut croire qu'il avait traite de 
chacun des icrits hippocratiques en particulier. C est du moins ce quedonnent a entendre 
quelques mots de sa preface , par lesquels il renvoie le lecteur k ses explications de chaquc 
partie , surlout si l'on rapprocheces mots de ce qu'il avait promis sur les Prorrhetiques , et 
sur un autre point que j'ai cite plus hauU Cette dissertation serait pour nous tr6s interessante, 
mais il n'en existe plus aucune trace. 

Galien avait compose un livre special ou il examinait les titres d'aulhenticitd de chacun 
des ^crits de la Coliection hippocratique. Ce livre a comptetement perL Daus ceux de ses 
commentaires qui nous ont 6le conserves, il s'occupe uniquement du c6t6 medical des livres 
hippocratiques , et ce n'est qu'en passant qu'il nous parle des doutes exprim^s sur tel ou tel 
livre , et deTorigine qu'on attribuait k telie ou telie production. Son ouvrage de critique lit- 
teraire sur la Collection hippocratique serait pour nous aujourd'hui une mine pr£cieuse de 
renseignements* Sa riche 6rudition s'y serait repandue avec abondance ; et , dans les cas 
m6mes ou la critique moderne ne pourrait en adopter tous les jugements , elle trouverait , 
dans ce livre , des recherches, des citations, des documents qui l'6claireraient el lui permet- 
traient d'avoir une opinion independante de celle de 1'illustre medecin de Pergame. L'hUtoire 
de la Collection hippocratique n'a pas fait de perte plus sensible. 

Ainsi tout ce quc l'antiquit£ avait compose ex-professo sur la critique des ceuvres d'Hippo- 
crate a disparu. Ce qu'il faut maintenant , c'est rechercher , autant qu'il est possible , les 
el£ments qu'elle avait asa disposition. Dans les ecrits des commentateurs, nous rencontrons 
des jugements nombreux, souvent fort differents; mais ces jugements nesont jamais motiv£s, 
ou ils ne le sont que tres-insuffisamment. Ces motifs , que nous ne lisons nulle part , nous 
en decouvrirons les principales bases , si nous parlicularisons les documents que les anciens 
ont pu et du consulter pour se faire une opinion sur la legitimit^ ou 1'iUegitimite des trait£s 
qui constituent la Collection hippocratique. 

Ces documents peuvent , en ce qu'ils ont d'essentiel , ^tre rapportes k trois chefs : le pre- 
inier est 1'existence, soit de traditions , soit de quelques monuments qui constataient 1'exis- 
tence desfilsetdesel&vesd'Hippocrate, et leur qualite d'auteurs mMicaux; le second est 
la masse de livres relalifs k la medecine , ant6rieurs et post^rieurs k Hippocrate ; le troisieme 
est un ouvrage dans lequel un disciple d'Aristote avait r^sume 1'histoire m^dicale jusqu'4 
son ^poque. 

Au temps des plus anciens auteurs qui ont commenc£ iecrire sur les ceuvresd'Hippocrate, 
11 restait certainement des traditions , vagues , il est vrai , et incertaines, sur les medecins 
qui avaient contribuS k former cette Collection. On ne peut gu6re expliquer autrement cette 
concordance des critiques k donner comme auleurs d'uncertain nombre detraitfo, lesfils, ou 
les petits-fils, ou le gendre d'Hippocrate. Les noms des fils d'Hippocrateet de ses descendanU, 
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que Suidas et d*autres rapportent avec 1'indication peu pr£cisequ'ils avaient icrit sor U me- 
decine, ont &6 pris sans doute dans la liste d'£ratosth6ne. Mais £ratosth£ne lui-m6me , ou 
les tenait de la tradition , ou les avait puis6s dans quelque document aujounfhui d&ruit, 
Quant aux renseignements sur la collaboration des fils et des descendants d'Hippocrate , je 
ne puis les attribuer qu'4 des traditions qui 8 etaient conserv&s dans les anciennes 6cole$ 
m6dicale? antSrieures k celles d'Alexandrie et de Pergame ; car on n'en rencontre aucune 
Crace ecrite ; un manuscrit latin que j*ai deji cibfe , dit que parmi les descendants dHip- 
pocrate il y eut Thessalus , Dracon , Hippocrate le jeune , desquels les livres n'ont pas 
<He connus. Cela est tr&s vrai : nulle part les critiques n'appuient leurs dires sur des 
timoignages , des citations ou des livresde ces hippocratiques ; et toujours ils se bornent k 
des allegations qiTils rapportent sous la forme de oul-dires. Je pense donc qu'il s'agit dans 
tout cela , non pas de documents 6crits , niais de traditions qui s'6taient transmises aux plus 
anciens commentateurs et que leurs successeursavaient enregistrtos vaguement telles qu'ils 
les avaient recues. 

Une remarque fortifie singuU6rement cette mani&re de voir : c'est qu'en effet il se trouve , 
dans la Collection hippocratique , un morceau qui , ainsi que nous l'a appris Aristote, est 
v^ritablement de Polybe , gendre d'Hippocrate; et cependant les critiques et Galien lui-m£me, 
qui attribuent certains 6crits k Polybe , n'arguent jamais de la citation parfaitement positive 
d'Aristote , et semblent 1'ignorer ou n'en pas fairecompte ; de sorte que c'est , k vrai dire , 
independamment de l'autorit6 du chef du peripat6tisme qu'ils assignent une certaine collabo- 
ration dans la Collection hippocratique k Polybe. Peut-4tre m&ne , au moment oft Xenocrite 
et Bacchius tenaient la collection hippocratique et le livrede la Nature de Chomme qui porte 
le nom d'Hippocrate , et qui est de Polybe; peut-£tre , dis-je , k ce moment , YHisloire des 
animaux , ou Aristote rapporte la citation de Polybe, n'etait pas encore parvenue k Alexan- 
drie : car la collection des oeuvres du philosophe n'a £te publtee que par Apellicon , post&- 
rieurement au temps des premiers commentateurs hippocratiques. Cette d£monstration ainsi 
donn6e par un t£moignage 6vident pour un 6crit et pour un auteur ,* fortifie les autres asser- 
tions touchant la coop6ration des fils et des petits-fils d'Hippocrate , et porte k croire que les 
traditions d'apr$s lesquelles les commentateurs ont parte , reposent sur un fait tr£s-v£ritable 
sans m6riter peut-Gtre , dans le d&ail, une grandeconfiance. Je veux dire qu'on peut admet- 
tre avec sftrete que des descendants et des 61£ves d'Hippocrate ont certaines de leurs oeuvres 
cach6es sous le nom de leur maitre au milieu de la Collection , mais qu'on ne peut de m6me 
admettre que tel ou tel 6crit appartient plus particuli&rement k Dracon , k Thessalus , ou k 
tout autre membre de la famille. 

Les anciens critiques ont £mis des opinions tr&s diverses sur 1'attribution, k tel ou tel fils 
ou descendant d'Hippocrate , des diflterents 6crits qu'ils ont suppose n'6tre pas de cem6decin, 
Je crois utile de rapporter leurs principaux dires k ce sujet ; car il est certain qu'au moins 
un de ces hippocratiques (Polybe) a un de ses livres caches dans la Collection , et il est extr&- 
mement probable qu'il en est de mfone pour plusieurs autres m6decins de la mfone famille et 
de la m&ne £cole. SuiVant Galien, le 5" livre desEpidimies est, non duc£l6bre Hippocrate , 
fils d'H6raclide, mais d'un Hippocrate plus recent , fils de Dracon , le V , le 4 e et le 6° sont : 
dit-il, d'apr6s les uns , de Thessalus , d'apr6s les autres, du grand Hippocrate lui-m6me f 
mais seulement un recueil de notes non r6dig6es , que Thessalus , voulant que rien ne se per- 
dit , r6unit toutes ensemble , et publia apr&s la mort de son p6re. 

Suivant Dioscoride , 1'autcur du livre des Maladies qui dans nos 6ditions porte le titre de 
Premier , appartenaiU Hippocrate , fils de Thessalus. 

Le traite de la Nature de lenfant a et6 attribu6 k Polybe , disciple d'Hippocrate. 

L'opuscule du Regime des gens en sante a 6te attribu6 k Polybe, k Euryphon , k Phaon , k 
Philistion , k Ariston, et k Phertcyde, tous auteurs ou plus anciens qu'Hippocrate ou ses 
contemporains. 

Le traite du Regime (en trois livres) itait refus£ k Hippocrate , et attribu6 aux m6me$ , 
Fhiliston , Ariston , Ph6recyde, et encore & Phil6tas. 
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Le Iivre des Affictions 6tait , suivant quelques-uns , non dHippocrate , mais de Polybe, 

son disciple. ~^ 

Glaucias , et Art6midore Capiton pensaient que le trait£ des Humeurs , quHiraclide de 
Tarente et Zeuxis rejetaient completement du catalogue des oeuvres hippocratiques , 6tait 
d'un des Hippocrates post6rieurs. 

Les anciens commentateurs ont admis que , parmi les £crits de la Collection hippocratique, 
les unssont des recueils de notes prisespar 1'auteur lui-m&ne pour son instruction ou pour 
la pr£paration d'autres ouvrages , et que les autres sont des livres achev6s et destines k la 
publication. Galien diten differents endroits que les notes, les livres hypomnematiques , 
pour me servir de 1'expression ancienne , ayant trouves apres la mort d f Hippocrate par 
son fils Thessalus , celui-ci les r6unit , les coordonna , et les publia en y ajoutant du sien. 
Que certains livres soient un recueil de notes , de souvenirs non destin£s k la publication , 
c'est ce que prouve 1'examen le plus superficiel de la Collection hippocratique; quant au fait 
de la publication par Thessalus, fils d'Hippocrate, c'est ou une supposition des commentateurs 
pourexpiiquercette publication, ouune tradition conservee. Galien a 6nonce cette opinion 
particuli£rement k propos du n* livre des Epidemies , du vi* , et du traite de YOflicine du 
medecin ; et , rencontrant , dans ce dernier livre, la repetition d'un passage, il remarque 
que ce livre a ete publie apres la mort de 1'auteur , et que les copistes ont 1'habitude de 
transcrire , dans le corps de 1'ouvrage , ces r£p£titions , que 1'auteur n'avait 6crites que pour 
examiner laquelle des deux fa^ons de dire il prif§rerait quand il en viendrait k une r&laction 
d^finitive. 

Par mes recherches sur lescommentateurs anciens , je suis arriv£ k montrer d'une mani&re 
irrteusable que la Colleclion hippocratique existait dte le temps d'Herophile , et qu'il faliait 
par cons£quent reporter au-deli de cette 6poque m£me la composition des divers ouvrages 
qui en font partie. Je suis bien aise , puisque 1'occasion s*en pr6sente ici , de rappeler que 
telle a &t6 aussi 1'opinion de Galien et des autres critiques de l'antiquit6. Ainsi , le m&lecin 
de Pergame, annoncant qu'il examinera ce qui est dit sur la dyspnee dans les livres hippo- 
cratiques , declare qu'il n'exclura pas de cet examen les ouvrages qui n'appartiennent pas 4 
Hippocrate, attendu que ceux-14 m£mes sont, ou de Thessalus , oude Polybe, ou d'Eury- 
phon , tous auteurs qui ne sont 61oignes ni du temps ni de F6cole hippocratiques. Cest k ce 
resultat en effet qu'aboutissent tous les dires des critiques de l'antiquit£: un livre qu'ils re- 
fusent k Hippocrate lui-m&ne est toujoursattribue k quelqu'un plus ancien que la fondation 
des 6coles k Alexandrie. 

Soranus de Cos , nous dit le biographe Hippocrate , avait fouiU6 les bibUoth&ques de 
cette ile pour y chercher des documents sur 1'iUustre medecindont il avait terit la vie. II y 
trouva la date precise de sa naissance. Je rappelle ce fait uniquement pour montrer qu'il 
pouvait y avoir Ik encore quelques traces , soit d'Hippocrate lui-m&ne , soit de sa familie , 
qui avait occup6 un rang si honorable dans Cos, et qui appartenait au service du temple 
d'Esculape. Mais nous savons seulement que Soranus y trouva une date. Un autre terivain a 
du fournir des renseignements sur Hippocrate , sa famille et sesouvrages : c'est Macaree. II 
avait compos£ une histoire de Cos , qu'Ath£n6e mentionne k diverses reprises. Aucun auteur 
de l'antiquit6 ne cite , que je sache , Macar6e au sujet du m£decin qui fut une gloire de l'ile 
de Cos. Cependant on ne peut gu&re douter qu'il n'en ait parle. 

Mais on a une mentionbien plus prteise etbien plus authentique , sinon sur Hippocrate , 
du moins surles asctepiades de Cos et de Cnide. En parlant , dansle chapitre n , de la gen6a- 
logie d'Hippocrate , j'ai rappete qu'eUe avait 6t6 donn£e par tratosthene , le plus ancien 
auteur , inotre connaissance , qui eut&rit sur cette g£n£alogie ; maisen m&ne temps j'ai 
foit remarquer que, copile par le savant astronome d'Alexandrie, eUe devait avoir quelque 
fondement. Or Photius, dans le bien courtextrait qu'U nous a conserv6 de Thdopompe, noas 
a indiqu6 une des sources ou £ratosth&ne adupuiser. Th6opompe, historien c£l£bre dont 
les livres ont malheureusement peri , a vteu du temps de D6mosth6ne et d'Aristote ; il avait 
quarante-cinqans vers l'6poque de la mort d'Alexandre. II est donc peu £loign£ d'Hippocrata 
hipp. * h 



Digitized by 



Google 



LVIII 



£l£ments de la critiqce ancuenne. 



Iui-m6me. Or dans son douzi&me livre il avait , en parlant desmedecins de Cos et de Cnide, 
expUqu6 comment ils etaient asclepiades , et comment les premiers descendants de Podalire 
6taient venus deSyrnos. Cette indication , interessante pour Fhistoire delafamilled'Hippo- 
crate , montre que la gen&dogie copiee par Eratosthene reposait sur des documents emprun- 
iis k des gcrivains quietaient bien plus voisins de 1'epoquedu medecin de Cos , et par con- 
sequent plus suxement informes. 

La mention des medecins de Cos et de Cnide faite dans une grande histoire comme celle 
de Th£opompe , temoigne de 1'importance qu'avaient prise , et ces etablissements medicaux, 
ct les hommes qui y presidaient. 

Je regarde ce titre d'un chapitre de Theopompe comme capital dans l'hisloired'Hippocrate. 
Voyez en effet comme toute cette histoire s'enchatne: Platon , disciple de Socrate , designant 
Hippocrate, 1'appelle fils des asclepiades de Cos ; Theopompe , historien, contemporain 
d'Aristote , traite, dans un paragraphe special , des asclepiades , m&iecins de Cos et de 
Cnide; Ctesias, m6decin de Cos, asclepiadeaussi,estconnud'aiUeurs;de telle sortequePlaton, 
Ct^sias et Theopompe forment unechalne, sans interruption , de temoignages qui , com- 
raencant k Hippocrate lui-m6me vont jusqu'& Alexandre-le-Grand , et certifient , pour touta 
cette periode , 1'existence des asclepiades, medecins de Cos, etla place qu'occupe Hippo- 
crate dans cette famille. 

Les plus anciens manuscrits dont les commentateurs fassent mention , sont ceux que ren- 
fermait la Bibliotheque royale d'Alexandrie. Galien , malgr^ toutes ses recherches, n'en a 
jamais pu trouver qui remontassent k cette epoque ; encore moins a-t-on pu voir ces mem- 
branes , ces feuiUes de papyrus , ou ces tablettes , sur lesqueUes on a pretendu qu'Hippo- 
crate avait d£pos6 ses pensees, et lesqueUes , a-t-on dit, furent Uvrtes k la publicite par 
ses 1 descendants. 

On montrait , du temps de Pausanias , dans le temple d'ApoUon k Delphes , une statue en 
bronze representant un cadavre humain d^ji ancien , enti^rement depouille de chairs, et 
ou il ne restait plus que les os ; les Delphiens disaient que c'etait une offrande d'Hippocrate 
le mMecin. Au reste , cette statue 6tait bien plus ancienne que Pausanias ; car elle joue 
un rdle dans Thistoire de la guerre sacr6e, ou Philippe, pere d'Alexandre , s'immisca. 

Une autre source de renseignements precieux venait des ecrits medicaux ant^rieurs ou 
immediatement poslerieurs k Hippocrate. Les ecrits anterieurs sont ceux d'Alcmeon , de 
Diogene d'Apollonie, de D^mocrite , deProdicus, d'£picharme d'Euryphon. Toute celte Ut- 
terature est aneantie ; mais si nous 1'avions encore , s'il nous dtait possible d'etudier ces 
monuments plus anciens quHippocrate lui-meme , nous y trouverions tres certainement des 
termes de comparaison et des rapprochements , nous comprendrions ce qui a et£ imite par 
les hippocraUques , et nous arriverions k fixer avec beaucoup de precision une genealogie 
des observations et des theories medicales telles qu'elles se comportent dans la collection. 
Mainteuant , supposons que nous possedons tous les ^crits composes dans Ykge qui a suivi 
imm^diatement Hippocrate , c est-a-dire les livres de Diocles , de Praxagore , de PhiloUmus , 
de Dieuches. Nous trouverons , dans cette nouvelle s6rie de production , des termes de com- 
paraison , des rapprochements , mais qui seront dans un ordre inverse de ceux dont il a 6t6 
quesUon pour 1'autre serie, c'est-&-direque les comparaisons et les rapprochements, au lieu 
de descendre vers Hippocrate, remonteront vers lui. De cette facon , on enfermerait, entre deux 
limiles fixes et rapproch6es, toutes les oeuvres dites htppocratiques , et on parviendrait, en 
un bon nombre de cas, k porter un jugement trta precis k Faide des lumieres qui borderaient 
les deux cdtes de la voie ou l'on passerait en revue les ecrits htppocratiques. Tour k tour 
imitateurs et imites , emprunteurs et pr&eurs, ces Uvres se trouveraient naturellement mis 
k leur place ; el tout ce qui , dans celte collection , echapperait iTune ou k 1'autre de ces 
Umites , serait d£s lors frappe d'un caract^re incontestable d^illegitimite. 

Nous n'avons aucune preuve que les critiques et commentateurs anciens se soient livr£s k 
cette m&hode de recherches et de comparaisons avec toute la rigueur dont eUe est suscep- 
tible, ni qu'ils en aient tir6 tous les risulUts qu'elle peut fournir. Mais toujours est-U qu'Us 
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ont poss6d6, tenu, citS tous leslivres tant ant6rieurs qulmm&liatement post£rieurs k Hip- 
pocrate, que fai 6num6r6s plus haut. Et s'il est croyable qu'ils n'ontpas pouss* avec toute 
la pr£cision et la clairvoyance n^cessaires leur examen de la 16gitimit6 ou de l'iH6gitimit6 
des livres hippocratiques en particulier, cependant la pr^sence des ^crits m6dicaux qui limi- 
tent la collection en arrtere et en avant, 6tant un fait incontestable, a dft exercer de 1'influence 
sur les jugements qu'ils ont portes. Quand m&ne ils n'auraient pas ^tudie avec tout le soin 
possible les termes de comparaison qui ctaient a leur disposition , ces termes existaient, et 
donnaient aux opinions des critiques une direclion qui, pour 6tre irr6flechie, n'en a pas ete 
moins r^elle. Cette direction nous manque completement, vu la perte que nous avons faite de 
tant de monuments medicaux : c'est une raison de plus pour peser avec attention les juge- 
ments des anciens commentateurs ; car nous retrouvons , dans les considerations que je 
viens de rappeler, la preuve que leurs dires n'ont point 6t6 d6nu6s d'autorit6s. De ces 
autorit£s rien ne nous reste, sinon la certitude qu'elles ont exist£ pour eux, qu'elles ont &6 
consultees par eux, et qu'elles ont influ£ plus ou moins directement sur les opinions qu'ils 
se sont formSes de l'authenticit6 de tel ou tel livre hippocratique. Cela suffit pour assurer 
grandement a son tour la critique moderne , qui sait alors qu'elle peut, au moins dans de 
certaines limites, accorder cr6ance a son ainee. 

II ne me reste plus qu'4 mentionner un seul livre. Mais ce seul livre est, par sa date et 
par son sujet, le compl&nent le plus pr6cieux et le plus utile pour 1'histoire de ia collection 
hippocratique, qu'aientpu avoir les renseignements divers que j'ai 6num6r£s plus haut. II a 
He possede par rantiquite, et, si nous le possedions, ce serait un tr6sor d'eclaircissements 
concernant les livres qui portent le nom d'Hippocrate. Galien ne nous en a conserv£ que 
1'indication ; mais cette simple indication merite d'£tre examin6e avec soin. « Si vous voulez 
» connaitre les opinions des anciens medecins, dit Galien, vous n'avez qu'a lire les livresde 
» la collection medicale attribu£s a Aristote , mais qui sont reconnus pour avoir 6t6 compo- 
» ses par Menon, son disciple ; aussi quelques-uns leur donnent-ils le nom de Livres tneno- 
» niens. II est evident que ce Menon, ayant recherch6 avec soin les anciens livres m6dicaux 
» conserv6s de son temps y a puise les opinions de leurs auteurs, mais il n'a pu consigner, 
» dans son ouvrage, les doctrines renferm6es en des livres qui avaient et6 d&ruits, ou qui, 
» bien qu'existant encore, n'avaient pas ete vus par lui. Vous ne trouverez, dans cet ouvrage 
» de Menon, aucun medecin qui, de la bile jaune ou de la bile noire, ou du phlegme, fasse 
» 1'element unique du corps humain. Plusieurs m£decins , meme apr6s Hippocrate, parais- 
» sent admettre, comme etement unique en nous, le sang, auquel ils attribuent la premi£re 
» formation de 1'embryon, son accroissement dans la matrice, et son developpement complet 
» apr6s la naissance ; mais Hippocrate a 6crit que quelques-uns pensaient que le corps 
» humain 6tait ou tout bile, ou tout phlegme, et il ne se serait pas exprim6 ainsi , s'il n'y en 
» avait pas eu de son temps, ou avant lui, qui eussent 6mis cette opinion. » 

Si ce livre etait parvenu jusqu'a nous, ou si Galien 1'avait discute pour £tablir ce qui, em 
fait de doctrines, etait le propre dHippocrate, nous aurions certainement des renseignenests 
d'une grande pr&ision sur 1'antiquite medicale en g6n6ral, et sur Hippocrate en particulier. 
Un livre aussi ancien que celui de Menon, disciple d'Aristote, trancherait un grand nombre 
de questions sur l'6poque de teUe ou teUe decouverte, de teUe ou telle thtorie, dirainerait 
d'un seul coup tout ce qui est post£rieur a ce philosophe, et nous donnerait des notions 
pr£cises sur fintervaUe de temps qui s'est ecoule entre Hippocrate et l^cole piripat&icienne. 
Le sujet m&ne du Uvre de Menon irait droH & notre but et nous fournirait les plus prfcieux 
mat&iaux pour une histoire de la m&lecine jusqu'au temps d'Aristote, e'est-&-dire, pour nne 
de ceUes 06 les documents sont les plus rares et les plus incertains, 

J'ai reuni, dans ce court aper^u, ce que les critiques anciens pesstdaient et ce qne nous 
ne poss£dons plus, pour la d^cision des questions relatives k la tegitimite ou a l'iU6gitimit4 
de tel ou tel ecrit de la coUection hippocratique. Pour nous, en effet, les traditions recueiUies 
encore au temps d'H6ropttle, de Xenoerhe, de Bacchius, soot an6antaes, et la valeur n'«n 
peut plus 6tre apprfctee; la m6me destruetioii a frappe la littArature ■wtficale avavl et apris 
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Hippocrate, et les points les plus importants de comparaison nous ont 6t6 enleves ; enfin, un 
traite* dliistoire de la m&Iecine, le premier sans doute qui ait M compose* et qui remonte 
jusqu'& un eleve d'Aristote, a disparu avec tant d'autres monuments de cette haute antiquite\ 
Les anciens critiques ne nous ont pas appris quel usage ils ont fait de ces elements de dis- 
cussion ; mais j'ai tenu k les r£unir sous un seul coup-d'oeil, afin dassurer la critique anti- 
que avant de passer k la critique moderne, qui , pouvant peut-etre plus que son ainee , ne 
peut cependant rien que par elle. 

La mention du livre de Menon, quoiqu'elle ne nous donne aucune notion directe , nous 
fournit un argument indirect d'une grande force touchant lantiquite des ecrits hippocrati- 
ques. Tout ce que les anciens critiques, tels que Galien , Arotien, et les commentateurs 
d'Alexandrie, s*aceordent k placer avant la fondation du peripat&isme, doit necessairement 
etre admis comme reellement ante>ieur k Aristote; car on avait, du temps de ces differents 
critiques, le livre meme d'un disciple de ce grand philosophe pour contr61er les assertions 
qui auraient attribu£ aux ecrits de la collection hippocratique une antiquite trop reculee. 
Ce n'est donc pas sur de pures conjectures, sur des traditions incertaines, sur desdonnees 
sans fondement que les anciens se sont accordes k fixer Fepoque de la composition des 
principaux ecrits hippocratiques vers le temps d'Hippocrate lui-meme, ou vers celui de ses 
fils et petits-fils ; ils avaient, dans Fouvrage de Jttenon , un point solide ou la critique pou- 
vait s'e* tablir. Quoique ce point nous manque, rappelons-nous qu'il a existe pour eux, et cette 
conskteration, digne de toute 1'attention de la critique moderne, jettera une certaine lumiere 
sur des questions obscures. 



XXAXXjr BES OUVRACES MODERKES OU l'0W TRAITE EX PROFESSO DE LHISTOIRE DES LIVRES 

DITS HIPPOCRATIQDES. 



Les dontes souleve* par les critiqnes anciens au sujet de tel on tel trait6, dft hippocratiqu*, 
ont et6 recueillis par les critiques modernes qui ont compos6 des dissertations speciales sur 
ce point dliistoire litteraire. Lenrs travaux ne peuvent 6tre negliges dans cette introduction. 
U faut que je m'6taye de leurs recherches, que je m'eclaire de leurs idees, que je constate 
la methode qu'ilsont suivie, etlalimite ou ils sont arrives , et que j'essaie d'ameliorer la 
methode et de reculer la limite. Je ne suivrai pas la ligne la plus droite, et le lecteur n'au- 
rait pas la vue la plus nette de mon travail , si je n'exposais pas sommairement ce qu'ont fait, 
en ce genre , mes devanciers. 

Les deux premiers qui se soient occupes de ce point de critique sont L6mos et Hereuriali. 
Lonis L£mos s'appuie uniquement sur les dires de Galien , et il n'a pas d'autreavis que celui 
du m6decin dePergame; c'est \k laseule base de sa critique. Le style et la force des pensees , 
qui sont bien quelquefois invoquees par Lemos, ne sont qu'un argument tres accessoire 
pour le medecin espagnol. Ce serait un progres pour la critique que de quitter 1'appreciation 
nnique du style pour passer k Texamen intrinseque des t6moignages. Hais , dans 1'opuscnle 
de Lemos, ce n'est pas de propos delibere quecette reglede critique, k laquelle les ecrivains 
postfriturs se tiendront surtout , est latssee de cot6 , mais c'est parce qu'il juge Galien un 
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guide infaillible , et qu'il pense que le teraoignage de ce m£decin suffit pour trancher toutes 
les questions que soulgve 1'examen de la Collection hippocratique. 

L'ouvragede L6mosest un travail moinsetudie et moins ind&pendant que celui de Mercu- 
riali. Ce dernier divise en quatre classes les 6crits dits d'Hippocrate : la premiire comprend 
ceux qui portent le caractere de sa doctrineet de son style; la seconde , les ouvrageb qui 
ne sont composes que de notes prises par lui pour memoire , £crites sans correction , et pu- 
bli£es par Thessalus , son fite , ou par Polybe , son gendre , ou par d'autres disciples , et 
dans lesquels se trouveiit des interpolations 6trang£res a Hippocrate lui-m&ne ; latroisi&me 
classe est ceUe des livres qui n'ont pas 6t6 compos£s par Hippocrate , mais qui sont 1'oeuvre 
de ses fib ou de ses disciples , et qui repr&entent plus ou moins exactement ses dogmes et 
sa doctine ; dans la quatri&ne sont rang£s les £crits qui sont tout-4-fait en debors de l'£cole 
hippocratique. Mercurialis'appuie, avant toute chose, pour partager les livres hippocrati- 
ques en classes, sur le style d'Hippocrate, et sur sa maniere d'ecrire. Les anciens ont attribu6 
k Hippocrate une phrase hom6rique , la promptitude k forger les mots nouveaux, et une 
habilet£ particultere a approprier a son objet les locutions vulgaires. Mercuriali reconnalt 
dans les ceuvres de ce medecin , trois modes d'exposition : l'un est une narration continue 
comme dans le livre des Eaux, des Airs et des Lieux, dansle traite du rigime des maladies 
aigues ; 1'autre consiste en sentences separ£es , comme les Aphorismes , le Pronostic , le 
livrede VAliment, ; le troisi&me enfin tient desdeux autres , comme le livre de la Nature 
de rhomme. La premi&re de& conditions du style d'Hippocrate , suivant Mercariali , est la 
bri£vet6 jointe k l'obscurit6 ; mais Mercuriali se contredit immcdiatement , car il dit que , 
si Hippocrate se montre clair et prolixe dans quelques trait£s comme dans celui des Eaux , 
des Airs et des Lieux , c'est parce que son sujet exigeait ce genre de composition. Ainsi la 
r&gle de critique de Mercuriali tombe de son propre aveu ; et le signe donne pour distin- 
guer les£crits authentiques fait defautdes le premier abord. La seconde condition , c'est que 
les sentences d'Hippocrate , bien queconcises et incompl&es , ji'en sont pas moins marquies 
du cachet de la v6rit6 , et qu'il n'est pas un mot de lui qui soit 6crit en vain ; il est 6vident 
quune pareille indication laisse la critique dans le plusgrand vague. La troisi&me condilion 
de la composition d'Hippocrate est la gravit6 qui sefait voir non-seulement dans le sujet lui- 
m£me , mais encore dans les phrases, les mots et leur arrangement. 

Telles sont les trois conditions qui ont servi k Mercuriali pour distinguer les £crits pro- 
pres k Hippocrate de ceux qui lui sont 6trangers. Une pareille critique repose sur des fonde- 
ments incertains : rien n'est sujet k controverse comme les arguments tires de la gravit£ du 
styleet desa concision. D'ailleurs, il y a la une p&ition de principes; car,avant de dire que 
tel style appartient a Hippocrate , il faut prouver que les ouvrages 06 l'on croit , k tort ou 4 
raison, reconnaltre ce style, sont r6eUement de 1'auteur auquel on les attribue. 

Voici la liste des terits que contiennent les quatre classes de Mercuriali: l'«classe, le 
trait£ de la Nature de Chomme ; des Airs , des Eaux et des Lieux ; les Aphorismes ; le Pro- 
nostic; les Epidimies ; le trait£ du Rigime dans les maladies aigues , jusqua lapartie qui 
concerae les bains ; des Plaies de tfte ; des fractures ; des Articulations ; de VOfficine d* 
midecin; des Instruments de riduction; de VAliment ; des Humeurs]} des Ulc&res. ¥ classe: 
le traite des Lieux dans Vhomme\ le livredes Airs; le livre de la Naissance a sept mois et 
a huit mois ; de la Nature des os. 3* classe : le livre des Chairs ou des principes ; de la Gene- 
ration ; de la Nature de Venfant ; des Affections) des Affections internes ; des Maladies ; de 
la Nature de la femme\ des Maladies des femmes; desFemmes steriles; de la Superfetation; 
des Maladies desjeunes filles ; dela Maladie sacrie; des Himorrhoides ; des Fistules ; du 
Rigime des gens en santi ; les trois livres du Rigime ; de lusage des Liquides; des Crises\ 
des Jours critiques; les Prorrhitiques f lesPrinotions coaques; le traite des Songes. 4* classe: 
le Serment; les Priceptes ; la Loi\ de VArt; de VAncienne midecine\ du Medecin; de VHon- 
neur; de VExsection du fcetus ; de VAnatomie ; du C&ur; des Glandes ; de la Dentition ; 
dela Fue; les Lettres. 

Je joins ici un jugement , peu connu aujourd hui , qui fut porti sur Ie livre de Mercuxiali, 
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dans le temps m&ne ou il parut, par Jean Costei , professeur au lyc6e de Bologne. Costei 
£crit au c61ebre Ulysse Aldrovande : « Celui qui a *crit r&emment VExamen des livres 
« (THippocra te , tr6ssavant Aldrovande, re#)it toute mon approbation , et je ne puis assez 
« admirer avecquelle facilite il debrouilleune masse de livres si confuseetsi variee. D'abord, 
« s6parer les principes conformes aux doctrines dHippocrate, de ceux qui sont contradictoi- 
« res, ce n'est, certes, ni une petite entreprise, niTceuvre d'un bomme qui neserait pas vers6 
« dans toutes les parties de 1'art m6dical , et qui ne se serait pas long-temps familiarise avec 
« les 6crits de cet auteur ; puis comprendre quels ouvrages sortent de l'6cole d'Hippocrate , 
« exige beaucoup de travail ; enfin reconnaitre quels sont ceux qui portent 1'empreinte da 
« la main du maitre , c'est le plus grand effort de 1'esprit le plus sagace et le plus exerc6. 
« Si j'ai fait quelque progr&s dansTetude des livres hippocratiques, j'ose dire que notre au- 
« teur seul jusqu'& present , ou bien a touch6 le but mthne, ou du moins en a k\& le plus 
« pris. 

« Mais, sur cet objet, il n'est pas 6tonnant que les avis soient partages ; et , puisque vous 
« me demandez mon opinion, il est un point sur lequel j'ai toujours 6te et je suis encore en 
« suspens. Je ne me souviens pas avoir lu dans aucun auteur qu'Hippocrate ait , de son 
« vivant , publi^aucun de ses ouvrages 5 entre les raisons qui portent k croire qu'en effet 
« il n'a rien publi£ lui-m&ne, la plus forte est peut-£tre que , dans eeux-m6mes que tousre- 
« gardent comme authentiques, certaines parties s'61oignent de ses doctrines, deTaveu m6me 
« de Galien ; d'autres sont d'une obscurite excessive , d'autres sont rep£t£es dans les m6mes 
« trait6s et dans des trait£s differents , d'autres enfin sont sans ordre , sans lien, et com- 
« pos6es tout-i-faitcontreles bonnes r6gles d'6crire, qu'un si grand'homme n'a certainement 
« pas ignortes. U est donc probable que des livres qui n'6taient ni convenablement redig£s, 
« ni achev£s , n'ont pas 6t6 publies par lui-m&me. 

« Ces raisons portent k conclure que les livres de ia premi&re et de la seconde classe sont 
« du m£me ordre. Je donne un complet assentiment k la composition de la troisi6me classe 
« telle que notre savant auteur l'a pr6sentee avec une trts grande p^netration. Cependant, 
« je consignerai ici ce que j'ai pense , k diverses reprises , des Prenotions coaques. Que ce 
« livre ne soit pas d'Hippocrate , c'est ce que prouve le t&noignage de Galien et d'autres. 
« J'ai souvent hesit6 de savoir s'il est ant£rieur ou post£rieur k Hippocrate. Galien dit , ii 
« est vrai, que tout ce que les Prenotions coaques et les Prorrhetiques contiennent de veri- 
« table, a 6t6 pris aux Aphorismes , au Pronostic et aux ilpidemies. Cependant si , comme 
« la raison le veut , les choses sont enseignees dans un meilleur ordre par celui qui ecrit en 
« dernierUeu, 1'ordre quir&gne en certains passages du Pronostic , des Prorrhetiques et 
« des Aphorismes, meilleur que dans les Prenotions coaques, ferait croire, si 1'autorite de 
« Galien ne s'y opposait , qu'elles sont plus anciennes qu Hippocrate, et que ce medecin y a 
« puis6 abondamment. Mais , d'un autre c6t6 , certains passages y etant mieux que dans les 
« autres 6crits <ttnemm£s plus haut , il ne paralt pas improbable queftes soient contempo- 
« raines d'Hippocrate , et que 1'auteur des Coaques ait r6colt£, comme lui, dans un ehamp 
« dijk ftconde par les travaux etles observations des anciens. 

« J'ai encore un scrupule sur le livre de YAliment. En effet, si la bri£vet6, Vobscurit6, la 
« gravit£ du style et 1'abondance des pen*6es sontdes indices de la doctrine hippocratique , 
« pourquoi ne pas le consid6rer comme une ocuvre 6man6e d'Hippocrate lui-m&ne ; d'auta?t 
« plus que ni Galien , ni aucun autre bon auteur , ne nient qu'U soit d'Hippocrate ? 

« Quantaux livres rangfe dans la quatri&meclasse, je sais que les opinions diffferent, et que 
« plusieurs modernes tdchent de prouver par de doctes arguments et par des efforts d'6ru- 
« dition que ces livres appartiennent k la vraie doctrined'Hippocrate. Mais la grande dissem- 
« blance qui r£gneentr'eux montre qu'ils ne sont pas du m£me auteur , et emp6che quon ne 
'« les rattache k un plan commun. Je pense donc que la classe des livres apocryphes a 6t6 
« Atahlie avec raison au quatri&ne rang ; mais c'est k tort que tous ces 6crits sont attribafe 
« k un *eul homme. 

« TeUes sont, tris savant Aldrovande, les rtflextons que m^a sugg£r6es la lecture de YExa- 
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« men des livres (THippocrate , lecture faite avec une grande avidit£ malgri les autres 
4i etudes qui absorbent mon temps. J'ai voulu appuyer mon approbation, et vous montrer 
« que je tenais k satisfaire k votre demande. Quant au savant auteur de cet Examen , qu'il 
« soit persuad£ que j'ai pris le plus vif plaisir k la lecture de son livre, et que j'ai con$u 
« la plus haute opinion de ses efforts pour rendre , par la science et le travail , k l'6cole 
u hippocratique , toute sa splendeur. 

Cette lettre de Costei , en exposant le jugement qu'un homme 6clair6 portait sur 1'ouvrage 
de Mercuriali , m6rite aussi Tattention par quelques vues ingenieuses sur la critique hippo- 
cratique. Telles sont ses remarques sur le d&ordre qui r6gne dans la Collection , et qui em- 
p&che de croire qu'eUe ait 6t6 publiee, au moins en totalit£ , du vivant dHippocrate ; sur le 
livre de YAliment , qui , rejet£ par quelques-uns , porte cependant tous ces caract&res de 
bri£vet£ et d'obscurite attribu6s par beaucoup de critiques au style d'Hippocrate; telles soni 
encore celles qui concernent les Prenotions coaques , et ou Costei observe avec beaucoup de 
jugement, qu'entredes livres ou le m£me sujet est traite avec les mgmes pens6es et les 
m6mes details, une meilleure redaction suppose une post6rioritede composition. Le lecteur 
trouvera developpees dans les chapitres suivants la plupart de ces indications qui ne sont 
qu'en germe dans la lettre de Costei. 

Gruner a suivi k peu pr&s les mfones rAgles de critique que Mercuriali ; il a r6uni , dans 
une section, les caract£resqui luiparaissentdistinguerles£crits hippocratiques: labri£vet£du 
style , un dialecte ionien approchant de 1'ancien dialecte attique , la gravite et la siniplicitd 
du langage, enfin Tabsence deraisonnements thforiques dans ces 6crits. L'usage du dialecte 
ionien ne prouve rien pour l'authenticit£ de tel ou tel 6crit , car l'on sait que , long-temps 
apr&s le temps d'Hippocrate, des£crivains enont fait usage , et pour des m6decins il suffit de 
citer Aretee. Quant k 1'absence de toute th^orie , de toute hypoth&se , les ecrits qui sont don- 
n& comme hippocratiques n'en sont pas absolument d£pourvus. Ainsi les Aphorismes con- 
tiennent, par exemple, des sentences appuy£es sur la th£orie de la chaleur inn£e, sur 1'orgas- 
me des humeurs et leur tendance k s'ecouler par telle ou teile voie. Reprtsenter Hippocrate 
comme ennemi des doctrinesgenerales , c'est aller k 1'encontre de ce que Platon lui-m6me en 
rapporte. Le m6decin de Cos pensait , dit le disciple de Socrate , que l'on ne peut connaitre 
le corps humain sans connaitre la nature de 1'ensemble des choses . Dans le fait , il admet- 
tai'. les g6n£ralisations familieres aux philosophes de sontemps, et degrandes etbelles 
th£ories sont dans ses tivres. 

Gruner, dont le livre est 6rudit, n'a chang£ notablement le fond de la critique des 6crit$ 
hippocratiques qu'en un point , c'est qu'il a essaye d'en juger la 16gitimit6 par la nature des 
notions anatomiques qui y sont consign6es. II regarde 1'anatomie d Hippocrate comme tr£s 
peu avanc£e ; il est dispos£ k rejeter comme illggitime tout 6crit ou les connaissances de ce 
genre ont quelque 6tendue. Cependant il n'articule que peu de faits sp£ciaux , entr'autres 
laconnaissancedes muscles et ladistinction des art6res etdes veines, doublenotion qu'il croit 
posterieure k Hippocrate. J'examinerai ailleurs la v6rit6 de ces assertions. 

Son intention a 6t6 de s'appuyer sur les t&noignages des auteurs anciens , et il nomme 
aussi les premiers commentateurs des ecrits hippocratiques , mais, dans le fait, il se borne 
presque uniquement k Palladius, tirotien et Galien; et il faut bien, qu'en r£alit6, le point 
de vue de sa critique ne soit pas sorti de ce cercle, puisqu'il dit : « La bibtioth&que d'Ale- 
i» xandrie ayant 6t6 brulge par les soldats de Jules-C&ar, n'a-t-il pas 6te facile k des hommes 
» mal-intentionn£s de substituer des livres apocryphes aux v£ritables, d&ruits par l'in« 
» cendie? » Gruner a oublie dans ces lignes que des commentaires, ant6rieurs de deux 
eents ans k 1'incendie de la biblioth6que alexandrine , t6moignent que la collection hippo- 
cratique existait dds cette 6poque telle qu'£rotien et Galien la connurent plus tard. 

Gruner regrette k ce sujet la perte des traduclions latines d'Hippocrate dont Cassiodore a 
parte; comme si le t&noignage d'Heraclide de Tarente, de Glaucias et de Bacchius n'etait 
pas prtftrable k tout autre, puisqu'ils ont v6cu environ quatre cents ans avant Galien, et six 
ceats avant Cassiodore. Au reste, Gruner a emprunt£ cette grave erreur k Mercuriali, qui 
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iit, dans son Examen, p. 3 de l'6dition qu*il a donn£e d'Hippocrate, que les livres bippocra- 
tiques ont subi des alterations au moment de la dispersion de la Biblioth£que d'Alexandrie. 
11 va m£me plus loin : il suppose qu'Arteinidore Capiton et Dioscoride ont substitu6 des 
livres apocryphes aux vrais ecrits d'Hippocrate. Cest bien completement oublier la tradition 
des commentateurs ; et ces deux auteurs ne se seraient pas ainsi m6pris s'ils avaient suivi 
de pr&s la succession non interrompue des ecrivains de Fantiquite qui se sont occupes des 
livres hippocratiques. On comprend par cet exemple combien la critique s'expose en ne 
tenant pas minutieusement compte des travaux anciens ; et l'on voit qu'il n'a pas 6t6 inutile 
de dresser , comme je l'ai fait , une liste longue , mais exacte , des commentateurs grecs 
d'Hippocrate. 

Gruner regarde comme etant d'Hippocrate les livres suivants : le Serment; les Aphoris- 
mes ; ie iivre de YAir, des Eaux et des Lieux ; le Pronostic ; le 2 e livre des Prorrhetiques ; 
le livre de YOfficine du medecin ; le l er et le $ e livre des Epidemies; le trait£ du Regime 
dans ies maladies aigues ; des Plaies de Ute ; des Fractures , ou pourtant il est parlg des 
muscles. Tout le reste, il le rejette du canon hippocratique. 

II se pose , avec raison, la question de savoir pourquoi il y a eu tant de divergences dans 
les jugements sur les ecrits hippocratiques, mais il ne la resout pas. La cause de ces diver- 
genees sera expliquee dans le chapitre xi, 06 je montrerai que la collection hippocratique 
a 6te formee depteces privees, la plupart, de tout t£moignage au moment ou elles furent 
publMes. 

Ackermann , dans sa notice sur 1'histoire titttraire dHippocrate , soumettant k Tanalyse 
l'authenticit6 des 6crits hippocratiques , n'a ajout£ aux regles pos£es par Mercuriali et 
Gruner que la tradition et le consentement des auteurs anciens. sur tel ou tel trait6. Ce 
consentement a un poids tris r£el dans la question , surtout quand on peut le rattacher de 
Galien k Bacchius , ou k Herophile. Cest certainement un meilleur guide que les conside- 
rations tir6es du style et de la phrase ; car 1'incertain Soranus , auteur de la vie d'Hippo- 
crate, a eu toute raison de dire qu'il estpossible d'imiter le style d'un 6crivain, et que le 
m£me homme peut lui-m6me ecrire de difKrentes mani&res. 

* Grimm, qui a traduit les ceuvres d'Hippocrate en aUemand, et dont la traduction est tris 
estimee, s*explique ainsi sur la question de l'authenticit6 des differents trait& : « Les inter- 
» pr&tes et beaucoup d'autres, qui ont 6crit et port6 des jugements sur les oeuvres d'Hippo- 
» crate, ont 6tabli plusieurs r^gles d'apr& lesquelles on doit distinguer les ecrits veritables 
» des apocryphes. Quelques-unes sont pr£cises et bonnes ; mais les autres sont d'une applica- 
» tion toujours difficile, souvent impossible, ou soumise k une foule d'exceptions et de doutes. 
» Pour moi, la r£gle la plusimportante est le t&noignage des 6crivains post&rieurs k Hippo- 
» cratetels que Galien et Erotien; temoignage transmis par une tradition orale, ou appuy6 
» sur des documents qui existaient alors, et qui n'existent plus aujourd'hui. En second lieu , 
» le contenu des 6crits doit £tre tel qii'il donne k cette preuve toute sa valeur. En cons£- 
» quence , je ne cherche dans les v£ritables 6crits d'Hippocrate rien que la descriptionfaite 
» d'apr6s nature des maladies avec leurs accidents et leurs causes palpables, description 
» appuy£e de sentences g£n£rales qui en d6rivent, qui ne se contredisent pas, et qui ne sont 
» sujettes qu'4 de rares exceptions. Tout cela doit 6tre, comme 1'exposition eUe-m6me, con- 
» forme au temps, present£ dans un style simple, bref et expressif, et dans un langage qui 
» s'accorde avec celui de l'6poque. Aucune hypoth&se , aucune subtilit£, quelque antiques 
» qu'eUes soient, aucun traitement et remide extraordinaires ne doivent se trouver dans ces 
» livres. » 

D'aprte ces caract6res, Grimm reconnatt comme authentiques le l er et le 111* Uvre des 
Hpidemies ; le traite du Pronostic, les Aphorismes, une partie consid&rable du trait£ sur 
le Regime dans les maladies aigues; et le livre de l'Air, des Eaux et des Lieux. Grimm a em- 
prunt6 k Gruner son opinion sur les notions anatomiques d'Hippocrate, et, comme lui, ii 
rejette les Uvres ou les muscles sont nomm£s, 06 les art£res sont distingu£es des veines. A 
part le t6moignage traditionnel, les autres rdgles que le traducteur aUemand expose prttent, 
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comme celles de ses pr£d6cesseurs, beaucoup k l'arbitraire, et sont surtout d'un ordre trit 
secondaire. II fautarriver, s'il est possible, k quelque chose de moins vague, et pour cela 
demander aux livres hippocratiques eux-m&nes, aux 6crits qui en sont les contcmporains 
ou qui ne sont venus que peu de temps apres, des renseignemens plus pr6cis. 

Cette s6rie de censeurs des livres hippocratiques me rappelle 1'opinion qu'un fameux phi- 
lologue se faisait des jugemens qui ne portent que sur le style, 1'exposition et les pens£es 
d'un auteur. Lemos, Mercuriali, Gruneret Grimm, bien qu'on reconnaisse chez eux un 
d6veloppement progressif de la m6thode critique, se sont principalement appuy£s sur cet 
ordre de raisons ; 1'insuffisance en a convenablement appr^ciee par Richard Bentley dans 
un passage qui trouvera ici naturellement place : « La critique qui ne s'exerce que sur le 
» style et le langage, dit-il dans la preface de la Dissertation ou il a prouv£ que les £pitres 
» qui portent le nom de Phalaris sont apocryphes, est ordinairement delicate et incertaine, 
» et d£pend de notions fugitives. Des hommes tr£s instruits et tr&s sagaces ont commis, dans 
» ce genre de conjectures, des meprises qui allaient jusqu'au ridicule. Le grand Scaliger a 
» publte quelques iambes comme un fragment choisi d'un vieil auteur tragique , et qu'ii 
n tenait de Muret; mais celui-ci bientotapr£s avoua la plaisanterie, et d£clara que ce$ vers 
» etaient de lui. Boxhomius 6crivit un commentaire sur un petit poeme intitule de lite, 
» qu'il attribua k quelque ancien auteur ; mais on ne tarda pas k dScouvrir qu'il 6tait de 
» Hichel L'Hospital, chancelier de France. De sorte que, si je n'avais pas d'autre argument 
» que le style pour montrer la fausset£ des lettres de Phalaris, je n'esp£rerais faire partager 
» ma conviction par personne. » 

Sprengel, dans son Apologie (VHippocrate, asuivi, il ledit lui-m6me,Gruner presque pas& 
pas. Gependant il a commence k introduire dans la critique hippocratique une consideration 
nouvelle : k savoir la consideration des doctrines philosophiques ; essayant de contrdler par 
celles-ci les doctrines m6dicales des livres hippocratiques, et d'6tablir entre ces livres un 
ordre d'anteriorit£. Gette indication de Sprengel a 6t6 , apres lui , suivie et d^veloppee par 
un autre critique. 

La suite nieme des auteurs dont je viens d'exposer tr6s sommairement les id6es, montre 
que le champ de la critique hippocratique s'est successivement agrandi. Mais ce genre de 
recherches est si minuticux , que les erreurs pullulent a cdte des ineilleures observations ; 
j'ai relev6 , et je rapporte ici quelques-unes de ces erreurs. 

Suivant Gruner , Aristote attribue le traite des Ckairs a Polybe , citation fausse ; le mor- 
ceau cit£ par Aristote est , non dans le livre des Chairs , mais dans celui de la Nature de 
thomme. 

Sprengel dit qu'il n'est question , chez aucun ancien , du livre appele de YUsage des liqui- 
des , or il est cit6 par Galien sous ce m&ne titre, et par trotien sous le titre des Eaux. 

Les quatre livres des maladies ont , dit-il, le temoignage d'£rotien et de Galien : or £rotien 
n'en cite que deux , et Galien ne cite nulle part le quatrieme. 

D'apr6s Sprengel, Galien assure qu'Aristote a decouvert 1'aort. Or Aristote, parlant de 
ce vaisseau , dit lui-m£me : veine que quelques-uns appellent aort. II est donc ^vident qu'il 
n'a pas le premier decouvert 1'aort. D'ailleurs Galien dit seulement que le vaisseau appel^ 
aort par Aristote , l'est par d'autres grande art^re. 

Gruner et Sprengel supposent que la fin du traite des Chairs ou des Principes, qui , dans 
quelques editions, forme un chapitre k part intitule de la Fte, est le livre que Galien et 
cTautres appellent des Semaines. II n'en est rien ; le livre des Semaines ne renferme pas la 
portion qui est bien r£ellement la fin de 1'opuscule des Chairs. 

* Sprengel dit que le livre de la Nature des os est positivement donn6 par Aristote k Polybe. 
Or le livre de la Nature des os a 6te compose avec des fragments dive^s , dont l'un est pris k 
Aristote lui-m6me ( celui de Syennesis de Chypre) ; et la citation d'Aristote se rapporte au 
livre de la Nature de Vhomme. Ce sont la de graves erreurs. 

Gruner et Sprengel,apr£s lui, disent que le traite de XAneienne medecine r6p£te plusieurs 
passages du livre du Begime , et que , celui-ci n'etant pas d'Hippocrate , celui-la n'en peut 
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pas gtre non plus. Mais Gruner et Sprengel n'ont pas fait attention que c'est avec le traite du 
Regime dans tes maladies aigues , et non avec le traite du Regime , que celui de VAncienne 
medecine a des similitudes. Or le trait£du Rigime dans les maladies aigues a tous les t6- 
moignages en sa faveur. 

Spon , dans la preTace de ses Aphorismi novi , combat Mercuriali , et se montre beaucoup 
plus facile que m dernier sur les titres qu'ont les differents livres k 6tre consideres comme 
appartenanta Hippocrate. Je remarque dans cette pr&ace une erreur considerable. Spon 
prefend que le V Hvre des Epidemies est plac6 au nombre des livres supposes. Or trotien 
dit tout autre qhose : ilfait, dans son catalogue des livres hippocratiques , une classc de 
Melanges, etc^est danscette classe qu'il range les sept livres des Epidhnies , et non le 
septieme. 

Je trouve aussi une erreur singuli&re dans Ackermann , ordinairement si exact. Parmi les 
cominentateurs du S c livre des Epidemies , il cite un certain Philistus sur la foi de Galien. 
Or PhiHstus ou Philistes est , non pas un commentateur , mais un malade dont rhistoire est 
rapportee dans le 3 e livre des Epidemies ; c'est aussi ce que dit la phrase de Galien ou, par 
inadvertance , Ackermann a vu ce commentateur. 

J'ai signate ces erreurs de mes pr&iecesseurs , non pour abaisser leur travail et £Iever le 
mien , mais pour montrer que dans un champ neuf d'observations tout est difficulte. Quand 
le cadre est trace et rempli , il coute peu de le rectifier. 

M. H. F. Link a pris , pour discuter raulhenticite des 6crits hippocraliques , la voie ou- 
verte par Sprengel. La Lase d'ou part sa critique, est la consideration des theories que ren- 
ferment ces eerits; il diSlingue autant de classes diflerentes qu'il reconnail de doctrines, 
prelendant que des doctrines contradictoires ne peuvent appartenir au mejne eerivain. De 
plus, il les compare aux doctrines philosophiques qui y correspondent, et, de cetle compa- 
raison , il tire une sorte de chronologie relative d^apres laquelle il place tel ^crit avant tel 
autre , et apres Platon ou Aristote. Ce mode de critique est certainement un poinl de vue 
nouveau, et il offredes considerations qui ne doivent pas etre negligees. M. Link sc montre 
tr6s difficile sur les livres hippocratiques , et , au contraire de ses predecesseurs qui sont 
plcins d*enthousiasme pour ces 6crits, et qui accueillent, avec une grande facilite, des temoi- 
gnages incertains pourvu qu'ils soient favorables , il est anime d'un scepticisme inexorable 
dcvant lequel la personne d f Hippocrate est presque effacee , ou qui du moins ne lui laisse 
qu*un vain nom sans une oeuvre effective. « Quand on jette un regard rapide sur les ecrits 
» hippocratiques, dit le crilique allemand , on se demande quel est cet Hippocrate? Si^on 
>» parle de Tauteur du traite des Airs , de* caux et des Lieux, il s'agit d'un ecrivain clair 
>. et agreable; si Ton parle de 1'auteur du Pronoslicet des Aphorismes, d'un ecrivain qui 
>* aime la bri£vet£ et meme l'obscuril£; de Tauteur des Epidemics , d'un homme qui est un 
»> excellent observateur, mais qui laisse mourir les malades sans leur rien prescrire; de l'au- 
>» teur du Regime dans les maladies aigues, d'un mexlecin qui emploie beaucoup de m6dica- 
» ments , quelques uns mdnie fort actifs. » 

Si M, Link avait p6n£tr6 plus avant dans le syst&me d'Hippocrate , il aurait reconnu que 
le Pronostie , les Epidemies et le traite du Rigime dans les maladies aigues se tiennent 
et s f expliquent Tun par 1'autre ; mais suivons-le dansses raisonnements. 

U distingue, dans la Collection hippocratique, six theories principales, d'aprds lesquelles 
il fait six classes d'6crits , et admet au moins six auteurs diCferenls. 

La premi^re est celle de la bile et du phlegme ; elle est ancienne. Thucidide en parle , 
et Aristote dit que la division des maladies , suivant la bile et le phlegme , est familiere aux 
medecins. Platon, dans le Timee, attribue les maladies k ces m6mes humeurs, d'ou l'on peut 
conclure que les traites ou cette thdorie existe sont les plus anciens. L'opposition de la bile 
et du phlcgme a 6t6 saisie de bonne heure; la surabondance de la bile est la cause des ma- 
ladies aigues; la surabondance du phlegme, des maladies chroniques. La premiereest carac- 
terisee par tout ce qui est vif et incisif ; la seconde par tout ce qui est mou , ldche et lent. 

Yoici les traites dans lesquels M. Link pretend quer^gne la theorie de la bile etduphlegme, 
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& Fexclusion de toute autre. Ce sontd'abord les Epidemies ; Tauteur y parle de vomissemens 
de bile et de phlcgme, il n'y est presque pas question de traitement, lacuneque Galien expli- 
que tres mal et qui forme contradiction avec 1'auteur du traite du Regime dans les maladies 
aigues , lequel emploie beaucoup de remedes. Celui qui a compos^ le i w et le in° livre des 
Epidemies a r&ide long-tempsa Thasos, car il Jd6crit la constitution atmospherique de 
plusieursannces. Cominent Hippocrate se trouverait-il k Thasos , qui avait un temple d'Her- 
cule , mais aucun temple d'Esculape, ni d'Hygie? Ces deuxlivres sont, nonpas d'un medecin, 
raaisdun naturaliste qui observait les maladies et ne les traitait pas. Ceci est une singuliere 
opinion de M. Link; mais je ne m'arrete pas k combattreen detail des assertions dont la 
refutation sortira de ma propre discussion sur 1'ensemble des ecrits hippocratiques. 

A la meme categorieappartientlePronoattc, livre clairet precis. Ceneparattqu'un extrait 
des ouvrages semiotiques iTHippocrate ; 1'Hippocrate de Platon, dit M. Link, aurait donne 
quclque chose de plus scientifique. 

Dansie l er livredes Prorrhetiques , Galicnreleve un solecisme. A cause de cette faute de 
langue et d'autres , plusieurs croyaient , non sans raison , dit le mddecin de Pergame , que 
ce livre n'etait pas d'Hippocrate. Sa brievet^ obscure et recherchee, les tournures singulie- 
res, les epithetes accumulees, les phrases a 1'infinitif , mettent ce livre k c6t6 des Prinotions 
de Cos et du 6°* livre des fipidemies. Le second livre des Prorrhetiques a un tout autreau- 
teur; un style simple et clair le distingue , et, au debut, la plainte sur 1'exageration que 
Tou donne au Pronostxc^ indique une date posterieure. 

M. Link remarque queles Aphorismes contiennent plusieurs passagesdu traite de VAir , 
des Eaux et des Lieux ; que plusieurs autres se trouvent mot k mot dans le Pronostic. Ainsi 
on pourrait considerer cette coUection comme un extraitdes ecrits hippocratiques ; mais , en 
les examinant , on y d6couvre de plus grandes differences encore. Ces differences sont : dans 
la l re section , ou se trouve la theorie de la turgescence des humeurs et de leur ecoulement, 
ancienne idee de lamedecine, suivantM. Link; dans la 2 me section, od se trouve uneex- 
plication detaillee des jours critiques , indiques seulement d une maniere generale dass la 
precedente; dans la 3°, qui renferme , sur les saisons et sur les ages , des considerations con- 
formes avec la doctrine des fipidemies; dans la 4°, oii Fon voit une distinction plus fixe entre 
les maladies , une division entre la bile noire et la bile jaune , et quelquesexpressions qui 
scmblent faire allusion aux quatre humeurs ; dans la 6° et la 7°, qui renferment un melange 
d'aphorismes dont quelques-uns sont tres-bizarres : par exemple , les muets sont facilement 
attaques de diarrhees rebelles; et avec cette singuiarite que la plupart sont ranges d'apres le 
ineme mot , soit epi , soit oposoisi, soit ^n. Ainsi , dans les sections des Aphorismes, on 
voit des differences qui font penser qu'elles ne sont ni du meme temps, ni du meme auteur; 
on y remarque une gradation de notions simples a des notions plus exactes ; puis des singu- 
larites ; puis enfin unesorte d'alliteration. 

Croire que la distinction entre la bile jaune et la bile noire soit la preuve d'une date 
posterieure k Hippocrate, c'est ne pas tenir compte des textes positifs. Platon parle de la 
liile noire ; et j ai rapporteun vers d'Aristophane ou se trouvent et le nom de cette humeur 
et le rapport que 1'ancienne pathologie avait suppose entre la bile noire etla folie. 

M. Link range encore, dans la theorie de la bile et du phlegme , le traile du Regime dans 
les maladies aigues , qui commence , comme on sait, par une polemique contre les m6decins 
dc 1'ecole de Cnide. M. Link croit qu'il n'y avait pas assez d'ecrivains medicaux a cette epo- 
que pour que la lutte s'engageat. Ce doute lui est suggere par 1'opinion ou il est que les 
monuments hippocratiques sont generalement plus recents que leur date suppos^e. Mais il 
est cerlain que la litterature raedicale etait deja riche avant Hippocrate et de son temps , 
et rien dans I histoire litte>aire de ce siecle recule ne contredit la possibilite d'une polemique 
cntre Hippocrate et Tauteur des Sentences cnidiennes. 

M. Link , en jugeaut le traite des Airs , des Eaux et des Lieux , trouve que le style est 
agreable , mais que ie sujet est traite avec peu de profondeur. II suspecte plusieurs passages 
qui font allusion a la theorie des quatrc qualites elementaires , par exemple , que la seche- 
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resse nuit aux constitutions bilieuses , et qu'elle est utile aux conslitutions phlegmatiques , 
d'ou il resulte que la bile est regardee comme chaude et le phlegme comme humide. En con- 
sequence , il pense que ce trait6 doit 4tre rang6 dans la classe suivante. 

Cette deuxierae classe comprend les traites ou se trouvent la th£orie des quatre humeurs 
(sang , biie jaune, bile noire , phlegme), et celle des quatre qualites 61ementaires(le chaud, le 
froid, lesec, Thumide). Suivant M. Link, cette theorie appartient exclusivement a Aristote, de 
sorte que tous les traites ou cette doctrine se rencontre sont post&rieurs au chef del'6cole p6ri- 
pateticienne. Ce sont: les traites de la Nature de Vhomme, de la Genhation, de IzNaturede 
Yenfant , du Regime des gens bien portants , du Regime , le premier livre except6 , de YAli- 
ment , des Affections internes , des Maladies des femmes , de la Nature de la femme , de 
la Maladie sacree , des Maladies des jeunes filles , de la Vue , des Ulcbres , des Hemor- 
rhoides et des Fistules. Galien ne cesse de repeter qu'Aristote a pris la th&me des quatre 
humeurs a Hippocrate. «Soit que l'on admette comme Anaxagore, dit-il, quele corps est com- 
» pose de parties similaires , soit qu'on le suppose constitu6 par le chaud, le froid, le sec et 
» lTiumide, comme l'ont pense Chrysippe, tous les Stoiciens , et avant eux Aristote et Th&>- 
» phraste, et avant eux encore Platon et Hippocrate , la symetrie de tous les elements constitue 
» la santt. Et ailleurs : « En lisant les 6crits dAristote et de Theophraste , on les prendrait 
» pourdes trait£s sur la physiologie d'Hippocrate ; c'est toujours le froid, le chaud , le sec 
» etThumide, qui sont agents et patients. Le plus actif est le chaud, puis le froid; tout 
» celaa6t6ditparHippocrate,puisrep6teparAristote. » Or, j'ai rappete que lem6decin 
de Pergame a lu et consult6 un livre ou un disciple d'hippocrate avait rassemble toutes les 
anciennes theories m£dicales. II n'a donc pu se tromper sur la question de savoir qui , entre 
Hippocrate et Aristote, 6tait le pr&eur et 1'emprunteur. Mais ce qui est completement decisif 
contre la chronologie que M. Link a voulu etablir , c'est qu'Aristote lui-meme cite un mor- 
ceaude Polybe, et cemorceau seretrouve dans le traite de la Nature de I homme, ou la 
doctrine des quatre humeurs est conipletement expos6e. 

La S"* classe ou S m0 theorie renferme un seul trait6, celui de YAncienne medecine. L'au- 
teur y plaide contrp la doctrine des quatre qualites 61ementaires , le chaud , le sec , le froid , 
l'humide , et il piace ia cause des derangements de la sant£ dans un melange non convenable 
de 1'amer , du doux , de Facre , de 1'acerbe , etc. Ce livre , du reste bien fait , ne peut 6tre 
d'Hippocrate , puisqu'il combat une doctrine d6riv6e dela philosophie d'Aristote. 

Ladoctrinedeces qualit£s diverses , la doctrine des quatre qualites ^manees des quatre 
616ments , sont plus vieilles que ne le pense M. Link. Galien l'a enonce formellement ; voici 
la preuve qu'il ne s'est pas tromp£ ; Platon a dit : « Les contraires sont ennemis , le froid du 
» chaud , 1'amer du doux, le sec de 1'humide. » Et ailleurs : « Notre corps est constitue par 
» lechaud, par le sec , par le froid et par 1'humide. » Et aiUeurs: « Notre cr6ateur ayant 
» uni le feu , 1'eau et la terre , fit , avec rhuniide et le sale , un ferment qu'il melangea k 
» ces 616ments , et composa la chair molle et humide. » Et ailleurs : « Be 1'humide et du 
» chaud , tout ce qui 6tait a 1'etat de purete s'evapore. » Mais a quoi bon s'arr6ter a Platon ? 
Anaxagore, plus vieux qu'Hippocrate, fait usagedela doctrine des qualites , et il parle du 
rare et du dense , du froid et du chaud , de 1'humide et du sec. Emp&docle en a us£ dans ses 
fcrits ; et Alcmton , dans un passage que j'ai deja rapporte , a fait comme 1'auteur du traite 
de YAncienne medecine, deleur melange convenable la condition de la sant6. Sprengelpense 
(Hist. de la mid. , t. i pag. 250) que cette theorie est de beaucoup post£rieure a Alcmeon ; 
mais rien n'autorise a soup$onner que Plutarque ait commis une erreur en rapportant l'opi- 
nion du philosophe pythagoricien. Que Tusage de ces theories ait 6t6 famiUer aux pythago- 
ridens et a Alcmeon, c'est ce qui ri£sulte, outre le temoignage de Plutarque, du temoignage 
d'Aristote. « Alcmton , dit Aristote , assure que la plupart des choses humaines se divisent 
» en deux , c'est-4-dire en contraires , comme le noir et le blanc , le doux et 1'amer , le bon 
» et le mauvais , le petit et le grand. » 

Bans le dialogue intitutt le Sophiste , ou Platon £ait intervenir des phUosophes de Tecole 
d*£l^e , fl est remarqu^ qu'un autre (on a rapport^ cette aUusion a Archelaus 5 maitrc de So- 
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crate) attribuait 1'association et la production defr choses k deux qualit£s , 1'humide et le sec, 
ou le chaud et le froid. Au reste, Archelaus avait soutenu que le froid et le chaud , slparfe 
l'un de 1'autre , etaient le principe du mouvement. Parmenide admettait deux quaiit£s , le 
chaud et le froid. Plutarque rapporte qu'Anaxim6ne faisait jpuer un rdle au froid et au chaud. 
Diogdne d'Apollonie admettait, que le froid et le chaud avaient contribu6 k laformation de la 
terre. Enfin Zenon d'£l£e supposait que la nature universelle 6tait compos£e du chaud , du 
froid , du sec et de 1'humide , se changeant l'un dans 1'autre , ce qui est justement la thtorie 
dont M. Link attribue la priorit£ k Aristote. On voit par cette 6num6ration, que j'ai k dessein 
faite si d6taill£e , combien les doctrines que M . Link pense si r6centes 6taient anciennes. 
Tantftt les quatre qualit£s d6riv6es des quatre 616ments (chaud , froid , humide , sec) tant6t 
deux seulementde ces qualit6s, tantAt d'autres qualit&quinesont plus deriv^es des616ments 
(amer , doux , dense , rare) , sont employles par des hommes ou contemporains dHippocrate 
ou plus anciens que lui. Tout cela forme un ensemble dont l'antiquit6 est grande; et il serait 
m£me assez difficile d'en signaler 1'origine dans la philosophiegrecque. 

Je viens de recapituler des opinions qui ont tenu une grande place dans 1'antique physio- 
logie. Les quaiites, les noms qu'on leur a donn6s, les rdles qu'on leur a attribu£s, aurontparu 
peut-6tre obscurs au lecteur , qui n'y aura vu que des idees vagues , sans aucun fondement 
r£el dans Tobservation. Les th£ories tomb£es en d£su6tude, si on les prend ainsi du c6t6 de 
leur erreur , n'ont aucun int£r& ; mais , si on les prend du cdte de leur v6rit£ , elles meri- 
tent de Tattention, et elles donnent de 1'instruction; car elles montrent comment, aune 
certaine 6poque, Fesprit humain a essay6 de r&oudre l'6ternel probteme qui lui est propos6. 
Lesquatit6s, au moinsen physiologie, sontune dessolutions de la constitution du corps 
vivant. Les anciens virent , comme les modernes, que le corps est compose d'616ments me- 
diats et imm6diats. Les dements m&liats fiirent le feu, 1'air , l*eau et la terre , commeils 
sont, denotre temps, l'oxig£ne, l'hydrog£ne, le carbone, et les autros substances ind6- 
compos£es que la chimie a d6couvertes. Les etements imm6diats furent le sang , le phlegme 
la bile noir , la bile jaune , ou le chaud , le froid , le sec et rhumide , ou 1'amer , le doux , 
le sal6 , etc. , suivant que l'on consid6rait plus particulterement les 616ments imnukliats dans 
leurs rapports avec les quatre 616ments ou dans leurs qualitgs diverses. Be telle sorte que la 
conception des humeurs radicales ou des qualites est une idie v6ritablequi suppose le corps 
constitue des m6mes 616ments que le reste des choses, et une hypoth&e qui cherche a expli- 
quer pourquoi ces 616ments primitifs ne s'y montrent pas en nature. 

La quatri&me thtorie, selon 1'arrangement de M. Link, est celle qui consid&re le feu comme 
1'agent universel ; elle a, dans la philosophie grecque, H6raclide pour auteur. H faut y rap- 
porter le 1 CT livre du trait£ du Regime et le trait6 des Principes. M. Link dit a tort que des 
passages de ce dernier ouvrage sont cit£s par Aristote ; le philosophe cite un passage qui se 
trouve dans le traite de la Nature de rhomme, et qu'il attribue k Polybe. M. Link ajoute que 
le livre des Prineipes n'appartient pas a Hippocrate , mais qu'il est tr&s ancien. Cest une 
erreur; car, relativement, ce livre est tr6s moderne, puisqu'il contient la connaissance 
d'une thforie anatomique qu'Aristote revendique comme sienne, k savoir que les vaisseaux 
sanguins ont leur origine dans le coeur. 

La cinquieme th£orie est celle qui regarde l'air comme 1'agent principal. Le traitd des 
Airs et celui de la Nature des os ont compos£s par des disciples de cette th6orie. 

La sixi&ne et derntere theorie est celle des catarrhes ou des flux. Elle est tr£s ancienne , 
dit M. Link, mais aussi tris grossi&re. La mati&re morbifique descend de la t6te et se jette 
sur les diverses parties ; elle voyage d'un lieu dans un autre ; et sans s'inquieter des voies 
de communication , on la fait se promener de tous les c6t£s. Cest la th^orie la plus naturelle, 
c'est celle du peuple. Deux traitgs y appartiennent , celui des Lieux dans f fcorome, qui 
contient, en outre, des traces de 1'hypothese des quatre qualit£s 616mentaires, et qui est en 
cons£quence poslfrieur k Aristote ; et le trait£ des Glandes, qui reprfeente le cerveau comme 
un organe glanduleux fournissant aux parties inferieures les fluides de sept catarrhes. Ceci 
est, selon M. Link , d'une plus anciennc theorie. Or les critiques , dans Fantiquit^ , ont 
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regarde unanimement le trait6 des Glandes comme &ant posterieur k Hippocrale. 

« Sous ces six divisions ou theories , dit M. Link , se rangent les plus grands , les plus 
» importants ecritsfrppocratiques, la plupart reconnus comme authentiques. Nous avons 
» 14 une collection d'£crits composes avant le temps ou les sciences, et entr'autres la mede- 
» cine, fleurirent a Alexandrie , et decores du nom d'Hippocrate. Les doctrines et le style y 
» sont differents , de sorte qu'ils ont au moins six auteurs , parmi lesquels on peut choisir 
» celui k qui on voudra accorder ce nom. II y a encore, dans la Collection hippocratique , 
» plusieurs autres ecrits qui ne rentrent pas dans une de ces six divisions , mais ils sont 
i» parmi les moins importants , et il n'en est aucun sur 1'authenticite duquel on n'ait deja 
» 6Ieve* de grands doutes. >» 

J'ai donne avec d£tail 1'opinion que M. Link s'est forraee sur les livres hippocratiques ; 
d'abord parce qif il a envisage son sujet sous un nouveau point de vue, et qu'il a cherche a 
se creer d'autres bases de critique que celles que ses devanciers avaient admises ; ensuite 
parce que son Memoire est tres peu connu en France. Trois faits positifs rendent inadmissible 
la theorie de M. Link : 1° le livre hippocratique ou la doctrine des quatre humeurs est 
£tablie, est cit£ par Aristote ; par consequent ce livre ne peut 6tre posterieur au philosophe 
de Stagire; 2° les qualites ^lementaires (froid, chaud, sec, humide) dont 1'usage dans les 
ecrits des naturalistes , est, suivant M. Link, posterieur & Aristote, se trouvent dans Pla- 
ton, dans Anaxagore , dans Alcm6on , dans Arch&aus, dans Anaximene, dans Empedocle, 
dans Parm6nide, dans Zenon d Elee; les qualites diverscs-(doux, amer, kcre, etc), que 
M. Link croit de>ivees et d'un emploi posterieur k Aristote, font aussi partie des doctrines 
de Platon, d'Empedocle et d'Alcmeon. Les textes sontirr6cusables. 

II y a de bonnes reflexions k faire sur les oeuvres des critiques que je viens d'enumerer , 
et ce n'est pas sans fruit que nous les aurons parcourues. Tous ont profess6 1'opinion que la 
Collection htppocratique provient de plusieurs mains differentes ; j'ai fait voir dans les cha- 
pitres precedents qu'il en 6tait ainsi ; et les arguments de Lemos, de Mercuriali, de Gruner, 
de Grimm, d'Ackermann et de M. Link, concourent 6galement k cette conclusion, soit qu*ils 
invoquent Fautorite de Galien, soit qu'ils signalent les variations des anciens temoignages t 
soit qu'ils mettent en lumiere les doctrines heterogenes qui y figurent. Ce sont autant de 
points qu'ils ont etablis , et qu'on ne peut plus negliger; ce sont autant de secours qu'ils ont 
fournis d'avance k celui qui ^tudiera apres eux les memes problemes. 

Je me plais k reconnaitre les lumieres que je leur dois; mais chacun d'eux a ite exclusif 
dans son point de vue , et ne s'est pas assez inquiete de reunir toutes les donnees eparses 
pour en faire un corps de doctrine et de, critique. Apres les avoir lus, c'est le premier desir 
que j'ai eu pour 1'avancement de mon travail. 

Gruner et Grimm ont dit que Hippocrate navait pas connu la distinction des arteres et des 
veines, et quepar consequent les traites ou il e*tait question de cette distinction, devaient 
6tre rayes du canon ffippocratique, Cest ce que Grimm avait voulu exprimer en posant 
comme regle de critique que le langage de tout ecrit qu'on admettait comme etant d'Hippo- 
crate, devait ^tre conforme k 1'epoque ou avait v^cu cemedecin. Cette objection conduisait 
a une difficulte trop serieuse, k une discussion trop importante pour que je ne les y suivisse 
pas. En etudiant ce que les hippocratiques avaient su concernant la distinction des arteres et 
des veines, j'ai etudie en m^me temps 1'antique doctrine de 1'origine des vaisseaux sanguins 
dans le coeur, et quelques autres points de 1'anatomie et de la physiologie anciennes. Cet 
examen est d'un grand inter^t pour la critique de la Collection hippocratique , et il fournit 
des clartes que vainement on chercherait ailleurs. 

. M. Link, en travaiilant k retrouver les anciennes theories des livres hippocraliques , et a 
faire pour la Coliection hippocratique ce que le disciple d'Aristote, Menon, avait fait, dans 
son ouvrage si regrettable, pour toute 1'antiquite medicale, m'a conduit k discuter des points 
quc je n'aurais pas abordes sans cet eveil. 

De tous ces critiques, ceux qui ont ete le moins systematiqucs , ontele aussi ceux qui 
ont commis le moins d'erreurs. Ainsi le guide lc mcilleur est certainement Ackermann, qui 
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s'en est (enu principalement aux dires d'trotien et de Galien. Grimm a egalement de la suretd 
dans ses determinations , mais il s'est arr6t6 k ce qu'il y avait de plus positif, et par conse- 
quent de pius facile, et il a rejet6, k tort, ainsi que je t&cherai de le demQntrer plus loin, des 
ecrits qui doivent 6tre restitues k Hippocrate. 

Ceux qui ont consulte principalement les tenioignagesdes anciens critiquesont mis Fetude 
sur un terrain solide, qu'il nes'agissait plus que deteadre, en rendant, s'il elait possible, 
les recherches plus minutieuses. Cest ainsi que j'ai ete amene a reunir tous les t^moignagee 
antiques de Platon, de Diocles, d'Aristote, d'Herophile, de Xenophon, a en tirer tout ee 
qu'iLs renfermaient, a rappeler 1'existence de la Collection medicale de Menon, et a constater, 
autant que faire se pouvait , les documents bons et valables sur lesquels les anciens com- 
mentateurs s'appuyaient. De cette etude est sortie la conjecture qu'un petit nombre d'ecrils 
d*Hippocrate seulement avaient vu le jour et avaient circule de son vivant, et que le gros 
n'en etait devenu public qu'apres la fondation des grandes bibliotheques ; car c'est jusque-la 
que remonte la longue serie de commentateurs que j 'ai deroutee. II a fallu alors se rendre 
compte de cette publication, et rechercher les traces de la mani&re dont la Collection hippo- 
cratique avait 6te composee. Les chapitres X et XI sont consacres a cet examen. 

En £tudiant les recherches de M. Link , je ue tombai pas d'accord avec lui sur les bases 
•qu'il avait admises , et il me resta prouv6 que toutes le§ th^ories qu'il croyait dtre ou dues k 
Aristote, ou posterieures m6me a ce philosophe, remoniaient beaucoup plus haut ; j'en re- 
trouvai la trace du temps d'Hippocrate et avant lui , et il me devint clair que ces doctrines 
avaient cours a 1'epoque m6me ou vivait le medecin de Cos , et qu'il faUait reporter plus 
loin dans 1'antiquite le travail d'idees qui les avait enfantees. Etendant alors le plan de 
Bf . Link, et suivant 1'exemple qu'il m'avait donn6 , j'ai essaye de me faire un tableau exact 
du systeme m£me d'Hippocrate, c'est-i-dire de la regle d'apres laquelle il jugeait la sante et 
la maladie, observait les malades et d6crivait leur histoire, diagnostiquait moins 1'afFection 
particuli&re que ses terminaisons etses crises, d'apres laquelle entin ilappliquaitles rem£des. 
Le chapitre XIII est consacre k cette etude. La lecture des ouvrages ou mes devanciers 
avaient adopte des points de vue divergenls , nTavait fait sentir la necessite de combiner 
tous les resultats de la critique , et de les accepter comme conditions du probleme, de ma- 
niere que les 6crits qui echappaient a l'une de ces conditions, se trouvassent, par cela seul, 
rejetes hors du catalogue hippocratique que je travaiile a dresser. II fallait donc que le 
sysleme d'Hippocrate se montrat, plus ou moins a decouvert, dans les ecrits que je d£clarais 
hippocratiques d'apr6s des temoignages directs, ou d'apres des consequences tirees des 
temoignages. Oblige ainsi de controler mes premi£res determinations , j'ai reconnu qu'elles 
recevaient une clarte nouvelle de 1'ensemble m^me de la doctrine, ensemble qui m'a aide a 
fortiGer quelques points faibles ou la critique ne peut fournir de documents bien certains. 

Les consid^rations sur lc style et sur les pensees ont 6t6 invoqu^es en troisieme lieu. La 
melhode m^me suivie par les critiques qui ont surtout beaucoup attribue k ce mode de deter- 
mination, s'est present^e alors k mon esprit d'une mani&re inverse. Au licu de chercher k 
decider par 1'etude du style quels etaient les livres d'Hippocrate, j'ai chercb^, ayant deler- 
mine ces livres par un autre moyen , k reconnaitre les caracteres du style d Hippocrate. II 
fallait qu'entre ces livres je ne trouvasse aucune disparate choquante dans le langage et Tex- 
position ; car une teUe disparate m'aurait inspirg des doutes sur la valeur des arguments 
antecedenls qui m'avaient decid£. Jai donc encore ici appliqu6 la regle qui veut que pour 
un probl^me de critique, comme pour un probleme de physique, toutes les conditions soient 
satisfaites. 

Cest ainsi qu'en usant de tous les secours que m'avaient pr£pares mes devanciers, qu en 
poursuivant toutes les directions qu'ils avaient suivies, qu'en examinant coinment la criti- 
que hippocratique s'etait successivement agrandie entre leurs mains depuis Lemos jusqu'a 
M. Link, c'est ainsi qu'en prenant leure resultats, un^fois tri6s et admis, commedes con- 
ditions auxquelles la solution du probleme devait satisfaire, j*ai pu rectifier des points de 
vue, etdonner une plus solide certitude aux d&erminations. J'ai tenu a montrcr que, si 



Digitized by 




txxn 



DE QUELQUES POINTS DE CHRONOLOGIE MfrHCALE. 



quelquefois j'ai relev6 leurs erreurs, je n*ai pas d6daign6 leurs travaux : car, je dois le dire , 
le profit que j'en ai tirt s'est aecru & roesure que j'ai moi-meme approfondi davantage le 
sujet difficile dont ils s'6taient occup£s avant moi. 



Les deux chapitres prec£dents ont ii& consacr£s & Fexamen des fails et des principes qui 
ont servi de regle aux critiques tant anciens que modernes. J'ai montre les ressources que 
les premiers avaient possedees ; et, dans 1'absence de leurs travaux sp£ciaux, j'ai cherche* & 
reunir quelques motifs qui ont 6te donnes de leurs jugements, et qui sont dissemines qi et 
14, particulierement dans les ouvrages de Galien. L'ensemble manque , il est vrai ; nean- 
moins il en resulte certains renseignements utiles , soit sur les auteurs auxquels ils attri- 
buaient une collaboration dans la collection hippocratique, soit sur les remarques parlicu- 
lieres d'apres lesquelles ils essayaient de motiver leurs decisions. 

Les critiques modernes ont ouvert des apercus nouveaux. J'ai discute incidemment avec 
M. Link ce qui, dans les livres hippocratiques, a rapport aux doctrines physiologiques ou 
philosophiques ; il est rest6 positif que ces doctrines 6laient plus vieilles qu'il ne Tavait 
suppose; et, de eette facon encore, j ai pu ratlacher lcs systemes generaux de la collection 
aux systemes qui avaient rSgne* anterieurement, et dont j'ai presente une esquisse dans le 
chapitre premier de cette Introduction. L'espece dechronologie que des critiques modernes 
ont voulu etablir entre les ecrits hippocratiques , a 1'aide de certaines decouvertes anatomi- 
ques dont ils croyaient la date fix£e , merite une grande attention. Les bases en ont ete, il 
est vrai, posees par eux ; mais elies m'ont paru avoir besoin et de rectification et d'exten- 
sion ; et je me suis engage dans des recherches dont j'expose ici au lecteur le resultat. 

Les hippocratiques ont-ils dislingue les veines des arteres? en quel point du corps ont-ils 
place le commencement des vaisseaux sanguins? ont-ils connu 1'art d explorer lepoulsou 
sphygmologie ? ont-ils confondu, sous le nomcommun de chairs, le parenchyme des organes 
et les muscles eux-m&nes, et n'ont-ils jamais employ6 cette dernicre denomination pour 
designer les organes qui servent & la contraction? ont-ils connu les nerfs? Enfindoit-on 
admettre qu'ils n'ont jamais examine , k 1'aide de la dissection, des parties du corps humain ? 
De ces questions l'une , k savoir ceile qui est relative au commencement des vaisseaux 
sanguins , n'a jamais el& comple* tement examinee , elle n'est que touchee par M. Dietz dans 
son e\lition du trait6 de la Maladie sacree ; les autres ont et6 diversement resolues ; toutes 
importent & la consolidation de la critique des livres hippocratiques. 

Les auteurs d'histoire de. la mMecine ont g£ne>alement admis que la distinction des artt- 
res et des veines avait et£ faite tres posterieurement k Hippocrate. Rien cependant n'est 
moins prouv6que cette assertion. La discussion de quelques passages de YHistoire de la 
medecine de M. Hecker, va montrer que 1'anatomie des vaisseaux sanguins a besoin, quant 
& la serie de d£couvertes dont elle a £te Tobjet, d^tre examin£e de plus pres , et surtout k 
Taide des temoignages que nous fournit l'antiquit6. Diocl6s de Caryste , qui vivait peu de 
temps apres Hippocrate, avait connu le livre des Articulations : M. Hecker en conclut que 
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ce livre, qu'il dit n'ftre pas d'Hippocrate, avait composd trte peu de temps aprts ce m4- 
decin. Que ce livre soit ou ne soit pas dHippocrate, c'est une question que je laisse de c6t£ 
pour le mornent; toujours est-il que le livre des Articulations, quel qu'en soitTauteur, est 
anterieur k Diocles lui-meme. Cela pos6 , voyons les consequences qui en decoulent, et 
auxquelles M. Hecker ne me parait pas avoir fait assez attention. II place Praxagore de Cos 
apres Diocles , et avec raison ; puis il attribue k Praxagore d'avoir d£couvert la distinction 
entre les veines et les arteres. II y a contradiction entre cette assertion et 1'assertion incon- 
testable, selon M. Hecker et selon moi, que le livre des Articulations est anterieur k Dio- 
cles; car ce livre contient, en plusieurs endroits, la distinction des arteres et dcs veines. 
« J'expliquerai ailleurs , dit 1'auteur de ce trait& , les communications des veines et des 
» arteres » ; et ailleurs : « Les ligaments, les chairs, les arteres et les veines presenlent des 
>» differences pour la promptitude ou la lenteur avec laquelle ces parlies deviennent noires 
>» et meurent. >» Ces citations montrent la distinction des artires et des veines k une epoque 
anlerieure k Diocles, et, k plusforte raison, k Praxagore, auquel on ne peut laisser l'hon- 
neur de cette d^couverte sans faire violence a des textes precis. Dans touslescas, il faut 
opter : ou placer la composition du traite des Articulations apres Praxagore, ou admettre 
que les arteres ont ete distinguees des veines avant ce medecin. Mais , comme, en matiere 
de critique litt£raire , rien ne pr£vaut contre un t£moignage positif , je ne vois pas ce qu*on 
pourrait opposer a ces deux faits que j'ai rapproch£s, la connaissance des artercs et des 
veines consignee dans le traile des Articulations , et la date de ce traite, place sans con- 
testation k une 6poque anterieure non seulement k Praxagore , mais k Diocl&s lui-meme. 

Je pourrais me contenter de cet argument, et regarder comme deeidee jpar raffinnalive la 
question de savoir si la dislinction des veines et des artires a 6t6 connue avant Praxagore. 
Mais, dans une matiere aussi peu connue que 1'histoire medicalede cette periode meme qui 
a pr6ecd6 Praxagore, je crois devoir r&inir d'autres faits non moins probants, et donner 
quelqucs explications sur les confusions reelles qui ont existe dans 1'ancien langage 
anatoniique. 

Aristole parle de la distinction des arteres et des veines, et il ne remarque pas que cette 
distinction soit recente. « La peau, dit-il, est composee de veines , de ligamenls et d'art£res : 
» dc veines, car piquee, elle fournit du sang ; de ligaments, car elle possede de la tension ; 
» d'arteres, car elle a une expiration. >» Cetle constitulion dela peau suivant Aristote devint 
pour Erasislrate la constitution de tous les organes. D'apres Je medecin alexandrin , les 
princij)es conslitutifs de tout le oorps etaient une triple combinaison des nerfs, des veines et 
des artercs. 

Tout le morceau d'Aristote cst curieux. Ce naturaliste ne paralt pas avoir d^idies preciscs 
sur la distinction entre les arteres et les ramifications de Ja trach6c-artere. Selon lui, lcs 
arteres sontpleines d*air, les veines de sang; 1'homme a besoin d'esprit, etles esprits d'hu- 
meurs ; les arteres s'unissent aux veines, etcela estmanifeste auxsens. Cette communica- 
tion visible qui, d'apres Aristote, existe entre les arteres et les veines, est conforme au 
passage, cit6 plus haut, du trait6 des Articulations. On voit qu'il s'agit \k de coniraunica- 
tions imal comprises entre les gros troncs des arteres, des veines et des bronches, et non des 
communications que les modernes ont reconnues enlre les cxtremiles des veines et des 
arteres. Le passage dWristote surla communaute des arleres ct des veines est tres important ; 
car il explique ceiui du livre sur les Arliculations, ou on aurait pu 6trc tente de voir une 
anatomie beaucoup plus savanle qu'elle ne l'est reellement. Ccst donc encore un second fait 
qui montre que l'on ne peut accorder la dccouverte de la dislinction des arteres et des veines 
k Praxagore ; car la voila dans les 6crifs d'Aristote. Cc n'cst pas tout : Aristote ne s*en fait 
pas honneur ; il la rapporle commc un fait notoire ; de sorte qu'clle remonte encore au-dcla 
de lui. Ces renseignements sont certains ; et il est encore possible d'aller beaucoup 
plus loin. 

Diogene d'Apollonie, qui est anterieur k Hippocrate , placait Hntelligencc dans la cavit* 
arl^riaque du eocur, qui e.«t aussi la cavitc pneumatique. Cc philosophe, qui admcttait quo 
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la force gubernatrioe, soitdans Fonivers, soit dans rhomme, est Fair, a dii avoir une 
raison pour supposer que eette force residait dans le ventricuie gauche. Or, il est facile de 
trouver cette raison dans 1'etat des opinions anatomiques et physiologiques de ce temps. 
Diogene, tenant, comme beaucoupde ses conteraporains, les arteres pour pleines d'air, 
mit, dans le ventricule , le si6ge de cet air , source du mouvement et de 1'intelligence. Je 
jie doute pas que les mots ventrieule arteriaque ne lui appartiennent ; car, s'il n'avait pas 
connu les arteres, s*il nelesavait pas suppostes pleines d'air, comment aurait-il 6te amene k 
faire sieger 1'air dans un ventricule du coeur? et comment n'aurait-il pa$ appele* artiriaque 
leventricule qui recevait Faorte, puisque lesbronches, c'est-&-dire les vaisseauxde Tair, 
s'appelaient aussi aortes, comme je le dirai tout k 1'heure? Dans un autre endroit, Diogene 
parle de l'air qui est dans les veines; c'est qu'en effet, perpetuelleraent veine s'employait 
pour artere ; et dans les livres hippocratiques , on va le voir, des arteres , suivant cet 
ancien langage, donnent naissance & des veines, et des veines, naissance& des arteres. 

Outre ces raisons , tirees de la physiologie de Diogene, le contexte de la citation mgme de 
Plutarque indiquerait que les mots cavite pneumatique sont ajoutes par cet auteur comme 
une explication des mots cavite arteriaque. Cela est en effet : trasistrate, dans un passage 
conserve par Galien, designe le ventricule gauche du cceur par lexpression de eavite pneu- 
matique ; ce qui prouve que Plutarque a voulu donner reellement une synonymie. 

L'opinion, que les hippocratiques n'ont pas connu les arteres , est tellement enracinee dans 
Jes historiens de la medecine, que j accumule sur ce point leS textes et les raisonnements. 
Rien n'est plus encourageant pour la critique que le eoncours, vers une seule et nicme con- 
clusion, deplusieurs faits qui viennentde points tr£s-difterents. Ledernier de ces faits est 
le temoignage d'£uryphon, le celebre medecin cnidien, 1'auteur des Sentences cnidiennes. 
Coelius Aurelianus a.consacre un chapitre & Fetude de rheraorrhagie. 11 y rapporte les opi- 
nionsdes m&lecins sur la difference de la perte de sang. Themison ne reconnaissait qu'une 
seule espece d'heraorrhagie ; toutes, suivant lui, venaientd'une plaie. Asclepiade les divisait 
en hemorrhagies par eruption et par putrefaction. £rasistrate admettait comme dilTerences 
1'eruption , la putrefaction et 1'anastomose. Bacchius y ajoutait 1'exsudation. Dans ce cha- 
pitre, Coelius Aurelianus dit : « Des medecins, Hippocrate, Euryphon, ont attribue 1'hemor- 
» rhagie & une eruption de sang , Hippocrate par les veines seulement, Euryphon par les 
n veines et les arteres. » Hippocrate appelle en effet les h&norrhagies iruptions d$ sang ; 
et, dans tous les passages oii il en indique 1'origine, il ne parle que des veines, par exemple, 
pour rhemorrhagie renale , pour rh&norrhagie pulmonaire, pour Themorrhagie anale. Le 
t&noignage de CceKus Aur£lianus prouve qu'Euryphon attribuait l'h£morrhagie aussi bien 
aux arteres qu'aux «reines. Cela montre encore qu'Euryphon croyait les arteres pleiues de 
sang, et que les hippocratiques les croyaient pleines d'air. 

Ainsi voili quatre faits qui se corroborent mutuellement, et qui prouvent tous que la dis- 
tinction des artires 6tait connue bien long-temps avant Praxagore, car elle existe dans les 
Jivres d'Aristote, dans le trait6 des Articulations anterieur k Diocles, dans Diogened*ApoUo- 
nie , et dans Euryphon, anterieurs & Hippocrate. 

Le fait etabli, ilest encore quelques eonsequences importantes a en tirer. La mention des 
arteres n'est point isolee dans le traite des Articulations, elle se trouve encore : dans le traite 
des Chairs ou des Principes; du &eur; dans la preraiere partie du pretendu traite de la 
Nature des os; dans la derniere partie qui &ait intitulee , dans les 6ditions de 1'antiquite, 
des Veines , et qui faisait un appendice du livre des Instruments de reduction ; dans le traiti 
de YAliment; dans le 2 6 livre des Epidhuics; dans le 4 6 livre; enfin dans le 7°. Ainsi, 
quoi qu'on en dise , cet emploi etait frequent. II ffcut maintenant rapporler les principaux 
passages : 

u De la veine cave et de Yarthre, dit 1'auteur du trait£ des Chairs, sortent d'autres veines 
» qui se r£pandent dans tout le corps. » Ainsi voili des veines qui naissent de 1'artire. Cest 
de cette facon qu'Aristote donne constamment le nom de veine £ 1'aorte ; et 1'auteur du traite 
des Chairs dit de meme : « Deux veines creuses sortent du coeur , appelees l'une art^re, 
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1'autre veiae cave. * Ce qu'Aristote nomme aorte est ici appel£ artere. 

Dans le fragment sur les veines, qui termine le pretendu trait£ de la Nature des os, on 
Ht : « La veine principale qui longe 1'epine se rend au coeur ; il en nalt une veine tres 
» grande -qui a plusieurs embouchures au coeur, et qui sklh forme un tuyau jusqua U 
» bouche, elle est nommee artbre dans le poumon. > On voit 14 comment les anciens ont 
confondu la trachee-artere avec les arteres , comment ils ont etendu le nom de l'une aux 
autres ; on y voit encore comment 1'auteur du traite des Articulations entend qu'il y a des 
communications entre les arteres et les veines. Tout cela se trouve non seulement dans les 
hippocratiques , mais encore dans Aristote. Ce dernier dit : « Les dissections et le livre de 
» VHistoire des animaux enseignent de quelle maniere le cceur a des ouvertures dans le 
» poumon. * Et dans ce mdme livre de YHisloire des animaux : « La trachee-arlere est 
» attachee k la grande veine et au vaisseau appele aorte... Le coeur aussi est attache k la 
» trachee-artere par des liens adipeux et cartilagineux. Ce qui sert d'attache au coeur est 
» creux. La trachee-artere ayant ete gonflee d'air... on voit, dans les grands animaux, que 
» 1'air penetre dans le coeur. » Les opinions anciennes se montrent clairement dans tous ces 
passages* 

Je passe sous silence la mention des arteres , laquelle se trouve dans la premiere portion 
du pretendu traite de la Nature des os, dans le livre de YAUment, dans le livre du Cccur, 
et dans le 4° livre des Epidemies; je m arrete seulement sur ceile du V Uvre ; 1'auteur, en 
parlant du battement qui se faisait remarquer aux tempes , dit dans un endroit : « Les 
» artires des tempes battaient davantage ; » et dans un autre : « Les veines des tempes bat- 
» taient. » lci veines et arteres sont prises indifferemment l'une pour 1'autre, et ^videmment 
sans que 1'usage du mot veine exclue la connaissance des artires. 

Aristote nous apprend que quelques-uns nommaient aorte le grand vaisseau que les mo- 
dernes appellent encore de ce nom. D'un autre c6l& , 1'auteur du livre hippocratique des 
Lieux dans I homme appelle les bronches aortes ; de sorte que nous avons encore 1& une 
preuve desrapports que les anciens admettaient entre les arteres et les ramifications de la 
trachee. Les bronches sont appeiees tant6t arteres, tantdt aortes ; il y avait , dans le langage 
anatomique: de la confusion entre les bronches et les arteres comme entre les arteres et les 
veines. 

Suivant Empedocle , Tinspiration et 1'expiration se produisent parce qu'il y ades vaisseaux 
qui spnt vides de sang , et qui s'6tendent, d'une part, jusqu'aux ouvertures des narines , 
de Tautre , jusqu'aux dernieres parlies du corps. Cest Aristote qui nous a conserve ce pas- 
sage; mais en 1'analysant, il dit que, dans le systeme d'Emp6docle, la respiration se fait par 
des veines qui contiennent du sang, mais qui n'en sont pas reniplies. II y a dans celte ana- 
lyse deux inexactitudes: la premiere, c'est quTmpedode se sert , non du mot veines , mais 
d'un mot plus general, canaux^ au reste, 1'emploi que fait Aristote du mot veine pour rendre 
le mot surigx d'£mpedocle^ confirme mon opinion sur 1'emploi du mot veine, phieps , dans 
les anciens livres grecs ; la seconde inexactitude porte sur la denii-plenitude des canaux. 
Empedocle dit positivement qu'ils sont vides de sang; ce liquide n'y peaetre, dans son sys- 
teme, qu'au moment de 1'expiration , et pour chasser l'air. Cette citation d'Emp6docle mon- 
tre, a une epoque bien reculee,la doctrine physiologiquequi supposait que 1'airetait conduit 
par des canaux vides de sang dans toutes les parties du corps. Ces eanaux ont ete , des les 
premiers temps , appeies arteres. 

L'appellation des arteres et des veines sous un nom commun n'appartient pas aux seuls 
hippocratiques. Nous avons vu qu'elle etait familiere k Arisiote, k tel point que, si on lisait 
seulemenile chapitre de YHistoire des animaux etcelui des parties des animaux , dans 
lesquels ce naturaliste traite des veines , il serait aussi impossible, pour lui que pour cer- 
tainshippocratiques,de supposer qu'iia connu lesarteres. Son disciple Theophraste qui , 
eomme lui, savait tres bien cUstinguerles arteres des veines, fait arriver Fair dans les veines, 
se servant indifferemnient de ce mot pour signifier les vaisseaux qui conUennent 4'air. fiien 
plus , Praxagore , qui dit que les cotyledons de la matrice sont les bouches des veines et 
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des artires qui s'y rendent, Praxagore donne k Taorte le nom de veine epaisse. II en est de 
m&nedu livrehippocratiquedu Coeur: les art&resy sontdenoramies , et cependantTaorte est 
appeleevetne epaisse; tant il est vrai que c'etait une pure affaire de langage, qui 6tait deter- 
rainfe, sans doute , par un certain 6tat des optnions physiologiques , mais qui n'emp£cbait 
pas qu'on ne siit qu'il y avait des arteres et des veines. Cest exactement , pour en revenir 
aux hippocratiques , comme dans le trait£ des Fractures et iesarticulations; quoique ces 
deux trait£s soient 6videnimentla continuation l'un de Tautre, dans le premier il n'est question 
que de veines; dans le second veines et art&res sont nommtas. Les uretdres m6nies sont par- 
fois appeles veines: il est dit dans le commencement du pr£tendu trait£ dela Nature des os : 
« Du rein sortent les veines qui se rendent k la vessie. » 

Galien dit en diffcrents endroits que les anciens comprenaient , sous le nom commun de 
veines , les veines et les art&res. Les interpr&tes se sont trompes sur le sens de ces passages 
de Galien. Ils ont pens£ que le medecin de Pergame avait voulu dire que les anciens , ne 
faisant aucune distinction entre les art&res et les veines , n'avaient qu'un nom pour ces deux 
ordres de vaisseaux. Or, tous les passages que j*ai reunis montrent que les anciens se ser- 
vaient du mot veine k peu pr6s comme nous nous servons du mot vaisseau , pour designer a 
la fois les veines et les artdres, et qu'ils se servaient indiitererament du mot art&re pour desi- 
gner a la fois lesart&res proprement dites et les ramifications de la trach£e. 

Dans ce syst&me , les art&res constituaient plutdt un appendice des voies a6riennes qu'une 
portion du syst&me circulatoire. Poursuivons jusqu'au bout 1'examen de cette vieille doc- 
trine physiologique : il est remarquable que 1'auteur du 1" livre des maladies , en parlant 
despartiesdontla blessureest morteile, d£signe uneveine qui donne dusang. Cest distinguer 
les veines qui ont du sang , de celles qui n'en ont pas. L'auteur du livre des Articulations , 
qui a mentionn6 expressement les arteres, parle de la mortification des veines sanguines , 
les separant ainsi de celles qui ne donnent pas de sang. Les veines sanguines sont certaine- 
ment oppos£es aux veines pleines d'air. 

Yoici un exemple oA le nom de veines est donn6, comme dans Thfophraste, k un vaisseau 
qui contient de l'air; c'est dans le trait6 de la Maladic sacree. « Dans les veines, dit 1'auteur, 
» n»us introduisons la plus grande partie de l'air , ce sont les voies d'aspiralion de notre 
» corps, elles attirent l'air dans leur inlerieur, et le dislribuent partout. » Etailleurs: 
» L'air va en partie au poumon , en partie aux veines , qui le repandent dans le reste du 
corps. » Ainsi ce sont ici les veines qui contiennent l'air , et qui le rc$oivent des poumons. 
Les veines sont 6videmment mises pour les artferes ; et cet exemple acheve de prouver pour- 
quoi les anciens disent quelquefois veines pleines de sang ; c'6tait pour les distinguer des 
veines plaines d'air. 

L'idee que les veines sont pleines de sang et les art&res pleines d'air sfc trouve iinplicite- 
mentexprim&parces distinclions entre les veines pleines d'air et les veines pleines de sang. 
Mais elle y est aussi en termes formels ; on lit dans le livre de YAliment : « L'enracinement 
» des veines est au foie, celui des art6res est au coeur; de 14 se repandent dans tout le corps 
» le sang et l'air. » 

On apprend par une expressiond'£rasistrate que lesramifications de la trach£es'appelaient, 
dans ce syst&me, les premihres artbres ; car ce m&lecin qui a soutenu que les art&res sont 
pleines d'air, a dit que cet air provient de celui qui nous entoure, qu'il entre d'abord dans 
les premi&res art£res du poumon , et que de \k il passe dans le coeur et dans les autres. Ces 
]iaroles d'£rasistrate. servent de compl&nent, d'explicalion, de preuve, k tout ce que j'ai dit 
plus haut. Dans cette ancienne physiologie , ce que nous appelons art&res 6taient les secon- 
des artfres , celles qui recevaient , de seconde main , l'air fourni par les prerai6res art&res , 
par les ramifications de latrach^e. 

Ainsi de cette discussion r&ulte que la distinction des artdres et des veines a 6te connue 
des avant Hippocrate ; qu'on les designait communement sous le nom commun de veines ; 
quelesarteres ont ete g6n6ralement consid6r£es comme appartenant plutot aux voies a&rien- 
nes qu'auxvoiesdusang; que 1'opinion dcs hippocratiqucs etait quedeTair itait contcnu 
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dans les art£res , que cependant Euryphon croyaii qtfelles donnaient du sang , et que c'etait 
peut-etre \k un des points sur lesquels l'ecole de Cnide differait de celle de Cos. U en resulte 
encore qu'on n'est nullement autoris£ k enlever k Hippocrale un des livres de la CoUection , 
par cela seul que ce livre contient la mention des veines et des arteres. 

Galien dit : « La respiration sert-elle k fortifier Ykmo , comnie le pense Praxagore , ou a 
» rafralchir la chaleur innee , comme le veulent Philistion et Diocles , ou a alimenter et ani- 
» mer cette m£me chaleur , comme le dit Uippoerate ? » Cest la le dernier terme de cette 
doctrine sur les communautes dela trachee, du coeur, des arteres et des veines. Les uns 
pensaient que Fair allait rafraichir, les autres , qu'il allait entrelenir la chaleur innee. 

Des opinions pareiiles peuvent surprendre quandonne se reporte pas a l^poque ou elles 
ont 6te com;ues. Pourtant elles m6ritent plus d'Gtre comprises qu'on ne le croirait d'abord ; 
elles ne sont point fondees en fait , il est vrai , et ne derivent point d'une observation rigou- 
reuse des phenomenes , mais elles ont leur origine dans une sorte d*intuition qui man- 
que rarement de profondeur; et, a cet 6gard , il y a une grande distinction k faire entre 
ces idees en tant qu'elles sont primitives , ou qu'elles sont regues de seconde main. 
Primitives elles ont l'inter6t d'indiquer la premiere impression que fit sur 1'esprit hu- 
main une certaine observation de la nature. Secondaires , cet intergt est perdu , et il 
n'y reste plus ordinairement que ce qu'elles contenaicnt d'erron£. Ainsi, que les ancicns 
philosophes et medecins de la Grece, sans presquaucune physiologie, concoivent d'une cer- 
taine facon 1'usage de l'air dans la respiration , c'est un point de vue qu'il faut chercher a 
comprendre. Mais qu'£rasistrate, savant anatomiste, ddfende leur opinion, et emploie, pour 
la soutenir , une sciencequi du moins leur manquait , on ne peut plus y voir qu'une erreur 
sans portee et sans instmction. L'idee primitive des philosophes et medecins grecs se r^duit 
• a jceci: L'air est necessaire k la vie, et 1'animal le respire sans cesse ; cet air, pour que la vio 
se maintienne, doit 6tre incessamment porte dans toutes les parties du corps par les vaisseaux. 
Les anciensse sont trompes sur le m£canisnie.de ce transport ; mais se sont-ils beaucoup 
trompes sur le fond m£me de la question ? n'est-il pas vrai qu'avec le sang , un element de 
Fair , sinon 1'air tout entier , est sans cesse distribue k toutes les porlions de 1'organisme ? 
et n'a-t-il pas pour objet d'alimenter la chaleur inn^e, comme le voulail Uippocrale ? 

II est un autre point de 1'histoire medicale qui peut servir k la crilique des ecrils hippo- 
cratiques : c'est 1'opinion que les anciens se sont faite de 1'origine des vaisseaux sanguins. 
Cette question a beaucoup occupe 1'antiquite ; elle avait , en elFet , une grande importauce 
dans Tancienne physiologie. La circulation n etait pas decouverte ; quelques esprits seule- 
ment la pressentaient ; et , de toute part , les naturalistes s'effor$aient de designer le licu 
precis d'ou les veines devaient provenir. Galien avait plac6 1'origine des veines dans le foie, 
des art&res dans le co3ur , et cette opinion prevaiut long-temps apr^s lui ; mais elle fut un 
choix que fit le medecin de Pergame entre plusieurs hypotheses qui avaient ete proposees ; 
le foie , le co3ur , lesmeninges, la t6te, le ventre, une grosse veine, avaient £te, a differentes 
reprises et par differents auteurs , consid^r^s comme le point de d6part des vaisseaux san- 
guins; etm&ne uneidee bien plus profonde et bien plus juste avaitete , des unc quanlile 
tres recul^e , consignee dans quelques-uns des 6crits hippocratiques , k savoir que les vais- * 
seaux sanguins formentun cercle, et n'ont point de commencement ; mais cette grande et 
belle idee avait ete repouss^e dans 1'ombre , k la fois par les hypotheses diverses qui suppo- 
saient un commencement aux veines (je me sers du langage ancien), et par les travaux ana- 
tomiques plus exacts qui avaient mieux montre le trace des vaisseaux sanguins. 

Dionysius d'iEgee, dans son livre intitule les Filets , ou, en cent chapitres, il exposait le 
pour et le contre des doctrines medicales , donne un resume des opinions sur 1'origine des 
vaisseaux sanguins. Ce resunie , dont je me sers d'autant plus volontiers qu'il provient d'un 
4crivain ancien, mettra le lecteur au courant de cette discussion. Voici le titre des chapitres 
qui sont relatifs k ces questions , seule chose que nous ayons conservee de son ouvrage. 
« Le coeur est le commencement des veines. — Le coeur n'est pas le commencement des vei- 
j» nes. — Le foie est le couunencemenl des veincs. — Le foie n'est pas lc coinmcncemcut de$ 
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» veines. — Le ventre est 1e commencement des veines. — Le ventre rfest pas te commen- 
h cement des veines. — La m^ninge est le commencement detousles vaisseaux. — La me- 
» ninge n'est pas le commencemeut de tous les vaisseaux. — Le poumon est le commence* 
* ment des arteres. — Le poumon n*est pas le commencement des art&res. — L'artere qui 
» longe le rachis est lecommencement des arteres. — L'artere qui longe le rachis n'est pas 
»» le commencement des arteres. — Le coeur est le commencement des art£res. — Le coeur 
» n*est pas le commencement des arteres. » 

CequeDionysius rapporte embrasse foutes lesopinionsanciennes surcettequestion que les 
physiologistes s'6taient posee. Mais je dois me borner aux seuls ecrits de la Collection hip- 
pocratique ; et, dans cette Collection , les hypotheses sur Torigine des vaisseaux sanguins 
sont moins nombreuses. Elles se r6duisent k quatre : Le cerveau est 1'origine des veines 
( Polybe , dans le traite de la Nature de f homme); la grosse veine qui longela colonne verw 
&brale est 1'origine des veines (Tauteur du 2* livre des fipidemiet ) ; le coeur est 1'origine 
des vaisseaux sanguins (Fauteur du livre des Principes ou dtt chairs , Fauteur de 1'opuscule 
sur le Cceur) ; le foie est 1'origine des veines , le cceur , des art£res (1'auteur du livre de 
VAliment). On voit, par le rapprochement des opinions contenues dans les livres hippocrati- 
ques, comme par le r6sum6 de Dionysius d'JEg£e, ce qu'il faut entendre par le probleme de 
1'origine des vaisseaux sanguins , tel que se le sont pose les anciens physiologistes. Ca ne 
sont pas d'extravagantes erreurs d'anatomie ; mais c'est une hypoth&se que faisaient les m6- 
decins , ignorant la circulation et voulant concevoir la source du sang. 

La collection hippocratique offre donc quatre opinions tris distinctes sur 1'origine des 
vaisseaux sanguins. Ces opinions representent-eUes des ^poquesdiff6rentes de la physiologie, 
et est-il possible d'en reconnattre la chronologie? c'est ce qu'il importe d'examiner. 

Ce point d'histoire m^dicale a ete discut^ avec un soin toutparticulier par un homme dont 
les vastes connaissancesen toute choseet la date recul6e rendent le jugement, pourainsi dire, 
sans appel en pareiUe mati^re: je veu^parler d'Aristote. Sascience et son erudition le met- 
tent il'abrid'une erreur; son ^poque, si rapproch6ede celle d'Hippocrate, ^limine, d'unseul 
coup, une masse immense de travaux , de livres et d'opinions v et ne laisse aucune place 4 
une confusion entre ce qui est ant£rieur et ce qui est post^rieur. Je r&umerai la discussion 
d'Aristote; car, outre Finter^t qu'elle a pour la distinction des Uvres hippocratiques , il est 
curieux de voir comment le philosophe de Stragire traitait un point de critique et une ques- 
tion de priorite. 

Aristote est d'opinion que les vaisseaux sanguins ont une origine, et quele coeur est cette 
origine m&ne. Voici ses principales raisons : Le sang 6tant Uquide, il faut nn vaisseau pour 
le contenir, et & cela la nature a pourvu par la fabrication des veines; ces veines, k leur tour, 
doivent avoir une seule origine; car, la ou une origine est n£cessaire, une seule vaut mieux 
que plusieurs. Or, c'est le cocur qui estlepoint dedepart des veines; car on voit qu'eUes en 
naissent , et non qu'elies le traversent. De plus, la texture du coeur et veineuse, ce qui est 
n^cessite par sa similarit6 avec les veines. Cet organe occupe une position d'origine et de 
commencement ; car il est situ^ au miUeu, et plus en haut qu'en bas, en avant qu'en arriire; 
car la nature, k moins d'emp^chement , place la partie la plus noble dans la position la plus 
noble. Le miUeu est le point le pius convenable ; car il est unique , et il se trouve k 6gale 
distance du reste. Ceux qui placent 1'origine des veines dans la t£te se trompent: d'abord ils 
supposentdes origines multiples s^parees ; puisilsles mettent dans un Ueu froid. Tous les 
autres organes sont travers£s par des veines ; seul , le coeur n'est traverse par aucune. U est 
plein de sang comme les veines eUes-m&mes ; et c'est encore le seul visc&re du corps ou ce 
Uquide se trouve sans veines; ailleurs , le sang est toujours contenu dans les veines. Le coeur 
ast creux pour recevoir le sang , dense pour conserver le principe de la chaleur. Du coeur ce 
Uquide s'ecoule dans les veines; mais il ne vient de nulle autre part dans le coeur m£me ; car 
ce visc&re est le principe , la source , le premier r£ceptacle du sang. Cela est visible par 1'ana- 
tomie ; mais cela 1'est aussi par 1'etude de 1'embryon , car , de tous les organes, c'est le pre- 
mier ou l'ou aper^oit du sang. 
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Les raisons que donne Aristote pour soutenir son opinion sont , les unes anatomiques , 
les autres physiologiques , et les autres metaphysiques. Pour lui , c'est donc une doctrine 
arr&ee ; le sang et les veines doivent avoir et ont une source, une origine ; et cette source , 
cette origine est dans le coeur. 

Voici maintenant comment il 6tablit ses droits k la priorite de cette doctrine anatomico- 
physiologique. Apres avoir expos£ les difGcultes qui enipechent de discerner 1'origine des 
veines , origine qu'on ne peut voir que sur les animaux morts , ou tres imparfaitement sur 
rhomme , il rapporte des passages de Syennesis , de Ghypre , de Diogene d'ApoUonie et de 
Polybe, puis il ajoute : « Ce que les autres ecrivains ont dit ressemble beaucoup aux passages 
i» qui ont 6t6cit6s. II y est en outre d'autres auteurs qui ont ecrit sur la nature, et qui 
» n'ont pas decrit les veines aussi exactement. Mais tous en ont mis 1'origine dans la t£te et 
» dans le cerveau. » Cest donc de la maniere la plus positive , c'est-a-dire en citantles 
auteurs qui, avantlui, avaient 6critsur ce sujet, quAristote £tablit ce quelesautres ont 
pens£ et ce qu'U pense lui-meme , sur le point d'anatomie en question. 

II resulte clairement de ce qui prec6de , qu'Aristote a mis 1'origine des vaisseaux sanguins 
dans le coeur, qu'il a regard6 cette opinion comme importante , et qu'il a voulu constater 
qu'eUe lui appartenait. Jereteverai seulement une inexactitude : il dit que tous les physiolo- 
gistes, avantlui, placent dans la t6te le commencement des vaisseaux'; or, dans le passage de 
Diogene d'Apollonie,quelui-m6me rapporte, le commencementdes vaisseaux est place, moins 
dans la t£te, que dans les grosses veines qui longent le rachis. Cela n'emp6che pas que ce 
point d'histoire anatomique ainsi decide par Aristote ne fournisse un terme de comparaison 
tres instructif pour plusieurs des ecrits hippocratiques. U devient 6vident que, la-dessus , 
les differences d'opinions que l'on remarque dans la collection hippocratique indiquent des 
differences de temps et dauleur : tous les livres ou 1'origine des vaisseaux sanguins est 
placee dans le coeur, appartiennent k une epoque posterieure k Tenseignement d'Aristote. 

La regle de critique que j'etablis ici est positive, car elle sc fonde sur le temoignage 
d'Aristote. Au reste, comme rien ne doit etre n£glig£ dans de pareilles recherches, je ferai 
remarquer qu'en rtalite* la collection hippocratique porte k son tour t£moignage en faveur 
d'Aristote. Les ecrits qui sont reellement d'Hippocrate ne contiennent rfen qui y soit con- 
traire, et 1'impuissance, qui suit la section de la veiue derriere les oreilles , est , dans le 
traitede YAir, det Eaux et des Lieux, un indice de cette anatomie. Polybe, gendre d'Hip- 
pocrate, dont le morceau cit6 par Arislote se retrouve textuellement dans le traite de la 
Nature de ritomme, ne dccrit pas autrement les veines ; dans le 2° livre des £pidemies, la 
description se rapproche de celle de Diog&ne d'Apollonie. Ainsi, tout ce qui est notoire- 
ment le plus ancien dans la collection hippocratique , confirme le dire d'Aristote. 11 faut 
donc voir un caractere de uiodernite" relalive dans le petit nombre d'ecrits qui portent la 
Xrace d'opinions qu'Aristote a expressiment revendiquees comme siennes. 

trasistrate avait embrass6 1'opinion d'Aristote, car il avait dit dans le 1 OT livre de son traite 
*ur les Fiivres que le cocur est 1'origine k la fois des arteres et des veincs. Et ailleurs : 
« La veine nait 14 ou les arteres, s'etant distribuees k tout le corps, ont leur commence* 
» ment, et elle s'abouche dans le ventricule sanguin du eoeur ; l'art6re» de son cdte, natt 14 
» oii les veines commencent, et eUe s'abouche dans le ventricule pneuinatique du coeur. » 
Ainsi, ftrasistrate etait bien pres anatomiquement , bien loin physiologiquement , de la 
decouverte de la circulation du sang ; car si, d'une part, il admettait que les veines naissent 
ik oft les arteres commencent, de 1'autre, il croyait les arteres pleines d'air. 

Herophile, le celebre contemporain d'£rasistrate, declarait ne pas savoir oft 6tait Forigine 
des veines. II faudrait avoir sous les yeux le texte menie d Herophile pour reconnattre s'il 
pretendait simplement s'abstenirde touteopinion surTorigine des vaisseaux; ou s'il admet- 
tait, comme il est dit dans quelques livres hippocratiques, que les vaisseaux , etant consti- 
tues circulairement, n'ont reeUement pas de commencement. En effet, 1'auteur de 1'opuscule 
des Veines, reuni dans nos editions au pretendu traite de la Nature des o«, et jadis reuni au 
livre des Inslruments de reduction , dit : « Les veines se d£veloppent d'une seule; mais 
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» ou commence et ou finit cette veine unique? je ne le sais ; un cercle £tant accompli , le 
» commencement n'en peut 6tre trouv6. » L'auteur du traiti des Lieux dans Vhomme dit, 
de son cote : « Selon moi, il n'y a aucun commencement dans le corps ; tout est £galeraent 
» commencement et fin ; car, un cercle etant decrit, le commencement n'en peut 6tre trouve. * 
De telles idees, dans Tignorance ou l'on 6tait des conditions anatomiques et physiologiques 
de la circulation , sont certainement d'une haute portee. Cest la decouverte de Harvey, 
pressentie de la mani6re la plus formelle. U n'est pas un developperaent, le plus avanc.6 de Ja 
m6decine contemporaine, qui ne se trouve en embryon dans la ni6decine anterieure. Le& 
connaissances antiques et les ndtres sont identiques au fond , en tant que composees des 
mgmes el&nents; ce qui n'etait qu*un bourgeon est devenu un robuste rameau; ce qui £tait 
cache sous l'ecorce s'est developp6 a la lumiere du jour. En science, comme en tout autre 
chose, rien n'est qui n'ait 6l6 en germe. 

Tout prouve que les idees de cercle et de circulation n'ont kik ni comprises ni poursuivies 
par ies anciens physiologistes. Us se sont obstin£s k vouloir trouver une origine aux vais- 
seaux. Plus m£me Tanatomie est devenue exacle et a reconnu le trajet des veines etdes art£- 
res et leur rapport avec lecoeur, plus ils se sont conftrmes dans Fopinion que les vaisseaux 
devaient avoir un commencement. II arrive , on le voit, que le progres m£me de la science 
et les d^couvertes r£elles ont pour effet de d6truire des idees scientifiques d'une grande 
valeur. La pens^e de la circulation est dans les livres hippocratiques; on l'y laisse pour 
poursuivre une theorie qui detourne £viderament les esprits de la recherche de la veritable 
condition des vaisseaux, du coeur et du sang. D'exemples semblables, qui ne sont pas rares, 
proviennent ces plaintes, souvent repelees, que la science retrograde quand des faits de 
d&ail nouvellement aper^us brisent d*anciennes conceptions qui ont de la grandeur, et font 
perdre de vue des doctrines qui, nees d'une sorle d'inluition, et vraies dans le fond, man- 
quent de toute d6monstration. Arislote, qui avait beaucoup diss£que, fut conduit k faire 
partir du coeur les veines, mais en ni6me temps il abandonna l'id6e primilive de la constitu- 
tion circulaire du corps animal. L'anatomie moderne n'admet pas, comme Aristote, que le 
coeur soit 1'origine des vaisseaux sanguins, mais elle admet, comme les hippocratiques, que 
le corps organise' est un cercle sans commencement ni fin. • 

Quoique cette dissertation soit dcj& longue, je ne veux pas cependant la terminer sans 
essayer de p6n6trer le sens de 1'opinion dAiislote, et de lui rcndre pleine justice. Anatonii- 
quement il a tort ; mais pla^ons-nous avec lui au poinl le plus 6leve de sa biologie : suivant 
lui, le coeur est le stege du principe de vie, de la sensibilite, de Tessence de 1'animal; car 
1'animal est caracl^rise par la sensibi)il6, dit Aristote. Faut-il donc s'etonner qu'il y ait mis 
la sourcedu sanget 1'origine des vaisseaux? Son id6e n'a-t-elle pas ete de rattacher & un 
viscere ou il faisait resider le moteur supr£me de 1'organisation , le fluide et les canaux qui 
portent partout la vivification ? et ne faul-il pas, pour bien comprendre sonid^e, lacom- 
parer a celle que la physiologie moderne se fait du principe de vie , qui, r6veille, de son 
sommeil dans 1'ovule, par te tecondation, Mifie peu k peu tout 1'edifice de son corps? 

Cela encore me ram^ne k ceux des hippocratiques qui placaient Torigine des vaisseaux 
dans la t£te. Us admettaient que toute la sensation, toute 1'intelligence, toute l'humanH6, en 
un mot, est dans le cerveau. De 14 le motif qu'ils ont eu, dans leur ignorance de la circula- 
tion, dadopter la t£te comme le point de d£part des vaisseaux et la source du fluide vivifi- 
cateur. Cest, au fond, la ni6me pens£e qu'Aristote, k savoir que le sang et ses canaux doi- 
vent 6tre mis sous la d^pendance dn principe m£me de la vie ; et il faut 1'expliquer de 
mfrne. Seulement je me trouve de nouveau amen£ & ce resullat , que je ne cherchais pas, 
maisqueje rencontre encore, k savoir queles intuitions sont, cn gen^ral , d'autantplus 
justes qu'elles sont plus anciennes. L'origine des vaisseaux, si elle n*est pas dans le cceur, est 
encore moins dans le cerveau ; mais, s'il s'agit du moteur primordial de la vie, il est bien 
plus altache ?u systeme nervcux, comme i'ont pcnse les hippocratiqucs, qu'au systeme san- 
guin, comme l'a pense Aristote. 

La sphygmologic, oul'art de tirerdu pouls des indications sur le diagnostic, sur lepro- 
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nostic et le traitement de la maladie , n*est point une decouverte qui remonte jusquaux 
premiers temps de la medecine. 11 faut donc en examiner le dgtail pour savoir si la chrono* 
logie des ecrits kippocratiques en peut recevoir quelque lumiere. 

Les critiques anciens ont gene>alemcnt pense qu'a 1'epoque d'Hippocrate la sphygmoiogie 
itait ignoree. Palladius ditqu'alors la theoriedu ponls 6tait inconnue, et que les ra6decins- 
s'assuraient de la fievre en apposant les mains sur la poitrine du malade. « Au tempt» 
» dHippocrate, dit encore ttienne, 1'observation du pouls n'6taitpas 1'objet d'une connais- 
>» sance exacte; cenetaitpas k Faide de ce signe qu'on reconnaissait lesuevres, mais oa 
» appliquait la main sur les differentes parties du corps, et en particulier sur la poitrine, ou 
i» est loge le cajur, siege special de la fievre. » 

Ce que dit Galien differe peu de ce que je viens de citer de Palladius et d^Etienne, Dans 
un endroit on lit : « Hippocrate n'a pas traite du pouls , soit qu'il ne le connut pas, soit qu*il 
» n'en crut pas la mention importante. » Etailleurs : « Hippocratea donne tous les signes 
» des crises, excepte le pouls. » Etailleurs: « Si Hippocrate avait explique l'6tatdu pouls 
» (il s'agit des malades du 8* livre des Epidimies), nous saurions mieux les accidents qu'ils 
j» ont eprouves. n Et ailleurs : « Dans le Pronostie , Hippocrate a expose tous les signes , 
» excepte ceux qui sont tires du pouls. » 

Dans d'autres passages, Galien modifie son opinion , mais non d'une maniere essentielle. 
« Les anciens, dit-il, ne donnaient pas le nom de pouls a tous les mouvements des arteres, 
» mais ils ne nommaient ainsi que les mouvements violents , sensibles au malade luMneme, 
» Hippocrate le premier a dit que le pouis, quel qu'il fut, appartenait Jk toutes les arteres. » 
Et ailleurs : « Le premier de tous ceux que nous connaissons, Hippocrate, a ecrit le nom du 
» pouls , et il ne parait pas avoir ignore l'art de s*en servir; mais il n'a pas gen^ralement 
» cultive cette partie de l'art. j» 

Ainsi 1'opinion de Galien est que , si Hippocrate a eu la notion du trouMe qu'6prouve le 
pouls dans les maladies , il n'en a eu qu'une connaissance bomee , et tfen a fait presque 
aucun usage. 

Consultons maintenant la collection hippocratique, et voyons si les details qu*elle fournit 
colncideront avec ces dires des anciens critiques. Les passages qui se rapportent aux pul- 
sations des vaisseaux y sont peu nombreux. En voici les plus importants : « Les veines pre- 
sentent des battements autour de 1'ombilic ; dans les fievres les plus aigues, les pulsations 
sont les plus frequentes et les plus fortes. — ChezZofle , le charpentier, les pulsations furent 
tremblantes et obscures. — Si les veines des mains battent, si le visage est plein et les 
hypochondres tendus , la maladie dure longtemps. — Chez Pythodore, les pulsatioas ne 
cesserent pas de se faire sentir. — Les veines des tempes battaient. — Les arteres des 
tempes battaient. — Le vin pur, bu en plus grande quantite que d'habitude, produit le 
battement des veines, la pesanteur de tete et la soif. — Pulsations qui viennent frapper U 
main avec faiblesse. — 11 faut bruler les veines derriere les oreilles jusqu'& ce qu'elles ces- 
sent de battre. — Les veines se soulevent et battent dans la tete. — Les veines se tendent 
et battent. — Les tempes sont le siege de pulsations. — Deux veines, qui battent toujours , 
traversent les tempes. — Dans les fievres , les battements de la veine situee au col et la dou- 
leur en ce point se terminent par la dyssenterie. — Les febricitants qui ont de la rougeur au 
visage, une forte douleur de tele, et un battement dans les veines, sont pris le plus souvent 
d*h6morrhagie. » 

Toutes ces citations montrent que les hippocratiques ont su que les veines , comme ih 
disaient ordinairement, battaient, et qu'ils ont examine queJquefois ces pulsations ; mais 
elles montrent en menie temps que ces observations etaient dans 1'enfance; et il n'y a rietl 
la qui offre 1'indice d*une sphygmologie quelque peu etudiee. Galien a parfaitement reprc- 
senteceletat des connaissances medicales, en disant qu llippocrate ne parait pas avoir ignore 
Tart de se servir du pouls , mais qu'il ne Fa pas cultiv£. 

Un seul passage, que je vais citcr, doit sans doute faire exception. 11 est dit dans le 2*. 
livre des Prorrkitiques : « On se trompe moins en tAtant le ventre et les veines qu'en ne 



Digitized by 




ixxxn 



DE QUELQUES POINTS DE CHRONOLOGIE MfiMGALE. 



9 les t&tant pas. » II est difficile de ne pas voir , dans cet attoucbement des veines , une 
indication de 1'habitude de consulter le pouls dans les maladies , et par conslquent de la 
sphygmologie. Et , chose remarquable , cet argument , qui signale , dans un traitd de la 
colleclion, un fait 6tudi6apres le temps d'Hippocrate , tombe sur un livre que tous les 
critiques de l'antiquit6 se sont accord6s unanimement k regarder comme n'etant pas du 
c£lebre m&lecin de Gos. Le 2* livre des Prorrhitiquct est declare 6tranger k Hippocrate par 
Galien, par trotien, et, disent-ils, par tous les autres ; ils ne nous ont pas donn£ les motifs 
de ce jugement ; il n'en est que plus interessant de trouver, par une voie independante, des 
motifs qui confirment leur arr£t. 

Quelques mots me suffiront maintenant pour achever cette question de la sphygmologie. 
H6rophile avait 6crit un livre sur le Poult ; et il contribua beaucoup k developper cette 
6tude. Ge fut lui qui, donnant un sens fixe au mot Sphugmot , et appliquant , sans equi- 
voque, ce nom aux battements qui se font sentir dans les art&res durant tout le cours de la 
vie, mit un terme k la confusion dans les termes et dans les choses. Praxagore, son maitre, 
k qui on attribue 1'invention de la spbygmologie, avait pens£ que la pulsation, la palpitation 
le spasme et le tremblement 6taient des affections des arteres, et ne diflferaient que par la 
force ; doctrine erron£e qu'H6rophile combattit au debut de son livre sur le Poult\ ainsi il 
s'6tait occup£ de la recherche du pouls , mais en y m£lant des choses h&erogenes. Praxagore 
avait-il ete pr&6d6 dans cette 6tude ? Voici ce que dit Galien : « jEgiinius d'£lee a 6crit un 
n livresur les palpitations, ou il traite du pouls. Ce livre est-il dVffigimius? JEgimius est-il 
» le premier qui ait £crit sur le pouls? Ce sont des questions dont je laisse la discussion k 
» ceux qui veulent s'6tendre sur de pareilles recherches, » Ainsi, dans l'antiquit£, des cri- 
tiques donnaient k iEgimius la priorit6 touchant la composition d'un livre sur le poult, que 
ce m6decin appelait palpitation, comme Hippocrate dans le trait£ du Regime det maladiet 
aiguet ; mais la chose 6tait douteuse. En resum^, ce n'est gu&re au-dela de Praxagore qu'on 
peut faire remonter le premier trait6 de sphygmologie. Cependant, nous Tavons vu, Hippo- 
crate avait remarqu6 le pouls avant Praxagore, et il n'est pas le seul. Aristote Ta connu : 
u Toutes les veines, dit-il, battent ensemble, parce qu'eUes ont leur origine dans le coeur. » 
Et ailleurs : « Le pouls n'a aucun rapport avec la respiration ; qu'elle soit frequente, £gale, 
» forte ou douce , il n'en reste pas moins le m£me. Mais il devient irr£guUer et tendu dans 
» certaines affections corporelles , et dans les craintes, les esp6rances et les angoisses. » 

Dfrnocrite a connu aussi le pouls, et il 1'appelait palpitation des veines. 

Ainsi en-dehors d'Hippocrate et jusqu'& une dpoque m&ne plus ancienne que lui , nous 
trouvons la mention du pouls, mais non la theorie de la sphygmologie. 

Quelques critiques modernes ont encore pr&endu que le mot muscle dtait d'un emploi 
post£rieur k Hippocrate, qu'anciennement on se servait du mot chair , et que ce sont les 
anatomistes alexandrins qui, les premiers , ont distingu6 des chairs les muscles. Si cette 
rigle de critique 6tait admise, elle reporterait k une date bien posterieure un grand nom- 
bre d'6crits de la GoUection hippocratique. En effet , le mot muscle se trouve : dans le 4* 
livre des fipidimiet, page S&t, Ed. Frob. ; dans le traite de YArt, page 3 ; dans le trait£ du 
Ctrur, page 55 ; dans 1'opuscule des Veinet, pages 61, 62; dans le traite du Regime, Uvre n, 
page 94, pour signiiier la chair musculaire des animaux que l'on mange ; dans le trait6 de 
YAliment, pages 110 et 111 ; dans le 1 CT livre des Maladiet, page 129, ou il est parl6 des 
t&es des muscles, dans le traite des Affectiont internet , page 195, ou l auteur parle des 
muscles des lombes ; dans les traites des Fracturet, des Articulationt , de YOfficine du 
midccin, des lnttrumentt de reduction, ou le mot muscle est frequemnient repele ; dans 
les Aphoritmet, vu e section, ou il est parl6 des muscles du rachis. On voit combiei) de 
trait&s se trouveraient placls apr£s les travaux des 6coles alexandrines; trait£s dontplu- 
sieurs sont nominativement cit6s par les plus anciens critiques , et ces citations suffisent 
seules pour d£truire toute argumentation de ce genre, fond£e sur la prcsence du mot mutcle 
dans tel ou tel tarit. 

On peit eneore en montrer la fausset£ d une autre maniere. II en etait du mot chair commc 
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da mot veine, c'6tait un terme gen6ral qui tfexcluait pas Ia connaissance d r une d&ignation 
plus particultere. Dans le ineme trait6, chair et muscle se trouvent indifferemment employeV, 
cela est dans le l #r livre des Maladiet ; cela est encore dans le traiti des Fractures ; et, k ce 
sujet, Galien dit : «Ce qui a M appete muscle pr6c6demment , Hippocrate Tappelle chair 
» ici, se servant de la locution vulgaire. >» Dans des trait^s , par exemple, le 1" livre des 
Maladies et 1'opuscule des Veines, le mot muscle est fr6quemment employ^, et le mot artire 
ne l'est jamais, ce qui formerait une contradiction dans 1'opinion des critiques modernes 
qai ont admis que 1'usage des mots muscles et artires indiquait une date post-alexandrine. 
Au contraire, le trait£ des Chairs fait un usage fr£quent du mot art&re ; mais jamais il n'emr 
ploie le mot muscle, qu'il remplace toujours par le terme de chair. 

Enfin, et c'est la derni&re preuve que j'apporterai, Ctesias, presque contemporain d'Hippo- 
crate, s'est servi (j'en ai d£j£ parte) de cemot muscle; et, chose qui vaut la peine 
d'6tre not£e, laraaniere dont s'exprime 1'auteur de Fopuscule sur YArt, qui a employ6 le 
mot musele, est tout k fait semblable k ceUe de Ctesias. « Les membres, dit-il, ont une chair 
» enveloppante qu'on appelle musele. » Ct6sias dit de son cdti : « Cambyse se blessa k la 
» cuisse dans ie muscle, » phrase que l'on rempiacerait trfo facilement par le mot de l'au- 
teur hippocratique, chair enveloppante. L'auteur de 1'opuscule sur YArt ajoute : « Cest ce 
» que savent ceux qui s'occupent de ces objets. » Cela prouve des travaux anatomiques. 

Les critiques modernes qui se sont livres k 1'examen des livres hippocratiques, au moins 
ceux qui n'ont pas suivi aveuglement Galien, se sont fait une certaine id6e dala mWecine 
hippocratique ; et c'est sur cette id6e preconcue qu'ils ont jug6 s'il fallait assigner tel ou tel 
trait£ k Hippocrate, ou le ranger parmi les 6crits faussement attribu4s k ce m6decin. Certes, 
il ne fallait pas procider ainsi : la premiere chose k faire 6tait de r6unir et de rapprocher 
tous les textes qui peuvent nous dclairer sur l'6tat de cette antique m6decine, dont tant a 
p£ri; et de cette reunion et de ces rapprochements serait n6e une apprteiation des choses 
moins arbitraire. 

On a 6t£ g£n6ralement portd k rapprocher du temps de 1'teole d'Alexandrie les livres 
hippocratiques , parce que, selon moi, on s'6tait fait une fausse opinion de la position 
d*Hippocrate. Le nom de p£re dela m£decine avait tromp£ les esprits; on le croyait Cr6a- 
teur de toute la science in&licale ; on oubliait un principe f6cond de la philosophie de fhis- 
toire, c'est que rien, dans les sciences, pas plus que dans le reste, n'est un fruit spontan£ 
qoi germe sans pr£paration et murisse sans secours ; on oubliait le fait incontestable qu'une 
masse imposante de travaux tris divers avait 6t6 16gu6e par les 4ges antdrieurs k Hippo- 
crate ; que la physiologie gen^rale , que 1'anatomie , que la pathologie , que FhygiAne 
avaient 6t6 cultiv6es long-temps avant lui ; qu'Alcm6on , Emp6docle, Anaxagore, Diog&ne , 
Democrite avaient 6crit sur la nature; que les 6coles m£dicales de Crotone et de Cyrine 
Itaient c&6bres quand celle de Cos ne l'6tait pas encore ; qu'une 6num6ration des maladies 
avait d&jk 6t& tentle par les m&lecins de Cnide ; qu'Euryphon traitait la pleurfeie par la 
cauteVisation avant Hippocrate; qu'avant lui encore, Herodicus avait expos6 avec d6tail le 
traitement des maladies ; enfin, et c'est peut*4tre ce qu'il y a de plus fort k dire en faveur de 
l'antiquit£ de la m6decine grecque, que la langue technique 6tait d^ji cr&e, et que le m6- 
decin de Cos n'y a rien innovl. 

n en est de la eonnaissance des nerfs comme de ceHe du pouls. Les hippocratiques les 
ont indiqu£s vaguement, sans se rendre un compte exact de la nature de ces organes. Ils 
confondaient, il est vrai , sous le nom de nerfs, la plupart des parties along^es en forme de 
cordes, quoiqu'ils eussent aussi le mot tendon ; mais ils avaient remarqud d'autres parties 
trte sensibles auxqueUes ils avaient donn6 un nom analogue k celni des tendons. Voici les 
passages : « Les canaux etendus dans la concavR6 de chaque c6t& de la poitrine , et les 
» Tonoi prennent Ik leur origine aux parties les plus dangereuses du corps. » En com- 
mentant ce passage, Galien dit que les canaux sont les art£res et les veines , que les Tonoi 
sont les nerfs , et que les parties voisines d'ou ils naissent sont les organes principaux de la 
poitrine. Le meme livre pr^sente encore deux ou trois autres fois 1'emploi du mot Tonoi. 
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Dans le traite des Imtrumentt de reduction , il est dit : « 11 y a a craindre la rctention 
» d'urine dans la luxation de la cuisse en avant ; car l'os appuie sur des Tonoi , qui sont 
» dangereux. » Dans le livre des Epidemies, il est dit : « Les depdts se font par les vei- 
» nes, les Tonoi , les os, les ligaments, la peau, ou d'autres voies. » Et plus loin : « Deux 
» Tanoi descendent du cerveau sous l'os de la grande vertebre , le long de Focsophage. » 
Telles sont les notions que la Gollection hippocratique contient sur les nerfs ; evidemment 
ils ont e4e entrevus ; mais leurs fonctions et leurs relations restent tout a fait ignorees. 
Platon s'est servi aussi du meme mot et a peu pr6s avec le m£me sens dans un passage qui , 
venant en eonfirmation des conciusions g£n6rales de ce chapitre, doit elre ici rapporte : 
« Un iUd se dissout comme un vaisseau ou un animal , dont les nerfs , les ligamens et les 
* tenseurs des tendons, organes de mfone nature, quoique dissemines , ont recu des noms 
» divers. » Ainsi, on voit dans ce passage, 1° que les Tonoi sont noinmes ; 2° qu'il est parle 
de parties qui servent k tendre les tendons , ce qui prouve la connaissance des muscles, et il 
n'estpl*s etonnant que la chose, £tantconnue, ait recu un nom, que Ton trouve dans 
Ctesias et les hippocratiques ; 8° enfin , que Platon assure que ces trois choses , nerfs , 
ligamens et muscles , sont des organes identiques au fond , quoique disperses dans le corps 
et diversement denommes. 

On a la un nouvel exemple de ces confusionsde la vieille anatomie : de meme que, veine, 
artere, bronche, ureterem^me, toutcela a eu le nom commun de veine, sans exclusion 
d T un nom particulier; de m^me, nerfs, tendons, muscles, tout cela a 6te considere comme 
de m^me nature. Ici m^me se presente un rapprochement tout-a-fait inattendu , c'est que , 
dans un passage du livre n du Regime, les muscles sont ranges parmi les parties depour- 
vues de sang. . « Parmi les chairs depourvues de sang , dit 1'auteur hippocratique , les plus 
» substantielles sont le cerveau et la moelle ; les plus legeres sont les intestins, les muscles , 
» les parties genitales femelles , les pieds. » Le passage seul de Platon m'a explique com- 
mept 1'auteur hippocratique placait les muscles parmi les parties depourvues de sang. 

Les anciens physiologistes , ni Hippocrate, ni ses disciples, ni Aristote m^me, n'ont pu 
se faire aucune idee complete des fonctionsdu cerveau, attendu qu ils ne conhaissaient pas 
les fonctions des nerfs. Les hippocratiques placent, il est vrai , 1'intclligence dans la tete ; 
mais ils n'en savent pas davantage. Aristote, ayant combattu 1'opinion de ceuj qui pensent 
que, chez les animaux, le si£ge de 1'intelligence est dans le cerveau, met ce siege dans le 
coeur, et, comme dit Galien, ne sait a quoi sert l'enc6phale. Cest aux anatomistes alexan- 
drins qu*est due la connaissance exacte des nerfs. Suivant Rufus, £rasislrate distingue deux 
espdces de nerfs, ceux de la motilite et ceux de la sensibilite ; suivant Galien , Herophile et 
Eudeme, qui , les premiers dans les temps poste>icurs a Hippocrate, ^crivirent sur 1'ana- 
tomie des nerfs, ne determinerent pas 1'origine des nerfs qui se rendent a chaque organe, et 
les mMecins eurent heaucoup de peine a comprendre pourquoi certaines paralysies portent 
sor le mouvement, et d'autres sur le sentiment ; mais, du temps de Galien, on 6tait alle plus 
loin, et il dit positivement que les nerfs qui se distribuent aux teguments de la main et qui 
leur donnent leur sensibilit6, oot des racines particulieres, et que celles des nerfs qui meu- 
vent les muscles sont autres, 

L'examen que je viens de faire des connaissances des hippocratiques sur les nerfs, prouve 
encore que la collection est anterieure aux travaux des anatomistes alexandrins, d'Erasistrate 
et dH^rophile. 

Lesanciens hippocratiques n'ont-ils jamais ouvert de corps humains, n'en ont-ils jamais 
examin^ quelques parties? je sais que la negative est g^neralement soutenue. Cependant, je 
ne puis me persuader qu'ils aient ete k cet egard dans une ignorance complete. Voici tres 
hrievement quelques-uns de mes motife : Aristote est suppos^ n'avoir jamais vu des organes 
du corps humain, et lui-m6me dit que les organes des hommes sont surtout ignores , et que, 
pour s'en faire une idee , il faut recourir aux animaux qui offrent des ressemblances. Cepen- 
dant le m^rne Aristote dit que Fhomme a proportionnellement le plus de cervelle, que son 
cerveau a deux membranes , 1'une adh^rente fortement 4Fos, 1'autre plus mince qui touche 
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le cerveau meme ; que le coeur de rhomme est incline k gauche ; que la rate de rhomme est 
seinblable k celle du cochon , mais etroite et longue; que le foie de Thomrae est rond et 
semblable a celui du bceuf ; que les reins de rhomme ressemblent aux reins des boeufs ; 
itant comme composes de plusieurs petils reins , et n'etant pas unis comme ceux des mou- 
tons ; et enfin il termine son premier livre de YHistoire des animaux en disant qu'il a expose 
T&at des parties tant internes qu'exlernes du corps humain. Refutant Topinion d'Anaxa- 
gore, qui attribuait Torigine des maladies au transport dela bile , il ajoute que, si cela 6tait, 
on s'en apercevrait dans les dissections. 

Diocles , qui avait publie un traite d'analomie, savait que, dans la pleurcsie, c*cst la plevrc 
<jui est le siege du mal. 

II est dit dans le livre de la Nature de Venfant : « L'enfant dans la matrice a les mains 
» pr&s des joues et la t6te pris des pieds; mais on ne peut exactement juger, m6me en 
» voyant Tenfant dans la matrice, s'il a la t£te en haut ou en bas. » 

II est dit dans le livre des Chairs : « Les humeurs de 1'ceil sont semblables chez Thomme 
» et chez les animaux. 

II est dit dans le traite des Articulations : « Si l'on d6pouille de chairs le bras li ou le 
* muscle s'elend, on verra que la t£te de 1'humerus y est saillante. » 

Ces passages reunis d'Aristote , deDioclcs et des hippocratiques , me font croire que des 
corps humains ont 6t6 examines plus ou moins exactement avant les analomistes alexandrins. 

En general , je remarque dans la collection hippocratique que 1'anatoraie, developpee et 
traitde avec soin dans les livres purement chirurgicaux , s'efface singulierement dans les 
livres ou il s'agit sp6cialement de pathologie interne. 

Apres avoir etabli quelques rigles de critique qui me serviront ulte' rieurement , il ne sera 
pas hors de propos de rapprocher un petit nombre de remarques, tendant au meme but, qui 
sont disseminees dans les ouvrages des critiques de l'antiquit6. 

D'abord il faut observer que ni Galien , ni tirotien , ni les autres n'ont conteste 1'authen- 
ticite d'un 6crit parce qu'il y &ait fait mention des artdres. Galien, trotien, Hcraclide de 
Tarente ont admis, comme &ant d'Uippocrate , le traite* de YAliment, ou cette notion est 
exprimeede la maniere la plus formelle. Galien, trotien, Bacchius, Philinus ont 6galement 
admis le trait6 des Articulations, ou les arteres sont noinraees. Ils n'ont pas vu, dans ce fait, 
un motif d'exclusion. 

II faut en dire autant de 1'emploi du mot muscle. 

Quant au pouls, Galien parait 6tre dispos6 k s'en servir comme d'un criterium , et il re- 
marque que 1'usage du mot Sphugmos dans le sensde pouls est de Praxagore etd'H6rophile, 
et, dans le sens de pulsalion violente des arteres, d'£rasistrate et d'Hippocrate. 

Galien pretend que 1'anatomie dcs veines qui setrouve dans le livre de la Nalurede Tfeom- 
me est une interpolation , et n'est ni d'Hippocrate ni de Polybe. On sait qu'Aristote la cite 
lextuellement dans son Histoire des animaux, elle est donc de Polybe tr6s certainement ; 
Ton sait encore que la collection des livres aristoteliques n'est devenue publique que par 
Apellicon , qui vivait apres Herophile et £ra<istrate , c'est-&-dire apr£s le temps ou la CoUec- 
tion hippocratique etait deji forniee et publiee. L'interpolation d'un morceau du k Polybe 
dans un livre , deji public , dHippocrate , n'est pas possible : ce morceau n'a pas 6te pris 
aux ceuvres d'Aristote , puisque ces oeuvres n'6taient pas encore publiques; il n'a pas pu 
davantage etre pris aux oeuvres de Polybe , puisque ces oeuvres, qui etaient dans la bibUo- 
theque d'Aristote , depuis n'ont plus ni.vues ni retrouvtes , et n*existaient plus sous le 
nom de Polybe au temps de la publication de la CoUection hippocratique ; je dirai dans le 
chapitre XI comment la chose a pu se faire. 

Ici GaUen est donc en d£faut ; il ne^s'est pas souvenu de la citation d'Aristote , et il s'est 
vainement debattu contre un fait parfaitement posilif. 

Souvent il prend texte de quelques mauvaises expressions ou vices de langage, pour accu- 
ser un ecrit de n*6trc pas d'Hippocrate. 

GaUen , Erotien , ettous lesautres, regardaient le 2* livre dcs Prorrhcliques et le traite 
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des Glandes comme poste>ieurs k Hippocrate; ils ne donnent pas leurs raisons. Galien avait 
la m6me opinion du 7° livre des fipidemies ; il se trouvait fait de pi6ces et de morceaux , et 
manifestement posterieur. Quand au 5 e , il pensait que ce livre s'ecartait de la doctrine pro- 
pre d'Hippocrate ; c'etait le m&ne motif qui lui faisait rejeter le 1** livre du traite* du Regi- 
me , tandis que les autres lui paraissaient conformes k la pensee du m£decin de Cos. 

Galien a dit aussi que , manifestement , le trait6 des Stmaines n'est pas d'Hippocrate. 

La discussion ne va pas ioin avec certains critiques. Ainsi Jean , dans son commentaire 
sur le Iraite de la Nalure de Cenfant, se posant la question de savoir si ce traite* est d'Hippo- 
crate , r6pond : « Vous le diricz k la fois authentique et apocryphe , authentique pour les 
» recherches sur les femmes ste>iles , recherches dignes de la pensee d'Hippocratc, et aussi 
» pour 1'abondance dcs propositions; apocryphe, parce qu'il contient beaucoup de choses 
» fausses, (et Terreur est reconnue £trang6re a Hippocrate) , et parce que 1'auteur se sert 
» d'un grand nombre d'exemples contrairement k la brtevete* et k la concision du m£decin 
» de Cos. » 

Les remarques touchant la chronologie des livres hippocratiques , remarques bien breves 
qui nous sont arriv^es avec les restes des ocuvres des anciens critiques, auront eu du moins 
cela d'important qu*elles n*auront pas contredit les resultats que j'ai obtenus par des voies 
differentes , et qu'eUes les auront m£tne fortifies en plusieurs points. 

En r£sum6 , les connaissances tnedicales contenues dans les livres hippocratiques ont un 
caractere qui leur est propre. L'anatomie y est peu developpte et peu 6tudi6e, excepte pour 
quelques points sur lesquels la chirurgie avait jet6 deji de grandes lumieres. Les arteres 
sont suppos£es pleines d'airs , ouportent, avec d'autres canaux, unnomcommun, qui 
accroit encore la confusion ; les relations des vaisseaux sanguins avec le coeur sont conside- 
r6es comme peu importantes; 1'application de la sphygmologie est tout k fait ignor£e; les 
nerfe sont 1'objet de quelques vagues designations; la potemique se dirige soit contre l'6coIe 
de Cnide , soit contre 1'emploi des doctrines de la philosophie 616atique dans la m6decine ; 
nulle trace ne s'y fait voirdes doctrines d'£rasistrate, k plus forte raison des sectes m6dicales 
posterieures ; tout le d6veloppement qu'on y trouve d6rive sans peine de F6tat antfrieur des 
connaissances m6dicales. Ainsi on estautoris£ par la composition seule des ecrits hippocra- 
tiques k les reporter dans Ykge qui a prectkte les grands travaux d'£rasistrate, d'He>ophile 
et de l'&ole d'Alexandrie. Cest un resultat auquelfarrive toujours , dequeique c6t6 que je 
considere la Colleclion hippocratique. 



DES RAPPORTS QUI UNISSEJIT CERTAINS LIVRES DE LA CQLLECTION HIPPOCRATIQUE. 



J'ai, dans le chapitre IV, essaye* de combler 1'intervaHe qui s£pare Hippocrate despremiers 
commentateurs de ses 6crits , et de renouer unechaine que j'ai montrte n'6tre interrompue 
nulle part. Maintenant , je vais essayer de faire , pour la Collection hippocratique , ce que 
j'ai feit pour Hippocrate lui-meme , et rechercher si l'on peut trouver quelque renseigne- 
ment sur les divers rapports qui en unissent les parties isol&s. Plusieurs des Uvres hippo- 
cratiques presentent entre eux des similitudes qui ont etele plus souvent considerees comme 
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des redites. Ce sont des redites en effet, mais non pas, suivant moi, en ce sens que ce soient 
des passages que 1'auteur a transcrits d'un de ses livres dans un autre. Je crois que ces 
r£p6titions annoncent autre chose ; je crois qu'elles indiquent que , parmi ces livres ainsi 
copi£s , les uns ont servi de mat&riaux k des ouvrages plus parfaits, que les autres ont fourni 
mati&re k des extraits , obscurs le plus souvent par leur brievete extr&ne , quelquefois par 
la n^gligence avec laquelle l'abr£viateur a fait 1'anaiyse ; je crois encore que cette succes- 
sion, que cette reproduction de livres sous des formes diverses , prouvent que ces livres 
sont rest£s long-temps k la disposition , soit d'une famille , soit d'une ecole de uiedecins. 
Les r&ultats que j'ai obtenus de cette fa?on correspondent k ceux du chapitre ou j'ai niontr6 
combien les hippocratiques avaient compose de livres , tous perdus. Cette masse d ecrits 
raedicaux est all6e s'amoindrissant et se detruisant ; c'est k 1'effet de cette destruction 
qu'fl faut attribuer la presence de fragments et d v extraits dans la Collection hippocratique. 

H ne s'agit pas ici de r£unir et de comparer les propositions , 6noncecs dans des termes 
plus ou moins analogues , qui expriment la m&ne pensde , mais il s*agit de rassembler 
1'indication des principaux passages qui sont textuellement copi£s les uns sur les autres. 
Les propositions qui , dans la Collectiou hippocratique , renferment des pens£es identiques, 
sont en tres grand nombre ; cela se con^oit sans peine : ces livres sont k peu pr£s de la 
m6me 6poque, dlrivent d'6coles m6dicales qui 6taient en contact , et sont 1'oeuvre de m£- 
decins , ou descendants , ou disciples , ou voisins les uns des autres. II ne faut donc pas 
s'6tonner d'y voir de fr&juentes conformit&) lesquelles ne prouvent pas autre chose 
que la simultan&te de travaux execut£s dans une m£me sph£re dldees. 

Hais il n'en est plus de m6me quand des passages sont copi£s textuellement , et 
reproduits dans les mgmes termes. Le hasard ne peut produire ces similitudes absolues ; 
la conformit6 de doctrines ne peut pas les expliquer davantage. U faut n6cessairemcnt 
admettre une communication plus immMiate ; et il devient certain par Ik que les auteurs 
des traites oA des passages textuellement identiques se retrouvent , ont connu , ont tenu, 
ont copi6 les livres les uns des autres. Cest U une preuve indubitable de la transmission, 
<te main en main , de ces livres ; et ici je parle k la lettre et sans aucune m£taphore. 

Costei, dans sa lettre sur YExamende Mercuriali, a 6mis 1'opinion que les Prenotions 
de Cos 6taient anterieures k certaines autres parties de la Collection hippocratique, qui 
contiennent une foule de passages trte semblables au plus grand nombre des Prenotionu 
Le fond est semblable, la forme diflfere. Les Prinotions sont des notes ou la redaction man- 
que. Or, d'6crits dont lestyle et Fenchatnement sont excellents , on ne fait pas, dit Costei, 
par un travail post£rieur , une s&rie de notes decousues ; mais de notes decousues , on fait 
tr&s bien des livres oi tout se lie , et ou le style a re$u l'61aboration n&essaire. L'observa- 
tion de Costei est tr£sing6nieuse, et la rtgle qu'il en tireest certaine. 

Cette consid6ration a 6t6 d£velopp6e avec tout le soin qu'elle ni£rite par M. Ermerins , 
m6decin hollandais, dans une excellente thise intitul£e: Specimen hisiorico-medicum 
inaugurale de Hippocratis doctrina a prognostice oriunda , Lugduni Batavorum , 1832. 
M. Ermerins.ne parait pas avoir eu connaissance deTidee 6mise par Costei ; car il ne cite 
pas le medecin italien. D'ailleurs il se lest appropriee par le developpement qu'elle a pris 
sous -sa plume , et par les nombreuses preuves dont il l'a appuy£e. Je me contenterai ici 
d'analyser la th&e de M. Ermerins ; car j'eu adopte pleinement toutes les conclusions ; ct 
ai je voulais faire autrement que lui , je ne ferais certainement pas aussi bien. 

Le livre des Prorrhetiques et les Prinotions de Cos sont une collection de notes , la 
plupart relatives aux pr6sages dans les maladies. Ces notes n'ont aucun lien entre elles; elles 
se suivent , mais elles ne tiennent pas les unes aux autres. Eiles renferment des proposi- 
tions plus ou moins detaill6es, des fragments d'observations , des doutes que souleve l'au- 
teur , des questions qu'il se pose. M. Ermerins pense qu'elles ont et6 recueillies dans le 
temple des asctepiades k Cos ; cela est tres probable; dans tous les cas , des notes tr£s breves 
prises sur les malades nombreux qui venaient s'y faire soigner, et jointes bout k bout, n'au- 
raient pas une autre forme. 
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Lcs Prenotions de Cos sont beaucoup plus consid&ables que le l er livre des Prorrheti- 
qaes ; elles contiennent environ un nonibre triple de propositions. Ce qu'il faut remarquer, 
c*est que toutes les propositions du 1" livre des Prorrhetiques , a tr£s peu d'exceptions 
pres , se trouvent dans les Prenotions de Cos. Je ne dis pas seulement que le sens , que 
1'idee sont serablables. Non; l'identit£ va beaucoup plus loin; les expressions sont les m&nes, 
et , dans la plupart des cas, les differences ne valenl pas la peine d'etre not£es. M, Ermerins 
a misles propositions du l cr livre des Prorrhetiques sur une colonne , et , sur une autre 
colonneeu regard, celles des Prenotions de Cos qui y correspondent. De cette maniere , on 
voit sans peine jusqu'ou s'etendent les conformites textuelles des deuxlivres. M. Ermerins 
en conclut qu'ils proviennent d'une source commune; cela est incontestable ; ou l'un a el6 
copie sur 1'autre, ou tous deux ont copie des passages d'un original commun. M. Ermcrins 
ajoule que les Prinotions de Cos sont posterieures au l er livre des Prorrhetiques , atlcndu 
qu*elles sontbeaucoup plus volumineuses, etque plusieursdes propositions correspondantes 
dans les deux livres sont plus developpees dans les Prenotions. II regarde les Prenotions 
de Cos comme un recueil dont le fond a ete form6 par le l er livre des Prorrhetiques , et 
que des observations subsequentes , plus njombreuses et plus dctaillees , sont venues 
grossir. 

Quoiqull en soit, les passages repet^s textuellement dans Pun et 1'autre de ces livres , 
prouvent que 1'auteur de l'un a eu 1'autre sous les yeux ; cela est incontestable. 

Maintenant, dans quel rapport les Prenotions de Cos (je ne parlerai que d'elles, puis- 
qu'elles renferment presque enti&rement le l er livre des Prorrhetiques) se trouvent-elles avec 
d'aulres livres de la Collection hippocratique ? Cerapport, tr&s singulier, a et£ mis dans 
tout son jour par M. Ermerins. II resulte manifestement des comparaisons etablies par le 
medecin hollandais, que 1'auteur du Pronostic a consulte les Prenotions de Cos, et qu'elles 
forment la base principale de son livre. L'identite des principes , la similitude des propo- 
silions , et la conformite des expressions , ne laissent aucun doute k cet egard. Mais d'un 
autre cdt6 , comme le Pronostic est lin trait^ accompli , ou toutes les r&gles de la composi- 
tion sont observees , comme les differentes parties du sujet sont enchatnees l'une k 1'autre , 
et forment un tout , comme le livre a un preambule quiy introduit et une peroraison qui le 
clot , il est impossible de ne pas admeltre que 1'auleur qui l'a compose sesoit servi des Prc- 
notions de Cos comme de mat^riaux. En effet , de propositions decousues , on peut faire 
un livre, en remplissant les lacunes, en elaguant 1'inutile, en coordonnant 1'ensemble ; mais 
d'un livre bien fait , on n'ira jamais tirer des propositions decousues, etablir des lacunes , 
detruire 1'arrangement, intervertir 1'ordre des idees, et mutiler la r&iaction. Les Prcnotions 
de Cos ne sont pas un extrait du Pronostic ; car elles n'en suivent pas 1'ordre , et renferment 
une foule de choses 6trang&res a ce traite. Elles sont une composition tout k fait indepen- 
dante , dont le caract^re est la reunion d'une serie de propositions qui sont relatives aux 
pr£sages dans les maladies , mais qui ne sont pas rangees syst^matiquement. Au contraire , 
1'auteur du Pronostic* syst^matise son sujet , etil a pris, dans ces propositions, ce qu'il a 
juge convenable, elaguant lereste, ajoulant du nouveau , et disposant le tout suivant un 
plan regulier. En un mot , ce qui prouve que les Prenotions de Cos ne sont pas extraites 
du Pronostic , c'est qu'elles contiennent plus de choses et des choses differentes; ce qui 
prou ve qu'elles ont servi de materiaux au Pronostic , c'est que les propositions particulieres 
des Prenolions de Cos , qui n'en ont point de g^n^rales , sont les elements des propositions 
g6n6rales du Pronostic, qui n'en a pas de particuli6res. Ce rapport du particulier au gen£ral 
entre les Prenolions et le Pronostic est tres remarquable , et il est decisif dans la question 
de savoir lequel de ces deux livres est posterieur k 1'autre. 

Tel n'a pas 6le, je le sais , Pavis de Gaiien, qui a dit: « Celui qui prendra toutes les 
n propositions des Prorrhetiques comme des regles gendrales, tombera dans de graves 
)• erreurs. U en est de m6me de la plupart des propositions que contient le livre des Preno- 
» tionsde Cos. Quelques passages des Aphorismes, du Pronoslic etdes itpidemies, y sont 
» inlercalees ; etce sont les seules propositions veritablcs qui soient dans les Prorrheliques 
» et les Prenotions de Cos. » 
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Mais en ceci Gaiien 6videmment s'est trompg ; il a pris pour une preuve de post£riorit6 ce 
qui est une preuve d'ant6riorit6, ou plutot il n'a pas approfondi cette question , et a pro- 
nonc^ rapidement un jugement ou domine surtoutson admiration exclasive pour les ceuvres 
veritables d'Hippocrate. 

Des rapports bien plus 6troits unissent te traite des Instruments de riduction et le trait6 
des Jrticulations. Ils contiennent simultanement : la luxation de la machoire , de l'6paule , 
du coude, du poignet , de la cuisse , du genou, du piod; 1'exposition de plaies qui coupent 
les membres dans 1'articulation ou dans la continuite ;' les gangrenes qui surviennent, les 
d6viations de 1'epine. Le traite des Instruments de reduction et le traite des Articulalions 
ne renferment en dehors de ce cadre qu'un petit nombre de parties qui ne sont pas comrau- 
nesa l'un et & 1'autre. Le sujet dont l'un et 1'autre s'occupent est donc lem£me ; mais cela 
ne prouveraitpas un rapport entre ces deux livres; car , dans une matiere purement chirur- 
gicale comme un traite sur les Luxations , le fond sera toujours identique ; il est deter- 
minepar la nature des choses. 

Aussi n'aurais-je pas parle de ces similitudes, si elles n'etaient pas allces plus loin ; mais 
elles sont telles que visiblement le traite des lnstruments de reduction est un abr^ge du 
trait6 des Articulations. 

On jugera qu'un passage est un abr£ge d'un autre , quand on verra que 1'abreviateur sup- 
pos6 a conservi 1'ordre des pensees de 1'original, supprim6 les d^veloppements , et copte, 
dans ce qu'il a garde , les expressions m&mes de son auteur. Or , c'est ce dont il est facile 
de s'assurer en comparant, dans les deux traites, les differentes sections que je viens d'enu- 
m£rer. De peur de trop alonger ce chapitre , je n'en rapporterai qu'un exemple pour que 
le lecteur se convainque par lui-meme que le trait^ des Instruments de reduction est r&el- 
lement un extrait du grand traite des Articulations. II estdit dansle trait6 des Articula- 
tions : « Le sphaeele des chairs survient : dans les plaies avec hemorrhagie sur lesquelles 
« on exerce une forte constriction ; dans les fractures des os que l'on serre trop ; en g6ne- 
» ral , dans les parties qui sont etreintes dans des liens trop etroits. Beaucoup de blessures 
»* pareilles guerissent chez ceux qui perdent une portion des chairs et de l'os, soit k la 
» cuisse,soit aubras; la gu^rison est plus difficile^ Tavant-bras et k la jambe; mais des bles- 
» ses supportent encore cet accident , et survivent. Dans les cas de fracture ou la lividite 
» etlagangr&ne s'ctablissent aussitdt , la separation se fait promptement avec le corps ; 
>» et les parties qui doivent tomber, tombent bientdt, attendu que les os ont d£j& succomb6 
» k 1'influence de la lesion. Quand lalividite survient , les os 6tant sains, les chairs meurent 
» promptement , il est vrai , mais les os se detachent lentement la ou s'eUblit la limite de 
» la lividite et de la denudation de l'os. Les parties siiuees au-dessous de la lividite , quand 
» elles sont completement mortes et insensibles, doivent ^tre retranch6esdans 1'articulation, 
» et le medecin aura soin de ne pas blesser les parties saines. Gar , si Top6r6 ressent de 
» la douleur , et si les parties ne sont pas mortes la ou la r6section se pratique , il est i 
» craindre que la douleur ne cause une defaillance ; et beaucoup de malades ont p£ri sou- 
» dainement dans de telles syncopes. J'ai vu l'os de la cuisse , ainsi denud6 , se d^tacher 
» le quatre-vingtieme jour. A ce meme malade , la jambe avait 6t6 enlevee , dans 1'articula- 
» tion du genou, le vingtieme jour. On aurait pu, je pense, 1'enlever plus t6t; mais je voulus 
» que rien ne se fit pr^cipitamment, et que la prudence r6glat 1'opeVation. Dans un cas sem- 
» blable de gangrene ou le mal s'etendait jusqu'au milieu de la jambe , j'ai vu tomber , 
» vers le soixantieme jour , tout ce qui des deux os 6tait denude\ Le traitement differe du 
» traitement pour amener plus vite ou plus lentement la separation des os denud^s. » 

Voici maintenant le passage correspondant du trait£ des Instruments de riduction : 
« Sphacele des chairs ; constriction dans les plaies avec hemorrhagie; bandages serr£s dans 
» les fractures des os ; lividit6 survenue sous des liens qui ^treignent. De ceux chez qui se 
» detache une portion de la cuisse et du bras , chez qui tombent des os et des chairs , beau- 
» coup gue>issent , attendu que, du reste , leurs forces se soutiennent. Dans les cas de frac- 
» ture , la separation se fait promptement. Autrement , les os se dltachent sur la limite de 
hipp. / 
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» la d&iudation , mais plus lentement. II faut enlever, au-dessous de la blessure et des 
» parties saines, les parties qui sont d^ji mortes : 6viter la douleur ; car les bless& meurent 
» dans la dtfaillance. Vos de la cuisse s'est d6tach6 le quatre-vingtieme jour dans un spha- 
» cile semblable. La jambe fut enlev£e le vingli&me. Les os d'une jambe vers le miiieu du 
» membre se sont d6tach£s au soixanti&ne jour. Dans de telles blessures , promptitude et 
» lenteur, suivantles d&igations m&licales. » 

Apr£sla lecture et la comparaisondde ces deux passages , on reconnait evidemment que 
Fun est un extrait, une analyse de 1'autre : m6me ordre dans Fexposition des pens£es; m&nes 
exemples;m&nesexpressions. Seulement ce qui are^uson d£veloppement dansTun, n'estplus 
qu'en substance dans l*autre;etce r6sum6 est m6me si bref, qu'il y a des membres de phrases 
qui seraient tr£s obscurs si le commentaire n'en 6tait pas dans les passages correspondants 
dutrait6 des Articulationt. Les ressemblances entre ce livre etceluides InttrumenU de 
riduction sont aussi frappantes, et ontle m6me caract&edans tous les articlesdont j'ai indi- 
qu6 un peu plus haut la correspondance dans ces deux trait£s. 

, II est donc certain que le livre des Inttrumentt de rtduction est , en grande partie , un 
extraitfait sur les passages analogues du livre des Articulationt. Je dis paisages analoguet t 
car une observation non moins digne d'6tre notte que le rapport entre ces deux livres , s*est 
pr6sent6e dans 1'examen comparatif auquel je me suis livr£ : c*est que 1'extrait qui porte le 
titre de livre des Instrumentt de riduction pr&ente un arrangement plus r£gulier que le 
livre m£me des Articulations ; par cons6quent on peut supposer que ce dernier trait£ , au 
moment oi Fextrait appete livre des Inttrumentt de riduction a 6t6 fait , avait les matteres 
autrement distribu£es qtfelles ne l'ont toujours 6t6 depuis la publication (car les premiers 
commentateurs, Philinus et Bacchius , 1'ont connu tel que nous le connaissons encore au- 
jourd'hui) , qu'il contenait plus et contenait moins, et avait , en un mot, une disposition 
toute difiterente. 

Le tableau suivant , qui donne un index des matieres comprises dans Tun et 1'autre 
traites, en montrant les parties communes , montrera aussi les difiterences dans 1'arrange- 
ment. 
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TRAITfe DES INSTRUIKNTS DE 
RtDUCTION. 
Pr&mbule anatomique. 
Fracture du nez. 

— des cartilages de 1'oreHld. 
Luxation de la machoire. 

— de l'6paule. 

— du coude. 

— de la main. 

— de la cuisse. 

— du genon. 

— de 1'astragale. 

— du pied. 
Pied-bot. 

Luxation du pied avec issue des os. 
Section dans les articulations ou dant te con- 

tinuite des os. 
Gangrene. 

Deviation de l'epine. 

Regies g£n6rales de rMuction. 

lnstruments de r6duction, 

T6tes de chapitres de chirurgie. 

Remarques sur les fractures avec plaict. 



TRAITt DES ARTICULATIONS. 
Luxation de l'hum6rus et reduction. 
Luxation non reduite de 1'humerus. 
Fracture de la clavicule. 
Luxation du coude. 
Diastase des os du coude. 
Luxation du poignet. 

— des doigts. 

— de la machoire. 
Fracture de la machoire infericure. 

— des os du nez. 

— des cartilages de 1'oreille. 
Deviation de 1'epine. 
Contusion de la poitrine. 
Luxation de la cuisse. 
Luxation congtaitale de Ia cuisse. 
Luxation du pied. 

— tibio-tarsienne avec issue des os. 

— radio-carpienne avec issue des os. 

— femoro-tibiale avec issue des os. 

— humlro-cubitale avec issue des os. 

— des phalanges avec issue des os. 
Section dans les articulations ou dansla con- 

tinuite des os. 
Gangrene. 

Reduction de la cuisse luxee. 
Reduction des doigts. 

— du genou. 

— de 1'articulation tibio-tarsienne. 
Diastase de l'articulation tibio-tarsienne. 

Ce tableau suffit pour faire savoir que 1'ordre ne rtgne pas dans les mati&nes qui consti- 
tuent le livre des Articulations ; que, dans nn traiti oi il s*agit surtout de luxations, 
1'histoire de certaines fractures est intercalee ; que les diverses luxations ne se suivent pas 
d apres un arrangement regulier. Tout cela 6tait ainsi dans le trait6 des Artieulations tel 
que Galien l'a comment6 , tel que Philinus et Bacchius l'ont connu. Au contraire , 1'arrange- 
ment est beaucoup plus m£thodique dans le livre des Instruments de riduction. Je pense 
donc qu'au moment ou 1'extrait qui porte ce titre a ete fait, le traite des Artieulations 
existait sous une forme beaucoup meilleure, qu'il a 6t6 considerablement d£rang6 plus tard 
dans les mains de ceux qui le conservaient , et que c'est dans ce desordre definitif qu'il a 
et6 publie\ 

Galien est d'avis (et beaucoup de commentateurs Tavaient dit avant lui) que le trait£des 
Fraetures et celui des Articulations , ne formaient qu'un seul traite coup6 en deux , k tort, 
par les premiers editeurs de la Collection hippocratique. Je pense, en effet , que ees deux 
traiteV sont un fragment considerable d'un grand livre oi cette partie de la chirurgie £tait 
traitee avec autant de developpement que de talent. 

Le trait6 des Instruments de riduetion est, on vient de le voir , un resume\ un ubrtgk 
du trait£ des Articulations. Supposons maintenant que le traitA des Articulati&ns ne fttt 
pas arrive jusqu'a nous; et que celui des Instfuments de riduction i At seul entre nos mains. 
tvidemment , nous signalerions la singularite d'un livre oft des choses si savantes seraient 
dites en extrait seulement ; nous sentirions qu'une telle forme est contraire k toutes les loi 
de la composition litteraire, et nons serions tout naturellement amenes k soupconnerla 
verite, k savoir que le traite des Instruments de reduction n'est qtfun raccourci de quel- 
que grande ceuvre. 
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Le trait6 du RSgime det gent en tante prdsente une particularit6 tr6s singuli&e. II se 
termine par deux phrases qui n*ont aucun rapport avec le sujet traite dans cet opuscule. 
Les voici: Premi&re phrase: « Ceux k qui les maladies proviennent par le cerveau , sont 
» pris d'abord d'engourdissement dans la t£te. Le malade urine fr6quemment, et ^prouve 
» les m&nes accidents que dans la strangurie. Ces sympt6mes se prolongent pendant neuf 
» jours ; et s'il s'6chappe , par les narines ou par les oreilles, de 1'eau ou du phlegme, la ma- 
» ladie guerit ; la strangurie cesse ;. le malade rend sans douleur une urine abondante , 
» blanche , jusqu'4 ce que vingt jours se soient 6coul6s , et que la douleur de t£te ait dispa- 
» ru; lorsqu'il regarde, la vue lui est enlevee. » Deuxteme phrase: « Celui qui est capable 
» de concevoir de quel prix la sante est pour les hommes , doit savoir se secourir dans ses 
» maladies par son propre jugement. » Ces deux phrases n'ont , comme on voit , aucua 
rapport entre elles; la premi&re d£crit une certaine affection du cerveau; la seconde contient 
un conseil aux gens 6claires sur la n6cessit6 d apprendre k se donner eux-mgmes quelques 
secours dans leurs maladies. Ces deux phrases n'ont aucun rapport, non plus, avec ce qui 
lespr^cMe, et elles terminent ainsi brusquement Topuscule duRegime det gent en tante. Ga- 
lien,quil'a commente, arrivi k ce passage dit : « On asoupconn6, avec raison, 1'authenticite 
» de ces deux phrases; quelques-uns m6me les condamnent absolument, et assurent qu'elles 
» ne sont pas de Polybe , et encore moins d'Hippocrate. Le commencement , ou 1'auteur dit 
» que les maladies qui proviennent du cerveau am£nent 1'engourdissement et la strangurie , 
» est tout k fait confus. Ce ne serait pas plus veritable quand m£me l'on penserait qu'il s'agit, 
» non de toutes les maladies du cerveau , mais de celles-l& seules qu'un £coulement d'eau 
» et de phlegme par les oreilles et les narines ferait cesser. Car cela n'arrive ni toujours , 
» ni m£me le plus souvent. » J'ai rapporte le commentaire de Galien pour montrer que ces 
deux phrases , quelque incoh&rentes qu'elles soient, ont la mgme place et la m6me redaction 
depuis la plus haute antiquite. Car Galien , en en signalant les vices , ne dit pas quelles 
soient une interpolation faite depuis le commencement des commentaires sur la Collection 
hippocratique. Elles existaient dans les mdmes termes des le temps de Bacchius. J'ai encore 
rapportele passage de Galien pour un autremotif , c'est pour faire voir quil n'a pas indique 
la particularit6 la plus remarquable de ces deux phrases. 

La premi£re se trouve textuellement dans Fint^rieur du 2° livre des Maladiet ; et , ce 
qui protove qu'elle a eti copite sur le 2* livre des Maladiet , c'est que, dans ce livre , elle 
est suivie d'autres phrases qui comptetent le tableau de la maladie en question. 

La seconde , qui commence par ces mots : 1'homme qui est capable , etc, est la premi&re 
phrase du trait£ des Affectiont. 

Ainsi voili deux phrases sans liaison 1'une avec 1'autre, sansliaison avec ce qui les pr6- 
c^de, lesquellesse trouvent appartenir 4deux traites differents. Comment expliquer une 
telle singularite ? Est-ce le commencement d'une table ou l'on indiquait les ouvrages par 
leurs premieres lignes ? cela veut-il dire que le 2° livre des Maladiet et le traite des Afftc- 
tiont sont du m£me auteur queTopusculesur leRegime det gent en tante ? n'y faut-il voir 
qu'un indice de cette opinioA qui se confirme de plus en plus dans mon esprit, k savoir que 
nous n'avons dans la Collection hippocratique , a part quelques livres bien conserves , que 
des d^bris , des extraits , des fragments de grands travaux sur la m6decine? 

Le deuxi&ne livre des Maladiet a un double commencement. Apr^s une exposition d'un 
eertain nombre de maladies dela t6te , le m&ne sujet est repris avec le titre : haladiet 
qui naittent dela Ute* k peu pr&s dans les m£mes termes , mais avec un peu plus de deve- 
loppement , et c'est au d£but de ce second commencement que se trouve la phrase qui est 
placee k la fin de 1'opuscule du Regime det gent en tante. N'est-ce pas Ik encore une preuve 
deces destructionsque j'ai signalees, unrestedeces ruines devant lesquelles je suis de- 
nieure bien des heures en contemplation assidue , esp6rant qu'un d6tail inaper^u me revele- 
rait 1'ordonnance de 1'edifice auquel elles ont appartenu. 

Je ne parlerai pas ici des nombreux passages qui sont simultan&nent r6pet£s avec les 
mAmes termes dans les differents livres des Epidemiet ; je ne parlerai pas non plus de 
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r£p£titions analogues , mais moins nombreuses , qui sont entre ces m6mes livres des £pi- 
demies et les Prenotions de Cos. Je me bomerai k quelques exeraples. 

II est dit dans le trait6 de la Nature de Vhomme : « Les maladies qiTengendre la ptenitude 
sontgueries par l'evacuation ; celles qu'engendre l'6vacuation , par la plenitude. » Cela se 
trouve avec les m6mes termes dans les Aphorismes , n e section. 

Dans le morceau qui , portant autrefois le titre de Peri phlebdn , faisait partie du trait£ 
des Instruments de reduction, et est, dans les editions modernes, plac6 & la fin de la com- 
pilation intitulee de la Nature des os, on lit en parlant des veines : «Dans un cercle trace, 
» un commencement ne se peut trouver. » La m£me phrase est dans le trait6 des Lieux 
dans Vhomme. 

II est dit dans le trait6 des Airs, des Eaux et des Lieux : « Le sperme provient de toutes 
» les jiarties du corps, sain des parties saines, malade des parties malades. » Cette phrase 
est textuellement reproduite dans le livre de la Maladie sacree. 

On lit dans fopuscule sur YUsage des liquides : « L'eau chaude a les inconvenients sui- 
» vants pour ceux qui en usent souvent : elleproduit le rel&chement des chairs, Timpuis- 
» sance des ligaments, 1'engourdisseinent de la pens^e, des heraorrhagies , des syncopes ; 
» et ces accidents vont jusqu'& la mort ; 1'eau froide produit des convulsions , des tetanos v 
» des lividites et des frissons febriles.» Tout cela se trouve dans les Aphorismes, section v. 
De m£nie on lit dgalement, dans 1'opuscule sur YUsage des liquides et dans la ni£me section 
jles Aphorismes, les lignes suivantes : « Le froid est 1'ennemi des os, des dents, des tendons, 
» du cerveau, de la moelle epiniere; le chaud en est Tami. » 

» Dans les tumeurs des articulations, dans les turaeurs goutteuses sans plaies , et la plu- 
» part des convulsions spasraodiques , 1'eau froide jetee en abondance fait suer , att£nue et 
>» endort la douleur, un engourdisseraent leger est un remede a la douleur. » Cela se trouve 
dans 1'opuscule de YUsage des humides, p. 113, et dans les Aphorihmes, sect. v, p. 896. 

Toute la fin de ce m£me opuscule, i part les deux dernieres lignes (p. 114), se trouve dans 
les Aphorismes, sect. v, p. 896. 

Un long morceau coraraencant par ces mots : Totsin en tisi periodoisi , et finissant par 
ceux-ci : Kai pheri euphords, se trouve dans le traite des Humeurs (p. 115, Ed. Frob.), et 
dansles Aphorismes, p. 390. 

Un long passage commen^ant par Oi aimorroidas echontes , est textuellement copi6 dans 
les £pidemies, lib. vi, p. 846, et dans le livre des Humeurs, p. 117. Ce qu'il y a de singu- 
lier, c'est qu'au milieu de ce passage , qui est continu dans le trait6 des Humeurs, tombe la 
section iv e du 6 e livre des jZpidemies. 

« Les vents du midi rendent 1'ouie obtuse, la vue trouble, la t6te pesante, le corps lent, et 
» sont dissolvants. Quand ce vent regne , des accidents analogues doivent ^tre attendus 
» dans les raaladies. Quand le vent du nord domine , il regne des toux, des angines , des 
>» constipations , des dysuries avec frissons, des douleurs de c6t6, de poilrine. >» Tout cela 
est dans le traite des Humeurs, p. 116, etdans les Aphorismes, p. 892. 

Une particularit6 est k relever dans le traite des Humeurs; car elle peut nous instruire 
dela maniere dont cet opuscule a 6t£compos£. II y est dit, p. 116, «que le vent du midi 
» produit certains accidents ; que le vent du hord en produit d'autres ; que, si ce vent pr6- 
» domine encore davantage. les fi&vres suivent les chaleurs et les pluies. » Cela est 6videm- 
ment mal arrang^ ; les fievres ne peuvent suivre les chaleurs et les pluies qu*autant que le 
vent du midi r£gne, et non le vent du nord. On a la clef de ces erreurs si l'on se reporte aux 
Aphorismes, p. 892. L&, en effet, est d^taill^ ce qui n'est qu'en extrait dans le trait^ des 
Humeurs ; et l'on y trouve 1'exposition nette des differents vents. Galien , dans son Com- 
mentaire sur le traite des Humeurs, remarque, de son c6t£, que la chose cst mieux dans les 
Aphorismes. 

On peut conclure de ce fait que la coropilation appel&e des Humeurs a 6te faite aprfe les 
Aphorismes, et, en partie du moins, sur les Aphorismes. 
Nous n'avons gu£re, je l'ai deji dit, que les jugements des critiques anciens sur Fauthen- 
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ticit^ de tel ou tel 6crit hippocratique, mais nous n'avons pas leurs motifs. Neanmoins, dans 
le courant de la discussion se sont pr£sent£s«ertains faits qui, d'eux-m6mes , sont venus 
concorder avec ces m&nes jugements, et qui ont rattach£ 1'une & Tautre Tancienne etla 
moderne critique. Ici encore le m6me r£sultat est obtenu, et les recherches consign^es dans 
ce chapitre expliquent les opinions des commentateurs de Tantiquite sur quelques-uns des 
livres hippocratiques. Le trait6 des Humeurs avait 6t6 absolument rejete par Heraclide de 
Tarente et par Zeuxis, attribue k un Hippocrate par Glaucias. Or il est evident , d*apr&s la 
comparaison que j'ai &abUe , que ce trait6 renferme des passages textuellement copi£s sur 
d'autres ouvrages, et que, par consequent, il a et6 r&lig6 apres ces m6me6 ouvrages. 

Je n'ai pas expos£ le delail des passages qui sont identiques dans le 7° livre des fipidemies 
et les autres ; mais ces passages sont extr6mement nombreux. Galien a donc eu toute raison 
de dire que ce V livre est manifestement denue d'authenticit£, d'une date post^rieure , et 
composg de pteces et de morceau. 

II est possible, et c'est uri des r&ultats de ce chapitre, d'etablir , entre un certain nombre 
d'6crits hippocratiques, trois classes : la premtere comprend des livres qui sont ant^rieurs 
aux 6crits appartenant k Hippocrate lui-m6me ; la seconde, des ouvrages qui sont r&Uement 
de ce m6decin ; la troisi&me, des opuscules qui sont post^rieurs, puisque, en grande partie , 
ce sont des extraits et des copies. 

L'examen de ces particularit£s nous reporte k l'6poque rodme qui a pr6c&16 la publication 
de la collection hippocratique. Car, ainsi que je l'ai remarque 4 diverses reprises, tout cela 
existait dis les premiers temps; extraits, fragments, notes, passages copies, tout cela se 
trouvait d& les plus anciens travaux de Bacchius, de Philinus, de X6nocrite. Ainsi, quand 
nous voyons que des livres sont des extraits les uns des autres, nous pouvons admettre que 
ces extraits ont 6t£ faits, que ces notes ont 6t6 compil£es, apr&s Hippocrate, il est vrai, mais 
avant les premiers travaux des ecoles alexandrines ; d'autant plus que ces extraits repre- 
sentent quelquefois une r&laction plus r6guli£re, un &at plus complet des livres in6me d'ou 
ils proviennent, et que nous possedons encore. Tel est le cas du livre des Instruments de 
reduction par rapport au livre des Articulations. Nous assistons, pour ainsi dire, & la for- 
mation de la coUection hippocratique ; et, comparant tout ce que les hippocratiques avaient 
fait avec le peu qui nous reste d*eux, nous voyons cette masse de livres s'amoindrir, se d£t6- 
riorer, se r&luire en extraits et en notes, jusqu'au moment ou la pubUcit£ des grandes bi- 
bUoth&ques commence, et ou les Uvres hippocratiques se trouvent irr6vocablement sauv6s , 
mais sauv£s avec toutes les traces de dommages irr6parables. 



Je ne veux pas entrer dans Pexamen particulier de chacun des ecriU hippocratiques sans 
consacrer quelques pages & rechercher de quelle mantere on peut concevoir que la coUec- 
tion enti&re s'est form6e. On a vu, dans les chapitres pr6c£dents , qu'elle a des incoh&rences, 
du dteousu, des falsifications dans les noms d'auteurs , des negligences de r6daction qui ne 
permettent de reconnaitre ni Foeuvre d'un seul homme, ni la production d*une seule epo- 
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que, ni la publication volontaire et soignee d'un 6crivain qui acheve et polit ses iivres avant 
de ies mettre au jour. Lk , est une difficult6 qu'il faut essayer de r&oudre, sinon par des 
certitudes absolues , au moins par des conjectures tr&s probables. U s'agit de comprendre 
comment des fragments, comment de simples notes ont £te ins£res dans une collection qui 
contient des parties si excellentes, si travaillees, si achevees ; il s'agit d'expUquer comment 
des noms ont 6t6 chang6s , et comment ce qui &ait Foeuvre de Polybe, par exemple, y a &t& 
introduit sous le titre d'oeuvre dHippocrate. Ce sont des questions que les critiques n'ont 
jamais abordees ex professo. 

On ne peut en esperer la solution que de 1'examen de tous les caracteres que la collection 
hippocratique pr&ente en tant que collection. Or , huit circonstances principales s'y font 
remarquer. En les r£unissant toutes et en les comparant, on entrevoit comment cette coUec- 
tion s'est formee. 

1° La collection hippocratique n'existe d'une mani&re authentique que depuis le temps 
d'H6rophile et de ses 61£ves, Philinus et Bacchius. 

2° Elle renferme des portions qui (on le sait par des temoignages positifs) appartiennent k 
d'autres medecins qu'flippocrate. 

8° Elle contient des recueils de notes qu'un 6crivain n'aurait jamais publi& lui-m6me dans 
cet 6tat d'imperfection. 

4° EUe contient des compilations qui sont ou des analyses, ou des extraits, textuellement 
copi&, d'autres livres qui existent encore aujourd'hui dans cette m&ne collection. 

5° Les trait£s qui la composent, de m6me qu'ils ne sont pas d'un seul auteur, ne sont pas 
non plus d'une seule epoque; il en est de pius recents les uns que les autres. 

6° On y voit la preuve que les Hippocratiques avaient conipose une foule d*ouvrages qui 
sont perdus, et qui 1'etaient d&s le moment de la pubUcation de la coUection. 

7° Les plus anciens critiques ont h&$M et vari6 lorsqu'ils ont voulu determiner k quels 
auteurs il fallait attribuer les ouvrages qui forment la collection hippocratique. 

8° II faut excepter un petit nombre d'ecrits sur lesquels , k un titre ou k un autre , les 
critiques anciens se sont accord6s unanimement pour en regarder Hippocrate lui-m&ne 
comme 1'auteur. 

Revenons sur chacune de ces huit circonstances caracteristiques, et examinonsles con- 
clusions qui en decoulent natureUement. 

En premier Ueu, la collection hippocraUque n'existe d'une roaniere authentique que 
depuis le temps d'Herophile et de ses 616ves, PhiUnus et Bacchius : c'est un fait que j'ai 
d&nontr£ $ les commentaires et les renseignements s*arr£tent \k pour la collection en bloc ; 
dans l'6poque anterieure on ne trouve la mention que d'un iris petit nombre d'6crits. On 
cst autorisi k conclure de ce fait que la collection n'a et6 formte et publife qu'4 ce moment, 
et qu'auparavant il n'y a rien eu de semblable au recueil qui a &6 connu plus tard sous le 
titre commun d*oeuvres d'Hippocrate. 

En second lieu, il est constant qu*un passage de Polybe se trouve dans la coUection hippo- 
cratique. Examinons attenUvement cette circonstance : Aristote a , dans sa biMiotheque , 
les Uvres du ni6decin Polybe; il y emprunte un long morceau qu'il rapporte textueUement ; 
voili un premier fait positif. Mais voici un second fait qui est singulier et qui n'est pas moins 
positif , c'est que le morceau rapport6 par Aristote se trouve tout au long dans le Uvre de la 
Nature de thomme, non plus sous le nom de Polybe, mais sous celui d'Hippocrate. Com- 
ment s'est faite cette m6taniorphose? On n'a pas pu, je l*ai deji dit, transporter le morceau 
en question des oeuvres d*Aristote dans celles d'Hippocrate, car la pubUcaUon de la eoUec- 
tion aristot&ique est posterieure k ceUe de la coilection hippocratique. D'un autre e6t6 , 
les Uvres de Polybe n'ont pu, non plus, le fournir ; car, si ces U vres avaient exist£ au moment 
ou la coUection hippocratique fut publiee, les premiers commentateurs qui ont travaille sur 
les oeuvres d*Hippocrate auraient signale 1'emprunt, et nul d'entre eux n'a parte des Uvres 
de Polybe, qui, dans le fait, avaient d&s lors p£ri. 

Ainsi un Uvre de Polybe (car en cela le tcmoignage d'Aristote est dccisif) se trouve post^- 
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rieurement chang6 en un livre d'Hippocrate. Un pareil changement n'a pu se faire que 
sciemraent ou insciemment, je veux dire que, ou bien le nom de Polybe a ete efface" et celui 
dHippocrate substitu6, ou bien le livre n'avait pas de nom d'auteur, et ceuxqui 1'ont mis 
alors dans la publicitd, 1'ayant trouv6 avec d'autres qui portaient le titre d'Hippocrate , l'ont 
decore du m£me titre. Celte derniere opinion est la plus probable, et elle 1'est d'autant plus 
que le livre de la Nature de I homme est evidemment compos6 d'extraits et de fragments 
d*un ou plusieurs ouvrages. Cet extrait a pu,par cette raison, n'avoir plus de nom d'auteur, 
et 1'inscriplion du nom d'Hippocrate a ete* moins une fraude qu'une erreur. 

Ce fait prouve irrefragablement, 1° que la publication de la collection est posterieure non 
seulement a Hippocrate, mais a Polybe; 2° que, du temps d'Aristote , les livres dePolybe 
existaient avec le nom de cet auteur 8° que, comme, dans la colleclion hippocratique, ces 
livres ont perdu le nom de leur veritaHe auteur, et ne sont plus qu'en extraits tres mutiles , 
la publication de la collection hippocratiquene peut pas ne pas dtre posterieure a Aristote. 
J'ai donc eu raison de regarder la cessation des commentaires et des renseignements vers le 
temps d'H6rophile et de ses 61£ves comme une preuve que la publication de la collection £tait 
voisine de leur 6poque. 

En trofsieme lieu , la coUection hippocratique contient des recueils de notes qu'un ecri- 
vain n'aurait jamais publies lui-nieme dans un pareil etat d'imperfection. Cette verit6 a 6t6 
sentie par tous les critiques de 1'antiquite; aussi ont-ils regarde comme posthume la publi- 
cation de ces notes. Je rappelle ici ce genre de considerations non pas tant pour demontrer 
que la coilection hippocratique est une publication posterieure a Hippocrate (cela est etabli 
d'ailleurs d'une maniere incontestable) que pour moutrer que leslivres hippocratiques, tels 
qu'onles aeus depuis Herophile jusqu a nos jours, provenaient, en partie du moins, de 
papiers long-temps gardes dans une fainille ou une ecole nuklicale. 

Cest ce qui ressort encore plus evidemment du quatrieme fait , a savoir que la collection 
hippocratique renferme plusieurs morceaux qui sont ou un recueil de passages textueUe- 
ment copies, ou une analyse abregee, faite sur des traites encore existants dans la collection. 
En effet, on assiste, la, au travail nieme qui a produit ce grand nombre de pieces de la col- 
lection hippocratique ; on voit que des morceaux ont ete copies ^a etla dansd'autres livre 
hippocratiques, parce que celui qui les copiait les voulait ou conserver, ou arranger dans un 
autre ordi^e ; on voit encore que d'autres livres ont et6 abreges et analyses dans un but, soit 
d'6tude, soit d'enseignement ; et ces fragments , ces copies , ces analyses ont ete" gardes et 
publi^s dans la collection, avec les pieces originales; ce qui est la preuve la plus manifeste 
que les livres hippocratiques sont long-temps demeures entre des mains medicales qui les 
ont feuilletes, transcrits, abreges, uses, perdus ; et c'est ce reste qui, tardivement publie , 
a constitue la collection hippocratique : denomination d'ailleurs meritee ; car la presence, 
dans cette coUection, de livres qui sont vraiment d'Hippocrate, et d'extraits fails sur ces 
livres, montre qu'elle est provenue, ou de descendants d'Hippocrate m^me, ou de gens qui la 
tenaient de ces descendants. 

J'ai rapporte dans le chapitre precedent , que deux phrases sans liaison entre 
elles et avec ce qui les pr^c^de, lesquelies terminent 1'opuscule du Iiegime des gens en sante 
se trouvent, l'une dans 1'interieur du 2 e livre des Maladies, 1'autre au debut du livre des 
Affections. Un pareil desordre prouve que, lorsque la coliection hippocratique a ^te mise en 
circulation, on a pubUe p^le-mele tous les papiers (je me sers de ce mot moderne) qui 
provenaient de la bibliotheque ou d'un medecin , ou d'une famiUe de medecins. U faut en 
dire autant de ce double preambule , le premier en abrege , le second plus etendu , qui se 
trouve au commencement du 2° Uvre des Maladies. 

En cinquieme Ueu , parmi les trait^s qui forment la CoUection , il en,est de plus r&ents. 
les uns que les autres. Cela est encore un argument en faveur de 1'opinion qui admet que la 
CoUection est restee, avant sa pubUcation, entre les mains d'une famiUe ou d'une ^cole medi- 
cale. Car , autrement , comment concevoir que des trait^s d'epoques diff6rentes eussent 6%6 
reunis en un seul corps ? Mais cela se con^oit, du moment que 1'on suppose que ces livres 
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se sont accumules , pendant un long intervalle de temps , dans une famille ou une £cole. 
Remarquons en outre qu'il a du exister des motifs pour que ces livresfussent dits hippocra- 
liques; ces motifs sont : 1° que ces livres etaient restes ignor£s du public m&iical, ignorance 
qui a permis de leur donner le nom d'Hippocrate , ce qui n'aurait pu se faire s'ils avaient 
d6ja circule sous un autre nom ; et , en effet, les ouvrages de Praxagore , de Diocles et dDu- 
ryphon, composes pendant le m£me laps de temps , n'ont point &6 appelfe hippocratiques ; 
leur pubiicite eut rendu impossible tout changement de ce genre ; 2° que ces livres ont 
d'autantplus naturellement porte le nom d'Hippocrate qu'ils sortent d'une source.hippo- 
cratique , c'est-4-dire des mains de gens qui les avaient re$us , par heritage ou tradition , 
de quelque famille m&licale ayant des liaisons avec celle du c61£bre m&iecin de Cos. Et ici 
un rapprochement me frappe, c'est que , parmi les livres hippocratiques d'epoques diverses, 
les plus recents atteignent seulement le temps d'Aristote et de Praxagore ; pas un ne va 
jusqu'a £rasistrate et Herophile ; je l'ai montre dans le chapitre consacre a 1'examen de quel- 
ques points de chronologie medicale. L'examen intrinseque de la Collection n'est donc nulle 
parten contradiction avecPexamen extrins&jue; carsi, d'une part, les renseignements exte- 
rieurs sur la CoUection ne remontent pas au-dela d'Herophile , d'autre part , la date des 
compositions les plus modernes de ce recueil ne descend pas au-dela d'Aristote et de Praxa- 
gore. II y a entre ces deux 6poques un intervalle dans lequel la Collection a 6t6 publiee. Les 
hippocratiques ont travaill£ jusqu'a la premiere epoque ; puis leur famille s'est 6teinte ; 
leur heritage est passe a d'autres mains; et , peu de temps apr£s , 1'ouverture de la bibUo- 
th£que de Ptotemee Lagus sollicitant la vente des livres, ce qui restait de leurs oeuvres a 
£t£ mis au jour sous le nom du plus celebre d'entre eux, et sans indice quiput faireconnattre 
les v£ritables auteurs de cette masse d'6crits. Cest de cette fa$on que 1'extrait qui subsistait 
seul encore du livre de Polybe , gendre d'Hippocrate et appartenant par con$6quent a cette 
fanulle, a etepublie dans la Collection avec lenom d'Hippocrate. Le livre de Polybe avait 
^te dans cette bibUoth£que ; il y avaitp£ri , et la m&nie il n'en demeurait plus qu'un extrait; 
il avait 6l6 aussi dans la bibliotheque d'Aristote ; il y avait 6galement p6ri ; et la seule 
trace qu'il y ait laiss6e , est la citation conservee dans YHistoire des animaux. 

En sixieme lieu , la CoUection hippocratique renferme la mention d'une foule de livres 
compos£s par les hippocratiques , livres qui sont perdus et qui l'6taient d6s le moment de 
la publication de la Collection eUe-m&ne. Cette mention est tr£s importante ici : en effet , 
j'y vois la meilleure preuve qui se puisse donner , que les premiers publicateurs de la Col- 
lection hippocratique ont 6te non pointdes faussaires qui auraient composd de toutes pteces 
les Uvres , mais des gens qui , eux-m£mes , avaient perdu la notion exacte des volumes 
qu'ils possedaient , et qui se defirent de tout sans plus s'en inquteter. Car , autrement , com- 
ment trouverait-on , dans la Collection hippocratique , 1'indication des Uvres dfyk perdus 
quand la premiere publication s'en opgrait ? Un faussaire n'aurait pas manqu£ de compl&er 
la coUection , ou plutot U n aurait jamais mis ces renvois k des traites perdus^ Au reste , 
c'est revenir k une d£monstration qu'on obtient par une autre voie , k savoir qu'un faussaire 
n'aurait jamais pubUe des notes sans forme , sans r&iaction , sans cohirence. II aurait plus 
soigne ce qu'il voulait vendre. Rien ne me parait mieux etabli que ces deux faits contra- 
dictoires au premier abord : 1° que dans la CoUection hippocratique entre bon nombre de 
livres qui ne sont pas d'Hippocrate ; 2° que ces Uvres sont tr& sinc&res, en ce sens 
qu'ils sont 1'ceuvre de m&lecins qui ont v6cu depuis le temps d'Hippocrate jusqu'a celui de 
la fondation des bibuoth&ques. II faut admettre ensemble ces deux faits ; et leur admission 
simultanee jette un jour tout nouveau sur le mode de formation de la collection hippocra^ 
tique eUe-m£me. A cette £poque , les monuments Utt^raires gtaient facUement an£antis. 
Des Uvres renferm6s dans une maison particuli&re , et dont U n'y avait peut-Gtre qu'une 
seulecopie, 6taient sujets k une foule de chances de destruction. Aussi ont-ils p6ri en 
grand nombre. Et cela n'est pas arriv^ seulement aux ceuvres hippocratiques : Aristote 
cite les ceuvres du m6decin Syenn6sis de Chypre , de L£ophan6s et de bien d'autres ; tout 
cela n'a plus 06 cit6 par personne , tout cela avait p6ri avant d'acquerir une pubUcitg 
hipp. tn 
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etendue , avant d'etre depose dans les bibliotheques publiques. Quand donc elles s'ouvri- 
rent . quand elles offrirent un prix eleve aux vendeurs , ceux qui se trouvaient les derniers 
nantis de tous ces monuments medicaux , les ressemblerent et les porterent en bloc k 
ceux qui recherchaient cette marchandise. Mais des lors ils n'avaient plus que des debris 
de tous les travauxdeshippocratiques; uneportion tres considerable en etait aneantie. 
« Des auteurs , dit Galien , n'ont pas publie leurs ecrits de leur vivant, et , apres leur 

* mort, il ne restait plus qu'une ou deux copies, qui ont peri. D'autres fois, des ecrits 
» ont peu de faveurs ; on ne les recopie plus, et ils disparaissent. Enfin ily a des gens 

* qui, par pure jalousie, cachent et detruisent les livres des anciens ; d'autres enfin en 
» font autant pour s'approprier ce qui a ele dit. » Independamment des causes que signale 
Galien , cette perte des livres a ete particulierement considerable dans Fintervalle qui a 
precede 1'etablissement des grandes bibliotheques publiques. Cela adu etre ; car, dans cette 
periode de 1'antique librairie , le papyrus n'etait pas aussi commun qu'il le fut apres la 
eonquete de l'£gypte par les Grecs , et le parchemin n'etait pas invente. II etait dono 
fort difficile de se procurer des matieres propres k copier les livres , et le nombre d'exem- 
plaires ne pouvait qu'etre extremement restreint. On cite k cette epoque ( tant ils sont rares!) 
les particuliers et les princes qui ont eu des bibliotheques. 

Aristote fut au nombre de ceux qui se firent une bibliotheque , et , i en juger par les 
auteursquil cite dans ses ouvrages, il estcertain qu'il fut riche en livres. Maisquicon- 
que lira ses oeuvres avec quelque attention verra que , parmi ces livres qu'il cite , beau- 
coupn'ont plus ete cites par personne. Ils ont peri avant de recevoir une publicite veritable, 
et d'etre inscrits au catalogue des grandes bibliotheques qui se fonderentplustard en tgypte, 
& Pergame et ailleurs. Quelques hommes jaloux de la gloire d'Aristote ont , dans l'antiquit6, 
pretendu qu'il avait d£truit volontairement les livres qu'il avait ramasses , afin d'augmenter 
ses merites, et de s'attribuer des travaux , des decouvertes et une gloire qui auraient du 
apparteniri d'autres. Je ne donne aucuncredit i cette calomnie ; et cependant je crois 
qu'il y a quelque chose de fondc en ce bruit , qui a couru dans les temps anciens ; je crois 
qu'Aristote a ete la cause, non pas volontaire, mais innocente, de la destruction de beau- 
coup de livres!; sa bibliotheque passa dans les mains de Theophraste, de Ik dans celles 
de ReJee , puis des beritiers de Nelee , gens ignorants qui enfouirent les livres , et les 
laisserent long-temps exposes k Thumidite et k la moisissure. Cest dans cette transmis- 
sion que des livres dont souvent Aristote possedait 1'uhique exemplaire , se detruisirent : 
c'est ainsi , pour rester dans mon sujet , que perit le livre de Polybe , qu'Aristote avait 
dans sa bibliotheque , et dont les hippocratiques , ne conserverent qu'un extrait. 

En general , on pourrait dire que les collecteurs de livres , avant la periode alexandrine 
f»i florissante pour la librairie ontique, ont ete des artisans de la perte des livres , c'est-4- 
dire pendant tout le temps ou les materiaux pour copier ont ete rares, et les exemplaires 
de chaque ouvrage tres peu nombreux. Ils les achetaient fort cber , retiraient des mains 
des detenteurs la seule copie qui souvent en exist&t ; il ne s'en faisait plus de trans- 
cription ; et , si quelque malheur frappait la bibliotheque , le livre etait perdu sans 
retour. 

Cest de cette maniere qu'on peut concevoir aussi que beaucoup de livres des hippocrati- 
ques ontdisparu. Ceslivres se sont accumules dans le sein d'une famille ; ils ont peu circuW 
au dehors, ils ont formeune bibliothequeprivee; la destruction a agi \k comme ailleurs ; 
et une multitude d'ouvrages etait detruite , ou reduite 4 des fragments au moment ou las 
immenses depdts d'Alexandrie les recueillirent. 

Galien rapporte un exemple curieuX qui prouve k la fois quelle passion Ptolemee Ever- 
gete avait pour les vieux livres , quelle munificence il deployait pour s'en procurer , et 
combien les exemplaires des plus fameux ouvrages etaient peu multiplies. Ptolemee n'avait 
sans doute dans sa bibliotheque que des copies, incompletes ou infideles, des tragedies d'Es- 
chyle/ de Sophocle et dTuripide ; il demanda aux Atheniens 1'exemplaire qu'ils possedaient 
des ccuvres de ces poetes , afin d'en faire prendre seulement copie, promettant de le leur 
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rendre intact; et, pour gage , il d£posa entre lenrs mains quinze talents d'argent (ce 
qui fait 64,680 fr. de notre monnaie, si l'on suppose qu'il s'agit seulement du petit talent 
atlique, lequel vaut 4,312 fr. , d'apr£s le calcul de M. Seigey , Metrologie, pag. 42). 
Apres avoir fait copier les trag&lies avec luxe, sur le plus beau papyrus, il retint 1'ancien 
exemplaire et envoya aux Ath6niens le nouveau, leur disant qu'ils navaient qu'a garder 
1'argent en compensation de ce que lui gardait fa copie confiee. « Quand mgme , dit Galien, 
» il aurait retenu 1'encien exemplaire sans en remettre unnouveau, les Ath6niens, qui 
» avaient re$u le d6pdt d'argent k condition de se 1'approprier si le roi ne leur rendait 
» pas les livres de leurs po£tes, n'auraient rien eu de mieux k faire. Aussi ils prirent la 
riche copie faite par 1'ordre de Ptolemge, et ils garderent les quinze talents. » L'on voit, 
par ce recit, combien les livres etaient peu r£pandus; la biblioth&que d'Alexandrie n'avait 
pas un exemplaire authentique des trois tragiques grecs ; il n'y en avait de copie cer- 
taine qu'& Ath&nes, et, si un incendie avait d£vor6 le lieu ou les Alheniens conservaient 
ces monuments du g£nie de leurs concitoyens , la perte e&t peut-6tre 6t6 irr6parable, U 
serait arriv^ aux grands tragiques dAthenes ce que Galien nous apprend 6tre arriv6 k 
plusieurs po&tes comiques et tragiques : « On trouve, dit-il, chez les Ath6niens, le nom 
» de po&es comiques et tragiques qui ont glorieusement remport£ les prix du th&ttre et 
dont les pitees ont p6ri. » Rnpprochons ce fait d'un autre fait plus ancien, il est vrai , 
mais 6galemeat significatif. Les Ath6niens pris dans la malheureuse expedition de Sicile 
et r&luits en esclavage , adoucirent singulterement leur sort en r6p£tant des fragments de 
leurs grands po^tes 4 leurs maltres , qui , £mu$ d'une aussi beUe po&ie , aU6g£rent 
les chaines des captifs. Mais cela m6me montre que les vers de Sophocle et dEuripide 
etaient nouveaux pour les Siciliens , que les ceuvres de ces tragiques n'6taient connues 
que par les representations sceniques , et que les exemplaires n'en circulaient que peu 
dans la Gr£ce. 

En sepU&me lieu, les plus anciens critiques ont h^site pour d£cider k quels auteurs on 
devait attribuer les ouvrages qui forment la collection hippocratique. II ne faut pas croire, 
en effet, que 1'impossibilite de reporter cette collection au-deia du temps de Philinus et 
d'Herophile n'existe que pour nous , critiques modernes qui examinons ce point d'histoire 
lilteraire, priv& d'une foule de documents, de pi£ces et de livres qui abondaient dans Fan- 
tiquite. Galien n'y a pas reussi ; et, toutes les fois qu'il se trouve en face des difficult£s que 
pr&ente l'explication de la collection hippocratique , il hesite , il attribue au gendre, aux 
fils, aux petits-fils d'Uippocrate les trait£s qui, £videmment, ne peuvent appartenir k Hippo- 
crate lui-m6me; il assure que ceux qui manquent de tout ordre, de toute r6daction, ont 
publtes, apr&s sa mort, par ses descendants, daus 1'etat oii il les avait laiss£s ; mais nulle 
part il n'articule aucun fait positif , aucun temoignage qui prouvent que cette collectiou 
existAt avant l'6poque que j'ai indiqu6e. II importe de se rappeler en m£me temps que , 
des cette 6poque aussi, eUe avait toutes les incoh£rences, tout le desordre qui y ont et£ 
remarques plus tard. Un r£cit conserve par GaUen servira k comprendre comment les plus 
anciens critiqpes n'ont pu aller au-del& du terme fix6 plus haut. 

Le m&ne Ptolem6e avait donne 1'ordre qu'on demand&t& tous les marchands et navlgateurs 
qui affluaient k Alexandrie les Uvres qu'ils avaient avec eux. On en prenait copie; on reu- 
dait cette copie au possesseur , et 1'original 6tait depos^ dans la Bibiiotheque avec cette 
inscription : Livre de$ naviret. On.y ajoutait le nom de celui qui 1'avait apport£. 

Ces details s'appUquent imm&Uatement k un des Uvres de la coUection hippocratique. 
Certaines histoires de malades, dans le S° Uvre des Epidemies, sont termin£es par des carac- 
thret dont rinterpretation et 1'origine ont beaucoup exerc6 les commentateurs anciens ; je ne 
m'occuperai ici que de 1'origine. Les uns pr^tendaient que le 8° livre des £pidemies avait 
M apport6 par Mnemon, de Sida en PamphyUe, medecin attach6 k la doctrine de Cltophante, 
avec les earactires ; ils disaient que cet exemplaire portait la suscription de Livre des navi- 
rc$< d aprh la correction de Mnemon ; mais U y avait divergenee k cet 6gard, et quelques- 
uns assuraient que le nom seul de Mnemon &ait inscrit sur le Uvre suivant 1'usage signale 
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plus haat. Les autres soutenaientque Mn6mon avaitemprunt61'exemplaire de la Bibliothdqne 
royale d'Alexandrie, et l*avait rendu aprfes y avoir inscrit les caracthres qui ont tant tour- 
ment£ les critiques. Cette derni&re version est, comme le remarque Galien , tr&s peu pro- 
bable ; car quelle foi de tels caracthres auraient-ils m6rit£e, s*ils avaient M ajout£s par un 
m£decin inconnu, et s'ils n'avaient 6t6 attach6s primitivement au livre ? Z£non avait compose 
un livre sur ces caracthres, et il s'attira de vives contradictions. Zeuxis soutint contre lui 
qu'ils ne venaient pas d'Hippocrate lui-m6me, et il les attribue& Mn6mon, soit que celui-ci 
eAt apport6 le livre avec les caracthres* soit qu'il les eftt ajout£s k 1'exemplaire de la Biblio- 
th&que. Mais un aulre adversaire de Zenon, Apollonius Biblas, voulant montrer que ce 
commentateur avait change arbitrairement les caracthres pour les expliquer plus commode- 
ment, cite trois exemplaires du S e livre des fipidemies comme d'une autorite k peu pr&s 
^gale , et qui tous pr6sentaient les caracthres autrement que Z6non ne les avait expos£s. Ce 
sont : 1° 1'exemplaire trouv6 dans la Biblioth&que royale ; 2° lexemplaire des Navires ; 
3° l'6dition de Bacchius. On peut affirmer qu'Apollonius Biblas nous a instruits du v£ritable 
£tat des choses. II y avait dans la Biblioth6que royale un exemplaire qui y £tait arriv6 d'une 
fa^on ou d'une autre ; un second, apport£ ou non par Mn&non, 6tait venu par les Navires, et 
en avait requ la d£nomination ; enfin l'6dition de Bacchius prenait rang k cdtA de ces exem- 
plaires. Remarquez que ces trois exemplaires portaient les caracthres ; ce qui d6truit com- 
pl&tement 1'opinion de ceux qui pretendaient qu'ils avaient 6t6 ajout£s par Mnemon. Du 
temps de Galien, aucun de ces exemplaires ne subsistait plus ; lui-m&ne t&noigne que, dans 
ses recherches actives pour remonter aux sources et aux vieux manuscrits, il n'en put trouver, 
soit k Rome, soit k Pergame, qui eussent plus de trois cents ans de date. 

Apollonius Biblas nous apprend par ce peu de mots que dans la biblioth6que d'Alexandrie 
il pouvait y avorr, pour le m£me ouvrage, deux sortes d'exemplaires, l'un venu directement, 
1'autre venu par les Navires. En effet, la bibliothgque fond6e par Ptotemee fils de Lagus et 
agrandie par Ptol6m6e Philadelphe , son successeur, contenait d£j& un grand nombre de 
livres, avant que Ptol6m6e £verg£te, qui fut le troisi&ne roi grec de l'£gypte, eftt eu l'id6e 
d'int£resser k son goAt les navigateurs qui abordaient k Alexandrie ; et c'6taient ces premiers 
livres qui avaient form6 le fond de la biblioth&que alexandrine, et dont les doubles avaient 
souvent 6t6 apport&par les Navires. Quant k la collection hippocratique , le fait est 6labli 
pour le 3 6 livre des Epidimies : une copie provenait des Navires, une autre n'en provenait 
pas. II y a plus : cette collection existait dans la biblioth&que avant Farriv6e des livres des 
Navires ; car Bacchius et Philinus, disciples d'UerophiIe , et un peu anterieurs k Ptolem£e 
tverg^te, en avaient expliqu6 les mots difficiles, sans parler d'H6rophile, qui avait comment6 
le Pronostic; sans parlerde X6nocrite, qui, avant Bacchius, avait explique certains mots 
hippocratiques ; sans rappeler que la partie du livre du Rigime dans les maladies aigues que 
Galien regarde comme ajoutle par une main £trang&re au livre dHippocrate, y etait r^unie 
iis le temps d*£rasistrate. Ainsi il est vrai de dire que la collection hippocratique est ant£- 
rieure 4 Ptol6m6e tvergite et k Farrivfe des livres des Navires dans la bibliotheque 
d'Alexandrie. 

Le rfoit que j'ai transcrit plus haut, nous fournit donc quelques notions sur les plus 
anciens manuscrits connus du 3* livre des £pidimies. Si l'on met de c6t£ l'6dition de Bac- 
chius, on voit que la Biblioth&jue royale en avait deux exemplaires. Ce fait est important : 
en effet, s'il n*y avait eu du 3 e Livre des Epidimies que 1'exemplaire apporti par Mn&non , 
on pourrait supposer que les six autres livres existaient isolement, et que des arrangeurs 
post£rieurs 1'ont intercale k la place qu'il occupe encore aujourd'hui : mais si, les six autres 
livres des fipidemies existant d6ja, celui que nous appelons le 3° eut 6t6 intercale posterieu- 
rement, les commentateurs auraient signate une circonstance aussi singuli&re touchant les 
fipidimies, qui, ne comptant d'abord que six livres, auraient 6t6 port£es au nombre de sept, 
et cela par une intercalation entre le 2« et le 4 a livre. Ainsi rien de plus certain , par cette 
raison et par la citation d'Apollonius Biblas, que 1'existence des septlivres dans la Biblio- 
th&qne avant Tarrivfe de 1'exemplaire de Mn&non. 
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Ces details, curieux en eux-mdmes , je ne les ai pas tant rapport£s pour les caracthrts 
ajout6s au 8 e livre, des £pidemies, que pour I'int6r6t ra&me de la question que je discute 
touchant la formation de la collection hippocratique. Les exemplaires avaient afflue dans la 
Biblioth&que, mais c'6tait marchandise m£16e ; tellement qu*on ne les y d£posait qu'apr£s un 
examen, et que des bibliothecaires appeles separateurs les revisaient et en donnaient leur 
opinion. Les livres juges bons Itaient mis k part avec le titre de livres dc la pctitc table. 
II est f&cheux que nous ne sachions pas quels £taient les ouvrages de la collection hippocra- 
tique auxquels les honneurs de la petite tablc avaient ete accordes. 

Rien de plus ancien n'est su touchant les manuscrits d'Hippocrate. On voit donc sans 
peine maintenant ce qui embarrassa les critiques, m6me les premiers venus et les plus voi- 
sins des sources. Car ce qui 6tait arriv6 pour le S° livre des Epidemies, 6tait aussi arriv6 
pour les autres traites de la collection hippocratique : on les trouva dans les bibliotheques , 
comme dit Apollonius Biblas. Quand il fallut trier cetle masse de livres, il advint que pour 
quglques-uns , soit qu'ayant circute ant£rieurement, ils eussent 6t6 cites , soit que, de toute 
autre fagon, leur authenticit£ fitt reconnue, on eut la certitude qu'ils appartenaient vSrita- 
blement k 1'auteurdont ils portaient le nom. Ainsi, pour n'en donnerqu'un exemple, 
1'exemplaire que les Atheniens remirent & Ptol6m6e de leurs trois tragiques , 6tait manifes- 
tement authentique, et l&-dessus il ne pouvait y avoir le plus 16ger nuage. Mais quand quel- 
qu'une des marques d^cisives qu'il est facile de supposer, faisait d£faut, la critique n'avait 
plus que des conjectures pour se guider. 

Finalement, en huiti&ne lieu, quelques 6crits hippocratiques, 6crits en tr£s petit nombre 
autant que nous pouvons le savoir, avaient eu une publicit6 avant la formation de la collec- 
tion elle-ra6me. Le chapitre IV, ou j'ai r6uni tous lea temoignages sur Hippocrate, le montre ; 
Platon, Ct6sias, Dioctes, Aristote, ont tenu, consult^, cit6 des livres d*Hippocrate lui-m6me; 
Aristote a cit6 un livre de Polybe. Le fait est donc incontestable; et aussi c'est dans ce fait, 
c'est-i-dire dans la publicit^ d'un certain nombre d^crits du vivant menie d'Hippocrate et 
de Polybe, ou immediatement apr&s leur mort, que 1'antiquite a vu la meilleure preuve de 
Pauthenticit6 de certains ouvrages contenus dans la collection. « N'y a-t-il pas eu, dans les 
» lettres profanes, dit Saint-Augustin , des auteurs tr£s certains sous le nom desquels des 
» ouvrages ont 6t6 publtes, puis rejet6s, soit parce qu'ils ne concordaient pas avec les 
n ouvrages qui leur appartenaient incontestableraent, soit parce qu'ils n'ont pas merit6, 
» dans le temps ou ces auteurs ont £crit, d'£tre repandus et d'6tre transmis k la post6rit6 , 
* ou par lesauteurs eux-m6mes, ou par leurs amis? Et, pour omettre les autres, n'est-il 
n pas vrai que, sous le nom d'Hippocrate , medecin tres c^lebre , des livres ont paru qui 
» n'ont pas ete re^us par les midecins ? II ne leur a servi de rien d'avoir une certaine 
» ressemblance dans les choses et dans les mots avec les 6crits veritables ; car , compar£s 
i» avec ces 6crits, ils ont et6 jug^s inferieurs, et ils n'avaient pas 6t6 re^us comme siens d&s 
» le temps m6me ou ses autres livres devenaient publics. » Tout le reste demeure frappd 
d'un caracl&re dlncertitude. 

Un livre de l'antiquit6 prend une comptete authenticit£ surtout du moment ou il est cit6 et 
comment£. Or, les grandes bibliotheques publiques, avec leurs catalogues, avec l'6rudition 
qu'elles favoris6rent, avec les commentaires qu'elles firent naitre, furent une nouvelle 6re 
pour la cons6cration des livres. Galien accuse parfois les faussaires d'Alcxandrie d'avoir 
alt£re les ceuvres hippocratiques : Galien se trompe ; c'est auparavant qu'elles ont 6t6 alt6r6es, 
si vraiment elles 1'ont et6, et c'est depuis la fondation des biblioth£ques qu'elles ont 6t6 
mises k 1'abri des interpolations et des substitutions de noms. 

En effet, du moment qu'un livre fut depose dans une biblioth6qiie ou chacun pouvait le 
consulter, du moment qu'il eut ete le sujet de commentaires , il se trouva bien mieux garanti 
contre des alt6rations pr£m£dit6es. Et Galien lui-m6me le constate dans sa polfrnique contre 
les 6diteurs qui changeaient tem6rairement les vieilles le^ons qu'ils ne pouvaient interpr£- 
ter ; il ne manque pas de leur objecter qu'il faut bien reconnaitre l'authenticit6 du texte , 
puisqne ce texte a £t£ lu de la m£nie fa?on par H6raclide, par Glaucias, par Apollonius, par 
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Bacchius. Eo un mot, tant que les livres restaient caches, hors de la circulation , il itait 
facile d'en changer le titre , d'y ajouter des portions hete>ogenes , de substituer un nom 
d'auteur k un autre ; et c'est ce qui arriva sans nul doute lorsque les grandes bibliotheques 
publiques s'ouvrirent , et appeterent de toules parts les livres qu'elles payaient fort cher. 
On se mit k Poeuvre : les uns forgerent des livres, ies autres effac^rent les v£ritables noms et, 
k la place, en inscrivirent d'autres qui se vendaient k un plus haut prix. Mais il n'est pas 
moins vrai que, du moment que ces livres, tels quels, furent arrives dans ces bibliotheques , 
ilsne furent plus sujets ni k changements, ni k substitutions. Atre places dansces depdts 
publics, ce fut pour eux un certificat d'auth6nticit£ , qui se transmit de siecle en siecle, de 
cataiogue en catalogue , de commentaire en commentaire. Gela est tellement positif, que la 
collection hippocratique (puisqu'ici il n'est question que d'elle) ne subit pas une seule 
alteration depuis cette Apoque, et que Galien l'a connue telle que 1'avaient connue les plus 
vieux commentateurs , tandis que , durant les temps anterieurs au premier d6p6t dans les 
bibliotheques d'Alexandrie, elle avait M manifestement interpolee, puisqu'on y trouve un 
6crit qui est de Polybe, suivant le t&noignage d'Aristote, seul decisif en ceci. Je ne pretends 
pas dire que, du moment que les bibliotheques publiques furent ouvertes, les apocryphes 
devinrent impossibles; Thistoire litte>aire serait Ik pour me refuter ; et ils ne sont pas 
iropossibles in6me aujourdhui , bien qu'ils soient rendus bien plus difficiles par tous les 
moyens de v6rification que nous poss&dons. Je veux seulement dire que le depdt dans les 
grandes bibliotheques mit des entraves k ce genre de contrefa^on ; que la circonstance que 
des livres restent long-temps cel£s aa public, et entre les mains d'une famille, d'une ecole , 
d'une secte , est la circonstance la plus favorable pour qu'on les interpole , pour qu'on y 
ajoute, pour qu'on en retranche, pour qu'on change les noms ; et le fait est, pour la collec- 
tion hippocratique, qu'elle ne changea plus depuis le premier moment ou elle fut formee , 
jusqu'& Galien. J'ai montre qu'elle a chang6 un peu de Galien jusqu'4 nous, c f est-4-dire 
qu'il y est entr6 un certain nombre de morceaux peu importants et inconnus k l'antiquit6 : 
c'est qu'en effet , dans cet intervalle, les biblioth&jues brul£rent bien des fois , les Uvres 
redevinrent rares , la culture des sciences s'affaiblit notablement , et alors ii s'introduisit , 
sans autorite, dans la collection hippocratique, des morceaux dont nous constaterons aujour- 
d'hui nilegitimit^, justement parce qu'ils n'ont pas figure dans les anciens dep6ts publics , 
parce qu'ils n'ont pas ete expliques par les commentateurs , parce qu'iis n'ont pas 6t6 men- 
tionnes par les auteurs qui se sont succede dans Tintervalle. 

Ainsi donc, resumant tout ce qui vient d'6tre dit, rappelant que la collection hippocratique 
ne remonte pas, dans sa forme actuelle , au-deli d'Herophile, qu'elle pr£sentait d&s lors tout 
le desordre qu'elle a present^ plus tard, que les premiers critiques n'ont pas pu mieux que 
les autres assigner la part de chaque auteur dans cette masse de livres ; que par consequent 
la publication s'en £tait faite sans qu'il restat des indices suffisants pour d6cider ces ques- 
tions ; qu'elle porte , en elle-meme, la preuve que les traites qui la composent ne sont pas 
contemporains , et embrassent un laps de temps assez considerable ; qu'elle contient des 
livres qui sont de Polybe et non d'Hippocrate ; qu'eUe renferme des notes, des extraits, des 
firagments que nul auteur n'aurait publies de son vivant ; je conclus 1° que cette coilection, 
apres 6tre restee long-temps dans des mains m6dicales , etait tombee en la possession de 
gens qui n'avaient plus connaissance ni de 1'origine detaillee des livres , ni de leur valeur ; 
2° quils savaient seulement qu'eUe provenait des hippocratiques ; 3° que la pubUcation s'en 
est faite peu de temps apr£s 1'ouverture desgrandes bibliotheques k Alexandrie. 

Les r6sultats auxquels j'arrive paraitront peut-6tre bien precis sur un sujet qui est enve- 
loppe de tant d'obscurit£. Mais il faut considerer qu'ils sont donnes par Fexamen comparatif 
de toutes les circonstances, auxqueUes on ne peut satisfaire que de cette facon; J'ai march6 
pas k pas, et j'ai tenu k montrer que la liaison des faits et une induction attentive pouvaient 
mener fort loin dans la recherche de d&ails dont 1'ensemble a peri, mais dont il reste $k et 
14 quelques traces. Haintenant cette milhode rigoureuse n'acquerra-t-eUe pas quelque 
force , si je montre qu'en faisant ainsi , d'apres un petit nombre de donnees iparses et fugU 
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tives, Thistoire de la colleCtton hippocratique, j*ai reproduit, dans tout ce qu'elle a d'essen~ 
tiel, 1'histoire de la pubtication d'une autre collection non moins fameuse, de celle de* 
«euvres aristottiiques? Ceci vaut la peine d'6tre expos£ de plus pris ; car il y a Ik une com~ 
paraison qui aide k tout comprendre. 

« N616e , dit Strabon, herita de la biblioth&jue de Th&phrasle, ou se trouvait aussi celle 
» d'Aristote. Aristote 1'avait leguee k Theophraste, comme il lui confia la direction de son 
» &ole; Aristote, a notre connaissance , est le premier qui ait rassemble des livres, et U 
» apprit ainsi aux rois d'£gypte k composer une bibliotheque. Theophraste transmit sa 
» biblioth&que k Nelee, qui la fit porter k Scepsis, et la laissa k ses successeurs , gens sans 
» instruction , qui garderent les livres renfermes sous clef, et n'y donn£rent aucun soin. 
» Plus tard, quand on apprit avec quel empressement les rois descendants d'Attale et maltres 
» de Scepsis faisaient rechercher des livres pour former la Biblioth£que de Pergame, les 
n h6ritiers de Nelee enfouirent les leurs dans un souterrain. L'humidit6 et les vers les y 
n avaient g^tes, lorsque, long-temps apr&s , la famille de Nel£e vendit k un prix fort 61evi 
» tous les livres d'Aristote et de Theophraste k Apellicon de Teos ; mais Apellicon *tait plut 
» bibliomane que philosophe. Aussi, dans les copies nouvelles qu'il fit faire pour reparer 
» tous les dommages que ces livres avaient soufferts, les restaurations ne furent pas heu- 
» reuses, et son edilion fut remplie de Cautes. Les anciens p£ripat£ticiens, successeurs de 
» Theophraste, n'avaient eu k leur disposition qu'un pelit nombre d'ouvrages d'Aristote, et 
» principalement les exoteriques ; ils ne purent donc travailler sur les textes eux*m£mes, et 
» furent reduits k des declamations sur des proposilions. » 

Remarquez combien ces d£tails coincident minutieusement avec ceux auxquels je suii 
arriv6 sur la collection hippocratique par la seule voie de cons6quence et de raisonnement. 
La masse des livres aristoteliques, comme la masse des livres hippocratiques, a 6t6 compli- 
tement ignor£e du public pendant un laps de temps ; un petit nombre de livres aristot61i- 
ques, comme un petit nombre de livres hippocratiques , ont £t6 d£s Torigine dans la 
circulation et y sont resl£s. La coliection aristotelique, comme la collection hippocratique , 
a fait soudainement son apparition au jour de la publicite. Celle d'Aristote etait rest£e enfouie 
entre les mains de gens ignorants k qui ces livres etaient arriv£s par la circonstance fortuite 
d'un heritage; ils n'avaient aucune notion detaillee de ces livres ; ils ne connaissaient pas 
1'origine precise de chacun d'eux ; ils ne savaient s'ils 6taient tous d'Aristote , ou si quel- 
ques-uns 6taient 1'oeuvre de Theophraste, de Wlee, de tel autre disciple inconnu du chef de 
l'£cole pfripateticienne. Neanmoins ils ont tout vendu au riche Apellicon sous 1'appellation 
commune d'Aristote, sans s'inqui6ter des apocryphes qui pouvaient s'y trouver, et sans se 
soucier des embarras qu'ils allaient donner aux critiques. Qu'ai-je dit pour Hippocrate ? la 
collection hippocratique, quoique compos£e de parties h£t£rog£nes , na-t-elle pas recu un 
nom commun ? cette colleclion n'a-t-elle pas paru tout a coup dans le monde litteraire? avant 
elle , n'est-ce pas un fait que peu de livres hippocratiques seulement gtaient connus du 
public ? quelle ressemblance plus minutieuse peut-on trouver? et les circonstances de la 
formation de la collection arislotelique coincidant si exactement avec les circonstaoces de la 
formation de la collection hippocratique, ne confirment-elles pas tout ce que j'ai cherche k 
£tablir dans ce chapitre ? 

Qu'on suppose un moment que le r£cit que nous a transmis Strabon ne fut pas arrivt 
jusqu'& nous, et que nous fussions sans renseignement sur le mode de publication des oeuvret 
aristoteliques. En voyant qu'un petit nombre de ces livres seulemenl est cite avant le temps 
d'Apellicon, n'aurions-nous pas conclu que la colleclion de$ lors n*6lail paspublique? En 
la voyant constitu^e immediatement apres cette £poque , n'aurions-nous pas conclu que 
c'6tait alors qu'elle 6tait entrte dans le domaine public? £n 1 etudiant et en reconnaissant 
qu'elle cootient des livres qui ne sont pas d'Arislote, daulres qui sont dans le plus etrange 
d&ordre, n'aurions-nous pas conclu qu'elle n'avait pas ete livr^e telle qu'elle 6tait sortie dat 
mains du philosophe, et que les detenteurs, k quelque titre qu'ils le fussent, avaient vendu 
un fonds de bibliotheque , et non 1'oeuvre d'nn homme ? et en apprenant que les plns aneiens 
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critiques h£sitaient sur les caracteres d'authenticite, n'aurions-nous pas conclu que fincer- 
titude tirait sa source du fait meme qui avait donn6 publicit^ k la collection , sans donner 
en m£me temps , sur les divers ecrits , des renseignements que les derniers proprietaires 
n'avaient plus ? 

De ce fait que la formation de la collection hippocratique est post6rieure k Aristote , de 
cet autre fait , qu'elle est anterieure k Herophile, je suis autoris£ a placer cette formation 
dans rintervalie qui separe Aristote d'Herophile, et probablement au moment ou le premier 
Ptolemee fonda labibliotheque d'Alexandrie, bibliotheque qui prit de sigrands accroisse- 
ments sous Ptolem^e Philadelphe et sous Ptol6m6e tvergete, et qui, excitant la rivalite des 
rois de Pergame, fut cause de Finvention du parchemin. Cest vers Tan 320 avant J.-C, que 
Ptol6mee fiis de Lagus ^tablit sa bibliotheque ; c'est vers 1-an 300 qu'Herophile a particuliere- 
ment fleuri comme medecin et comme ecrivain ; et de son temps la coUection 6tait formte et 
publiee. Ces deux faits etablissent, avec une approximation suffisante, la date de la publica- 
tion de la collection hippocratique. D un autre c6t6, si l'on se rappelle que 1'examen intrin- 
seque de la coilection nous a conduits k placer la composition des plus recents traites vers le 
temps d'Aristote et de Praxagore, si l'on se rappelle encore que les derniers hippocratiques 
ontpratique la ni6decine aupres de Roxane, d'Antipater et de Cassandre, on sera port6 k 
admettre que cette illuslre famille s'est 6teinte vers cette epoque meme ; que les debris de sa 
bibliotheque ont 6t6, peu d'annees apres, vendus par ceux qui en etaient devenus posses- 
seurs ; et que c'est ainsi que la coUection hippocratique est entree dans la publicile, avec 
toutes les traces du desordre el de la mutilation, et sans crite>ium qui pdt assigner k chaque 
livre 1'auteur dont il eraanait. 

Ce n'est pas une date positive que je fixe ici; c'est une date approximative. Les derniers 
hippocratiques sont du temps d'Alexandre et d'Antipater; les derniers livres de la coUection 
sont du temps de 1'enseignement d'Aristote : et la collection apparait formee du temps 
d'£rasistrate , d'Uerophile , de Xenocrite , de Bacchius. Par cons^quent on a un intervalle 
que l'on peut alonger ou retrecir, et qui comprend soixante, cinquante ou quarante ans. II j 
a donc ici une double approximation : celleou je supposeque les travaux des hippocratiques 
se sont arretes, et que leur famille s'est eteinte, et celle ou je suppose que la collection a 
ete pubUee, et connue dans son etat actuel. Ni Tune ni 1'autre date n'est fix^e ; mais 1'une et 
Fautre ont des limiles au-del^ desquelles on ne peut les porter. Ainsi la publication de la 
collection ne peut etre dite plus moderne qu H^rophile, irasistrate et Philinus ; la compo- 
sition de cerlains, ecrits, et Tepoque de certains hippocraliques ne peuvent 6tre plus ancien- 
nes qu'Aristote. 

Je prie le lecteur de bien distinguer ici entre ce qui est fait positif et ce qui est hypoth&e 
de ma part. Ilest certain que la collection comprend des 6crits d'Hippocrate, de Polybe et 
d'autres hippooratiques posterieurs ; U est certain que cette coUection renferme en eUe-meme, 
soit par la mention d'ouvrages qui n'existent plus, soit par la presence d'extraits, de notes et 
d'abreges , la preuve qu'elle a subi une longue 61aboration et des remaniements qui colnci- 
dentavec 1'existence d'une seriede mMecins hippocratiques ; il est certain que, par une 
troisieme coincidence , les notions anatomiques et physiologiques qui y sont consignees 
montrent un developpement et embrassent un laps de temps qui va depuis Hippocrate et 
Polybe jusqu'& 1'epoque de Tenseignement d'Aristote et de Praxagore; il est certain que les 
commentaires s'arretent k Bacchiu^, PhiHaus, Xenocrite et Herophile, et que par consequent 
Ik aussi s'arr6te la consecration de Texistence de cette collection dans son ensemble ; il est 
certain encore que des lors le desordre qu'elle presente existait, et que ces premiers 
commentateurs avaient perdu les moyens de reconnaitre le veritable auteur de chacun 
des trait^s. 

VoiiA les faits positifs. Voici Fhypoth&e : j*ai supposA , pour expliquer ces faits , qui 
doivent etre tous admis simultanement , que la bibliotheque des hippocratiques > 
dont la famille etait venue k s^teindre, avait pass6, mutilee, tronquee, depareiUee , 
dans les mains de possesseurs qui u'en avaient pas la connaissance detaiU^e , et de Ik 
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dans le domaine public. Comme les derniers hippocratiques et leurs derniers iivres attei- 
gnent l'6poque d'Alexandre et d'Antipater , d'Aristote et de Praxagore , j'ai suppos6 que 
la publication de la collection devait 6tre post£rieure. Comme elle est connue , citge, 
commentee par H6rophile, X£nocrite , Philinus et Bacchius, il a fallu non plus supposer , 
mais admettre qu'eUe leur 6tait ant£rieure; c'est ainsi que j!ai d£termin£ les deux limites 
entre lesquelles j'ai plac6 la publication. Enfin , comme k ce m6me temps les grandes 
biblioth&jues d'Alexandrie se sont ouvertes , comme Ptol6m£e fils de Lagus , peu aprte la 
mort d'Alexandre, a fonde la sienne, beaucoup augroenjtee par son successeur Ptol6m6e 
Philadelphe , et comme cette fondation et cet agrandissement des bibliotheques sont jus- 
tement du temps d'Herophile , de Xenocrite , de Philinus et de Bacchius , j'ai pens£ que 
la publication avait et& d£termin6e par 1'ouverture de ces grands d6p6ts de livres. 

Cest Ik une hypoth&se , je le sais , et je la donne aussi pour telle ; cependant elle me 
parait approcher beaucoup de la certitude. Elie resulte tellement de la nature des choses t 
que Galien , sans en faire un syst6me explicite comme je l'ai fait moi-m6me , en a cepen- 
dant admis toutes les donn6es fondamentales. II pense que cerlains livres de la collection 
sont de Thessalus, de Polybe , d'Hippocrate , fils de Dracon, et de ceux qu'il appelle les 
asclepiades posterieurs ; c'est admettre,.comme j'aifait, dans cette coUection , une colla- 
boration d'auteurs qui sont posterieurs les uns aux autres ; il pense que certains trait^s 
ont 6t& augmentes, arrang£s par les descendants d'Hippocrate; c'est admettre , comme 
j'ai fait , des remanieraents dans ces trait£s rest£s entre les mains des medecins hlritiers 
de leur illustre aieul ; enfin il pense que le zele des PtolemSe pour les livres a determin6 , 
nonseulement la publication des livres hippocratiques, mais encore des additions , aux vrais 
traites d'Hippocrate, de ces parties qu'ii regarde generalement comme dues k quelqu un 
des hippocratiques ; c'est admettre que les publicateurs poss&Jaient ces fragments des Uvres 
des hippocratiques. Ainsi Galien a ete tellement domin6 par les conditions du probleme , 
qu'k son insu , pour ainsi dire , il a pose toutes les bases de la solution. 

En effet , il n'y a , ce me semble , que deux manieres de concevoir la formation de la 
collection hippocratique : l'une est ceUe que je viens de proposer; 1'autre qui n'en est qu'une 
modification , consisterait a supposer que les livres qui la constituent 6taient 6pars dans 
diverses mains , qu'ils sont arriv^s de diff£rents c6tes dans les biblioth&ques avec le 
nom d'Hippocrate , lequel y avait et6 mis par les vendeurs pour que le prix fut meilleur , 
et que la ils ont forme cette collection considerable ou les critiques ont ensuite essay6 d«* 
porter 1'ordre. Ce qui m'emp6che d'adopter cette opinion , ce sont les rapports qui unissent 
ces livres entr'eux, les communaut6s de doctrines , les passages copies l'un sur 1'autre, 
les citations de livres perdus , la presence de fragments, de notes, d'extraits : toutes choses 
qui me paraissent exclure la dissemination de ces livres entre des mains diverses. Avec ces 
conditions , on doit admettre qu'ils ont &t& 61abor6s dans un m6me foyer ; car, on n'y re- 
connaitrait* pas toutes ces liaisons, s'ils provenaient de m£decins qui n'auraient pas eu des 
rapports et d'enseignement et de tradition les uns avec les autres ; on n'y trouverait pas 
non plus des notes d£cousues et des morceaux sans redaction v6ritable , si Thessalus , 
Dracon, Uippocrate III, Hippocrate IV et les autres les avaient composes pourles publier; 
et il n'a guere 6t6 possible d'y inscrire le nom du grand Hippocrate , que parce que les 
pi&ces qui sont d£pourvues de toute redaction etaient des papiers conserv^s sans nom 
d'auteur. Cest ainsi que les gxtraits du livre de Polybe ont &e gardes, puis ont 6t6 publi& 
comme appartenant k Hippocrate, le livre lui-m6me ne s'6tant conserve nuUepart, pas 
m6me dans la bibliotheque d'Aristote. On estdonc toujours forc6 d'en revenir k ce point , 
& savoir que la publicite des Uvres hippocratiques , k part sans doute quelques traites,a 
6t6 excessiVement restreinte avant la fondation des bibUoth&ques , et que le d&ordre pri- 
mitif ou s'est trouv^e cette coUection d£s le temps des plus anciens critiques, annonce bien 
plut6t une r&inion de Uvres et de papiers qui, 6tant rest& long-temps dans 1'usage d'une 
famille , y ont et^ plus ou moins abr6g£s , d6pareill& et mutites , que la r&inion , dans 
la bibUotheque dAlexandrie, de traites qui , ayant 4t6 pubU6s au fur et k mesure de leur 
hipp. n 
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composition , seseraient ainsi trou ves entre les mains de possesseors divers. 

Si Pon avait , d'une part , la liste exacte des livres hippocratiques compris dans 1'exem- 
plaire de la collection qui , snivant Apollonins Biblas , se trouvait dans la bibliotheque 
royale d'Alexandrie, et, d'autre part,la liste exacte des livres hippocratiques apportes par 
les flavires , on pourrait avec probabiUte' considerer ceux-ci comme representant les traites 
qui avaient joui d'une certaine publicit£, et ceux-la comme repr&entant les livres venus 
directement de la famille des hippocratiques. 

Endlfinitive, toutce qui, de la collection hippocratique, setrouve authentiquement 
consacre par les travaux des anciens critiques, r&init un tel ensemble de conditions qu'il 
est difficile d'en concevoir la publication autrement que d'une maniere analoguea celle 
dont Strabon nous a conserv6 le recit pour la collection aristotelique. 

Prosper Martian dit , dans la preTace de son Commentaire sur Hippocrate : « Si tous les 
» livres appeles hippocratiques ne sont pas d'Hippocrate, par quel hasard ont-ils recu son nom? 
* j'en assignerai deux causes : la premiere , qu'apr6s la mort d'flippocrate , tous les Uvres 
» qui ont hik trouves dans sa bibliotheque sans nom d'auteur, ont 6t6 pubUes avec le sien ; 
» laseconde, que le nom d'Hippocrate peut avoir ete applique justement a des ceuvres de 
w divers auteurs , attendu qu'il y a eu plusieurs Hippocrate. » 

Hercuriali suppose que les Uvres hippocratiques ont pu , comme ceux d'Aristote , rester 
inconnus pendant quelque temps. Sa remarque, on le voit , est vraie ; mais il en abuse parce 
qu'il prolonge , ce semble , cette ignorance jusqu'au temps de Galien ; le defaut de puMicit^ 
n'a dur6quejusqu'autemps (TH^rophile et d^rasistrate. J'aivoulu rapporter ces opinions 
de Hercuriali et de Prosper Hartian, pour montrer que je n'ai guere fait que developper et 
appuyer de raisonnements et de preuves 1'idte emise , pour ainsi dire en passant , par 
ces deux savants m6decins. 

JPai satisfait k toutes les conditions du probleme que j'ai ^num^rees en t&te de ce cha- 
pitre ; et c'est parceque je me les suis posees , que j'ai pu essayer de le resoudre. Ainsi 
s'explique la presence de fragments tronques , de livres sans commencement ou sans fin , 
de notes sans Uaison. Ainsi s'expHque 1'introduction , dans la collection hippocratique , 
de plusieurs traites qui ne sont certainement pas d'Hippocrate , et qui cependant ne sont 
pas dus a un faussaire. Apres Hippocrate, les mddecins , ses successeurs , ecrivent , et 
augmentent le fond qui leur a 6t£ legue. Hais, d'un autre c6t6, les causes de destruction 
agissent; desHvresdont il n'existait qu'un ou deux exemplaires disparaissent sans retour ; 
et, quand la publication litt6raire estsollicitee par la formation des bibliotheques et la mul- 
tiplication des lecteurs , les derniers detenteurs reunissent tout ce qu'ils ont , bon ou mau~ 
vais , Uvres entiers et fragments , traites faits avec soin et notes jetees pour un usage per- 
«onnel ; et ils pubUent cette masse sous le nom commun du grand homme dont Platon avait 
vanti la science et le genie. 



DK CHACUN DES LIVRES DE LA COLLBCTION HIPPOCRATIQUE SN PARTICULIKB. 



Quatrertgles oatprfeid* k la dassification , que je fais , daos ee chapHre , des ferits 
hippocratiques. 



CHAPITRB XII. 
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La premiere prend son autorit£ dans les temoignages directs, c'est-4-dire dans ceox qui 
precedent la formation des bibUotheques publiques d'Alexandrie. 

La seconde est tirge du consentement des anciens critiques. Ce consentement , ainsi que 
je Taifait voir, 6tant d'un grand poids k cause desdocuments qu'ils possedaient, merite 
beaucoup d'attention de la ^art des critiques modernes. 

La troisieme derive de 1'application de certains points de 1'histoire de la m6decine , points 
qui me paraissent offrir une date, et par consequent une d£termination positive. 

La quatrieme resulte de la concordance qu'offrent des doctrines, de la similitude que 
presentent les ecrits, etducaracteredu style. 

J'ai range ces quatre regles d'apres Timportance que je leur attribue. La premiere depasse 
toutes les autres en autorit£ ; j'y subordonne les trois dernieres. Ces regles ainsi posees , 
ce n'est plus mon propre jugement , ce sont elles qui decident si un livre doit etre consider6 
comme appartenant k Hippocrate. Mon gout particulier n'a plus rien k faire dans cette d6ter- 
mination ; mon choix est contraint. U y a tel ecrit que volontiers j'aurais attribue k Hip- 
pocrate , par exemple , le traite du Regime ( en trois livres ) ; mais tous les critiques 
anciens 1'ayant rejete , je me suis vu oblige , par la r£gle meme que j'ai posto , de le 
rejeter aussi. 

Je partage tous les ecrits de la collection hippocratique en onze classes. 

1 M classb» — icrits qui sont veritablement d'Hippocrate. 

II e classe. — tcrits de Polybe. 

HI e culsse.— tcrits anterieurs k Hippocrate. 

IV* cHasse.— Ecrits qui, depourvus d'une autorite suffisante pour 4tre attribues 4 Hip- 
pocrate, portent le cachet de 1'ecole k laqueUe il appartenait. 

V e classe.— Livres qui ne sont qu'un recueil de notes , d'extraits. 

VI" classe.— Livres <jui , etant tous d'un meme auteur , forment une serie particuliere 
dans la coUection hippocratique. Cet auteur n'est pas connu. 

VIP classe.— Un seul trait6 auquel un temoignage d'Aristote s'appliqne peut-etre. 

Vlir classe. — Traites posterieurs k Hippocrate , composes vers le temps d'Aristote et 
de Praxagore. 

IX* clas8e. — Serie de traites , de fragments, de compilations , qui n'ont et6 cites par 
aucune critique de Tantiquite. 

X e classb. — Notice des ecrits que nous avons perdus , et qui faisaient partie , dans l'an- 
tiquite, de la collection hippocratique. 

XI° classe. — Pieces apocryphes. 

PREMliRE CLASSE. 

Liyres quisont d'Hippocrate : De YAncienne medecine; le Pronostk ; les Aphorismes ; 
les Epidemies, l' r et <&• livres; du Regime daid les maladies aigues ; des Airs; des Eaux 
et des Lieux ; des Articulations\ des Fractures ; des Instruments de reduction ; des Plaies 
de Ute ; le Scrment; la Loi. 

De lancienne mkdecine. Quoique , par tout ce qui precede , j'aie prepare des ressources 
pour la discussion de chacun des ecrits de la collection hippocratique en particuUer , ce- 
pendant il me reste quelques questions epineuses k traiter ; je commence immediatement 
par la plus laborieuse de toutes. La solution que j'en donne est un des resultats nouveaux 
de mon travail d'introduction , et un de ceux qui ont vivement excite mon interet. Car , 
croyant retrouver ici ce que Platon avait admire dans Hippocrate , je me suis complu k 
rechercher la trace d'une communication entre ces deux grands esprits , presque con- 
temporains. 

La plupart des critiques modernes , Mercuriali , Gruner , s'accordent k regarder le traitt 
de YAneienne midecine comme n'appartenant pas k Hippocrate , et comme 6tant posterieur 
k ce medecin. Au contraire, tirotien , parmi les critiques de 1'antiquite, attribue cet 
Acrit k Hippocrate lui-ra&ne. Mais son temoignage ^st le plus ancien que nous possedions 
k cet egard , et 4'asserlion d un ecrivain qui a vccu plus de quatre siecles apres le medecin 



Digitized by 



ctiii DE CHACUN DES LIVRES HIPPOCRATIQUES EN PARTICULIER. 

de Cos ne suffirait pas , en 1'absence de tout autre, pour entratner la conviction. Aussi, 
raanquant de renseignements qui depassent l'6poque d'£rotien , et 6branl£ par les objections 
descritiques moderues qui rejettent du canon hippocratique letraite de YAncienne medecine 
j'6tais longtemps rest6 dans le doute ; et , quoiqifune lecture attentive et r6p6t6e me 
prouv&t que ce traite renfermait une doctrine identique 4 celle ^de l^cole de Cos , et tenait 
par une foule de points & plusieurs autres ecrits veritablement hippocratiques , quoique 
j'y retrouvasse les preceptes lesplus dignes d'admiration sur l'artd'observer en medecine, 
et les principaux trails du syst&me d'Hippocrale lui-m&me , je n'osais , sur de pareilles 
pr&omptions, memettre au-dessus de 1'avis de mes pr6decesseurs , ni prendre , saris une 
pius ample certitude , un parti qui aurait toujours pu 6tre tax6 de conjecture hasard6e. 
l)'ailleurs , il entre dans les r&gies de critique que je me suis faites , de chercher d'autres 
preuves d'authenticite que celles qui r£sultent de 1 examen du style , ou m£me de 1'examen 
des pensdes et des doctrines , et d'6tre surtout satisfait lorsque j'ai rencontre quelque t£moi- 
gnage qui se rapproche du temps m£me oft a vecu Hippocrate. 

Or, j'ai d^couvert, jepense, en faveur du trait6 de YAncienne medecine , un de ces 
t&noignages decisifs qui, une fois reconnus, ne laissent plus de place pour aucundoute: 
c'est celui de Platon. Ce philosophe cite , k differentes reprises et toujours avec eloge , 
Hippocrate nominativement , et le soin m&ne qu'il a d'invoquer l'autorit6 du m6decin de 
Cos , montre qu'il &ait familier avec ses 6crits. On lit dans le Phedre : « Sockate. — Penses- 
» tu qu'on puisse comprendre, jusqu'& un certain point , la nature de Ykme , sans etudier 
» la nature de 1'ensemble deschoses? Phedee. — Si l'on en croit Hippocrate, le filsdes 
» Ascl£piades , on ne peut comprendre m£me la nature du corps sans cette ni£thode. 
» Socrate. — Cest tres bien, mon ami, qu'Hippocrate s exprime ainsi. Mais , outre Hip- 
» pocrate, ilfaut interroger la raison, ^examiner sielle s'accorde avec lui. Phedre. — 
» Sans doute. Socrate. — Vois donc ce qu'Hippocrate et la raison pourraient dire sur la 
» nature. Quel que soitTobjet dont on s'occupe, n'est-ce pas de la mani&re suivante 
» qull faut proc6der: examiner d'abord si 1'objet sur lequel nous voulons nous instruire 
» et instruire les autres, est simple ou compose ; ensuite, dans le cas ou il serait simple , 
i consid6rer quelles sont ses proprietes , quelle action il exerce sur les autres substances, 
» ouquelle action il enregoit; enfin, dans le cas ouii serait compose, encompter les 
» 616ments ; et faire , pour chacun de ces 61eraents , ce qui avait et6 fait pour 1'objet 
» simple , c'est-&-dire , 1 etudier a P&at actif et a F6lat passif. >» 

J'ai transcrit ce long morceau de Platon parce qu'il est indispensable pour juger la 
discussion dans laquelle je vais entrer. Pesons cTabord exactement les el&nents de la ques- 
tion, et voyons ce que comportent les termes dont s'est servi le phiiosophe athenien. Pla- 
ton ne nous donne pas le titre d'un ecrit d'Hippocrate ; il ne dit ni ne fait entendre que 
son allusion soit tiree de quelque livre qui ait ete mtitule sur la Nature de Ihomme ; il se 
borne k rappeler qu'Hippocrate a exprime 1'opinion qu'on ne peut bien etudier Je corps , 
sans embrasser 1'etude de la nature dans sa generalite. 11 ne faut donc pas chercher , dans 
le passage de Platon , Hndication d'un titre d'ouvrage. 

Jene connais , sur ce point litt&aire , quedeux opinions, celle de Galien, qui assure 
que Platon a voulu citer le traite de la Nature de Vhomme, et ceUe de quelques modernes 
quipensent que le livre d'Hippocrate auquei le philosophe athenien fait allusion , est perdu, 
et 1'est depuis une epoque ant6rieure k Galien. Cette discussion est de la plus haute im- 
portance dans 1'histoire litteraire d'Hippocrate; en effet, il s'agit, dans la liste fortrestreinte 
des tarits authentiques , de retrouver un traitd dont Platon a invoque l'autoril6. 

Galien a pretendu que le passage du Phhdre se rapportait au traitg de la Nature de Chom- 
me , et c'est son grand argument pour soutenir Fauthenticite de cet ecrit. « Tous les 
» m&lecins, dit-il, excepte un petit nombre, croient que le trait6 de la Nature de Vhomme 
» est d'Hippocrate. Platon lui-m£rae a connu cc traite. Car on lit dans le Phidre : Penses- 
» tu qu'on puisse connattre quelque peu lanaturede Vame sans connaitre celle de Vuni- 
> venaliti des chostst sil faut croire Hippocrate , fils des Asclepiades , on ne peut pas 
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» mlme eonnattre le corps sans cette mithode. Apr6s ce passage , ceux qui parlent au 
» hasard , doivent rechercher dans quel livre d'Hippocrate est consignee la m6thode que 
» loue Platon ; et ils verront qu'elle ne se rencontre dans aucun autre livre que dans celui 
» sur la Nature de Chomme. » On voit quel est 1'argument de Galien: la methode attributo 
par Platon a Hippocrate ne se trouve dans aucun livre de la collection , except6 ce trail6 ; 
donc il est celui auquel Platon fait allusion. D*abord remarquons , ainsi que je Tai d6j4 dit 
plus haut, qu'il ne s*agit pas dans le passage du Phidre d'un titre de livre. Par consequent 
il importe peu que le trait6 ou Galien croit retrouver 1'allusion de Platon , soit intitute 
sur la Nature de Chomme. 

Le m6decin de Pergame ajoute que la m&hode louee par Platon est observ6e dans ce 
traite ; cela est vrai jusqu'4 un certain point; mais , n'en d^plaise k Galien , cela est vrai 
aussi pour d'autres traites , oii 1'auteur 6numere les elements constitutifs du corps humain. 
Et d'ailleurs, il ne s'agit pas uniquement dans le passage du Phidre de cette methode ; 
mais il s'agit aussi de 1'opinion d'Hippocrate sur la necessit6 d'embrasser la gen£ralit6 
de la nature pour 6tudier convenablement le corps. Or, rien de cela ne se lit dans le trait6 
que Galien avait pris sous sa protection ; et la seule phrase un peu g6n6rale que ce traite 
renferme est celle oii 1'auteur dit : « Ceux qui sont habitu6s a entendre sur la nature de 
» 1'homme des raisonnements qui d£passent les relations de cette 6tude avec la m6decine, 
» ne seront pas satisfaits de mon discours: » Or, il n'y a rien la qui rappelle, m£me de loin, 
le passagede Platon. 

Parmi les critiques modernes, ceux qui , ne suivant pas aveuglement Galien , ont voulu 
comparer eux-m6mes le Phidre et letraite dela Naturehumaine , se sont convaincus que 
ce passage et ce traite n'ont rien de commun. Mais ils n'ont pas etendu plus loin leurs re- 
cherches , et ils ont admis que le livre d'Hippocrate auquel Platon faisait allusion , avait 
p£ri d&s avant Galien. Mais cette cons£quence est-elle juste ? je ne le pense pas ; et je 
vais essayer de le d6montrer au lecteur. On voit que , depuis Galien , ce point d'histoire 
litteraire n'a point s^rieusement occupe les critiques; c'est une raison de plus pour que j'en 
discute minutieusement tous les 61ements ; et peut-^tre en r6sultera-t-ii la preuve qu'une 
6tude attentive des textes peut encore, m£me aprds les excellents travaux de nos d^vanciers, 
jeter un jour inattendu sur des questions qui avaient ete abandonn6es. 

II y a, dans la collection hippocratique, deux passages relatifs a la nature de Thomme et 
a la nature des choses : c'est avec ces deux passages qu'il faut confronter le texte de Platon. 
En effet, le philosophe ath^nien n'apoint cit^les propres paroles d Hippocrate; mais ils'est 
inspir^ d'une pens^e qu'il avait rencontr6e dans les ^crits du m6decin, qui 1'avait frappd , 
et qu*il avait retenue. Cest donc uniquement de cette pensee qu'il s'agit; c'est eUe qu'il 
faut retrouver ; et, s'il y a des passages dans la coUection hippocratique qui renferment une 
idee analogue, c'est la seulement qu'on peut eaperer de reconnaitre 1'allusion de Platon. Le 
cercle de toute recherche y est strictement limite\ 

Le premier de ces passages est dans le trait^ sur le Regime ; on y lit : « Celui qui veut 
» 6crire convenablement sur le regime dpit, avant tout, connaitre et discerner la nature de 
» tout 1'homme, c'est-4-dire, connaitre de quels ^ments 1'^tre humain a bib forme d'abord, 
n et discemer queUes parties y dominent. Car, s'il n'apprend pas la composition primordiale 
» du corps et les parties qui y dominent, il ne pourra pas donner de directions utiles. Apres 
» avoir approfondi ces connaissances, Fecrivain etudiera les propri^tes, tant naturelles que 
» produites par laforce de l'art, des aliments et des boissons.... Cela fait , le soin de la 
» sante de 1'homme n'est pas encore complet ; car 1'homme ne peut pas , en mangeant , se 
» bien porter, s'il ne s'exerce en meme temps. La nourrilure et l exercice ont des proprietes 

n oppos^es Ce n'est pas tout : il faut apprendre le rapport exact des exercices avec la 

» quantite des aliments, avec la nature de 1'individu, avec l'age , avec la saison, avec les 
i» changements des vents , avec la situation des localites , avec la constitution de l'ann£e. 
n On observera aussi le lever et le coucher des constellations , afin de savoir se pr6munir 
» contre les mutations et les influences quelquefois excessives de la nourriture, de 1'exer- 
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» cice, des vents et du monde eniier ; mutationset influences qui engendrent les maladies. » 

J*ai dit un peu plus haut, mais sans en apporter immddiatement la preuve, que la m£thode 
attribuee parPlaton k Hippocrate, 06 Galien n'a vu que Fetude des objets dans leurs 61e- 
raents, et qu'il dit ne se trouver que dans le trait6 sur la Nature de Chomme, se rencontrait 
dans d*autres 6crits de la collection hippocratique. Le passage que je viens de transcrire du 
livre du Regime en offre un exemple entre plusieurs autres; et ainsi, en cela m£me, Fargu- 
ment de Galien n'est pas concluant. 

L'auteur de ce morceau expose des ide*es g6ne>ales surla naturede rhomme, sur les 
rapports qu'elle a avec les substances exlerieures et avec les influences du monde entier; 
et en cela il est conforme k ce qui en est dit dans le Phidre ; mais on n y trouve pas 6nonc6e 
la n£cessit£ d'etudes dont la g6n£ralit£ ait pour terme l'6tude du corps. « Pour etablir le 
» rigime, dit 1'auteur hippocratique, il faut connaitre l'homme, les dements qui le compo- 
» sent et les influences qu'il subit. » Mais , suivant Platon , Hippocrate a dit : « Pour con- 
» nattre Chomme , il faut embrasser l'universalit6 des choses qui 1'entourent. » Cest 1A la 
methode attribuee par Phidre k Hippocrate, et cette methode ne se trouve pas dans le pas- 
sage du traite du Regime. Dans ce passage, l'idte est juste, elle exprime que l'6tude du 
regime ne peut se separer de la connaissance de 1'homme et des choses exterieures. Or, sui- 
vant Platon, Hippocrate a dit que Yetude de ihomme ne peut se passer de la connaissance de 
l'universalit£ des choses ; pensee toute differente et plus profonde. La ressemblance entre 
le passage du traite du Regime et la citation de Platon, est donc plus dans les mots que dans 
le sens ; je 1'abandonne completement. 

Le second passage qui me reste k confronter avec le Ph&dre, se trouve dans le trait6 de 
VAneienne midecine. Le voici textuellement traduit : « Quelques-uns disent, sophistes et 
» m£decins, qu'il n'est pas possible de savoir la medecine sans savoir ce qu'est 1'homme, et 
» que celui qui veut pratiquer avec habilet6 l'art de guerir, doit poss6der cette connaissance. 
» Mais leurs discours ont la direction philosophique des livres d'Emp£docle et des autres qui 
» ont ecrit sur la nature, et expos^ dans le principe ce qu'est Fhomme, comment il a 6t6 
» form£ d'abord, et d'oA provient sa composition primordiale. Pour moi , je pense que tout 
» ce que sophistes ou medecins ont dit ou ecrit sur la nature, est moins relatif k l'art de la 
» mMecine qu'a l'art du dessin. Je pense encore que c'est par la mddecine seule que 1'ou 
» arrivera k quelques connaissances positives sur la nature ; mais k condition d'embrasser 
» la m^decine m^me dans sa v^ritable gen^ralit^ ; sans cela, il me semble qu'on est bien loin 
» de telles connaissances, je veux dire de savoir ce qu'est 1'homme, par quelles causes il 
» subsiste, et le reste exactement. Ainsi, je crois fermement que tout m6decin doit 6tudier 
» la nature, et rechercher soigneusement, s'il veut pratiquer son art convenablement, quels 
» sont les rapports de 1'homme avec ses aliments, avec ses boissons, avec tout son genre de 
» vie, et quelles influences chaque chose exerce sur chacun. » 

Comprenons bien le sens de ce morceau d'Hippocrate : certains m£decins et sophistes pr&- 
tendent qu'on ne peut savoir la m^decine sans connaitre la nature de 1'homme ; Hippocrate 
retourne cette pensee, et dit qu'on ne peut connaitre la nature de 1'homme, si l'on ne sait pas 
la mMecine. Pour y arriver, il faut embrasser cette science dans sa veritable g^ndralit^.- 
Cette generalite, c*est l'6tude de lliomme , en ce sens que c'est 1'^tude de ses rapports avec 
ce qui 1'entoure, et que c'est de cet ensemble que le m&lecin doit tirer les d&ails d'appli- 
cation, c'est-4-dire apprendre comment le corps humain se comporte k Fegard des aliments, 
par exemple, et quel effet il recoit de chaque substance. Phedre donne le nom de methode k 
la doctrine dHippocrate sur ce point. Une meihode est en effet tracee dans le passage pr6c£- 
demment citi de YAncienne medecine. Hippocrate se met au point de vue des connaissances 
qu'embrasse cette science , et des rapports qu'elle observe entre l'homme et le reste des 
choses, pour considirer le corps , et d6clarer qu'on n'obtiendra sur cet objet des notions 
positives que par la methode qu'il indique. Et c*est si bien une methode, qu'il ne la traceque 
pour 1'opposer k celle des anciens philosophes. Eux ont pris 1'homme et ont essay£ d*en 
expliqucr la composilion k 1'aide des principes qu*ils admettaient comme causes de tootes 
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choses ; lui, demande qu'on proc&Ie autrement, qu'on embrasse, dans sa viritable g£n£ra- 
Ht6, la m6decine, c'est-&-dire la science des rapports du corps humain avec les objets qui 
1'entourent, et que, de cette comparaison, on tire les cons£quences scientifiques qui en 
decoulent : assurant que c*est li la seule voie , la seule mithode, comme dit Piaton, qui 
puisse donner des notions positives sur le corps. 

Toute la port£e de la pensee d'Hippocratc est dans son opposition avec la doctrine des phi- 
losophes qui voulaient qu'on £tudi&t Thomme en soi, pour en deduire, dans le cas particulier 
de la m&iecine, les regles de 1'art. Hippocrate s'arrache k cette doctrine ; et il demande que 
les 6tudes, au lieu de partir de 1'homme , y aboutissent. La difference est capitale ; elle a 
frapp£ Platon. Aussi il r^pete, k son tour, qu'il faut 6tudier l'&me dans tous ses rapports 
avecle reste de lanature pour en avoir une conception justeet complete, etil ajouteque 
cette m&hode doit d'autant plus &Tfi suivie k l'6gard de l'&me, que le corps, moins difficile 
& connattre, ne peut cependant, au dire dHippocrate, 6tre, sans elle, ni 6tudi6 convenable- 
ment, ni connu, ni appr£ci6. Le philosophe a appliqu6 k la psychologie l'id6e profonde et 
£tendue k la fois que le m6decin s'6tait faite de l'6tude de la physiologie. 

Et dans Hippocrate , ce n'est pas une pensee fortuite, jetee en passant dans le cours d'un 
livre, car ce livre tout entier est une longue potemique contre les philosophes et les m£de- 
cins de son temps. H met sa doctrine en relief , et Fon concoit d'autant mieux qu'elle ne soit 
pas restee inapercue de Platon ; car eUe est fondamentale, exprimfe avec gravitg, et d'un 
ton propre k attirer Fattention. Elle secoue tout le dogmatisme qui reposait sur la consid£ra- 
tion de la composition hypoth6tique du corps humain, et dtalare hardiment qu'il faut renon- 
cer k £tudier le corps en lui-m&me ; qu'il faut y voir, non un point de d6part, mais un centre, 
et en chercher la connaissance aussi bien dans 1'action du reste des choses que dans sa 
propre constitution. Cest une pen$6e analogue k celle que Bacon a exprim6e en disant que 
personne ne peut d^couvrir la nature d'une chose dans cette chose elle-meme , mais que Ia 
recherche doit s'6tendre k des objets plus g£n£raux. 

U y a en outre, dans ce passage , un sentiment profond de la r£alit6 des choses , et , par 
consgquent, la haine des hypothfeses gratuites. tviderament, Hippocrate a compris que les 
propri6t6s du corps vivant ne pouvaient 6tre d£duites , a priori , des suppositions qui 
avaient 6t6 faites sur laconstitution pr&umee de ce meme corps, mais qu'elles devaient 6tre 
trouv&s, experimentalement, & posteriori, par 1'examen des actions que.chaque chose pro- 
duit en lui. II ne veut pas que, pour apprendre la m6decine, on apprenne ce qu'est Fhomme 
suivant la direction philosophique d*Emp6docle et des autres ; mais il veut que, pour appren- 
dre ce qu'est rhomme, on £tudie quels sont les rapports du corps vivant avec les aliments , 
les boissons, et tout le genre de vie ; et c'est de cette facon , dit-il, qu'on apprendra cequ'est 
1'homme , et par quelles causes H subsiste. Fermete et rectitude admirables d'un grand esprit 
qui ne se laisse s6duire par aucune fausse hypothise, et qui, captivi par la contemplation 
de la nature, recommande de 1'interroger, et non de la deviner. 

J'ai prtvenu, des le commencement, en disant que la citation de Platon n'est pas textuelle, 
une objection que l'on est dispos6 k faire en voyant que les expressions du philosophe : 
la nature de Ventcmble des ehoset ne se trouvent pas dans le passage du Uvre de YAncienne 
mideeine auquel, suivant moi, le Phhdre fait allusion. Cest ici le moment d'y revenir ; car , 
au point oA la discussion est arrivee, on comprendra sans peine que Platon n'a nuUement 
cit6 les propres termes dlUppocrate. Dans le Phidre, Socrate, aprte avoir dit que Plriclte 
devait sa supgrioriti comme orateur aux lecons d'Anaxagore, qui 1'avait entretenu des ph6- 
nomines de la nature, ajoute que la haute eMoquence ne peut guere se passer de la contem- 
plation de ces merveiUes. H compare alors 1'art de la parole k la m6decine, disant que , de 
m6me que la nature du corps doit 6tre connue du mgdeein, de m6me la nature de Ykme doit 
l'dtre de Torateur, si l'un et Fautre veulent exercer leur art avec des lumMres meiUeures que 
ceUes de rempirisme et de Ia routine. Puis il demande k son interlocuteur si Fon peut 
comprendre la nature de F&me sans ceUe de 1'ensemble des choses. On voit que ses idtes se 
suivent, et que ce sont Anaxagore et P&ricIAs qui lui ont sugge>6 son opinion sur F61oquence, 
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et, par un enchainement naturel, sur Tetude de Ykme. Ph&dre hii r£pond que l'6tude m6we 
du corps n'est possible que $aprb$ cette methode , si l'on en croit Hippocrate. Cest donc 
une m&hode seulement, et non une expression du in&lecin de Cos, que Platon cite, m&hode 
qui consiste k ramener l'6tude de toule chose vers le corps humain pour en comprendre la 
nature. Or que trouvons-nous dans lepassage de VAncienne medecinet une methode, et 
justement la raethode indiquee par Platon. Ainsi le philosophe ath&iien n'a pas emprunte 
ces mots : la nature de 1'ensemble de$ choses, k Hippocrate ; le texte m&ne le montre; et les 
propres paroles de Platon, et le sens qu eiles renferment, tout concourt pour rapporter le pas- 
sage du Phidre au trait6 de YAncienne medecine. i 

Une difficult£ reste encore k lever dans le passage de Platon. II en est des recherches de 
la critique comme des recherches de la m6decine legale. II faut noter toules les circonstances ; 
les plus petites, les plus insignifiantes au premier abord , ou m&ne les plus inexplicables, 
donnent, si l'on parvient k en determiner avec exactitude les tenants et les aboutissants, des 
clartes tout k fait inattendues sur 1'objet cach£ que l*on essaie de d£couvrir. J'ai donc pens6 
que ce qui, dans le texte de Platon, faisait difficult6, devait non seulemeut s'expliquer , 
mais encore tourner k la confirmation du point dhistoire litteraire que j'avais etabli 
plus haut. 

La difficult£ gtt dans ces paroles de Platon : voi$ donc ce qu'Hippocrate et la raison 
pourraient dire $ur la nature : k la suite de quoi, Platon expose comment on doit etudier la 
nature d'un objet quelconque. Or ce detail n'est pas, textuellement du moins, dans le traite 
de YAncienne medecine ; c'est un fait, et loin de le nier, je le constate. Si donc ces mots 
annoncent une citation textuelle d'Hippocrate, comme cette citation ne se trouve ni dans le 
trait£ de YAncienne medecine ni aiileurs, tout ce que j'ai etabii tombe, et nous avons perdu 
le livre auquel Platon fait allusion. Mais je maintiens que ce n'est pas une citation textueUe, 
et je vais le demontrer par le passage m^me de Platon. 

II y a dans ce passage trois points : 1° la methode d'Uippocrate ; 2°l'intention de soumettre 
cette m6thode au jugement de la raison ; S° lannonce de ce que diront Hippocrate et la rai- 
son. Ainsi ce que vont dire Hippocrate et la raison, est ce jugement meme port^ sur la 
methode. Par \k Platon indique que ce d^veloppement, qu'il attribue simultangment k Hippo- 
crate et k la raison, n'est pas du medecin de Cos, mais que c'est lui, Platon, qui examine et 
juge la valeur de la proposilion d'Hippocrate. 

Cest pour rdpondre k cette pens^e de Platon que j'ai traduit : voi$ donc ce quHippocrate 
et la raison pourraient dire $ur la nature. Cette traduclion fait sentir que ce qui va 6tre 
dit est, non pas une citation d'Hippocrate, mais un d£veloppement de sa pens&. 

Tous les traducteurs que j'ai consult£s ont rendu autrement ce membre de phrase ; ils ont 
mis : vois ce que disent Hippocrate et la rai$on. Cette traduction ne r£pond pas au sens 
m^me du texte, et donne du louche k tout le morceau; en effet , eUe porte k croire que ce 
qui va 6tre dit est textueUement empruntg k Hippocrate ; alors il est impossible de com- 
prendre comment Platon, qui veut soumettre une proposition d'Hippocrate au jugement de 
la raison, cite Hippocrate lui-m^me en garantie. 

En effet, on a n£glig£ une petite observation grammaticale qui aurait pu remettre sur la 
bonne voie. Le Grec ne dit pas : Ti Ugei Ippocratis te kai o alithis logo$, mais : Ti pote 
legei. II y a 14 une nuance qui n'a pas et£ saisie. Laparticule exptetive n'est jamais inutUe; 
parfois, il est vrai , la distinction est si fugitive, qu'une traduction Fomettra sans inconvd- 
nient, mais d'autres fois elle ne peut 6tre n^glig6e impun&nent; ici eUe donne k la phrase 
une signification^dubitative dont il faut tenir compte, et que j'ai indiqu^e dans ma traduo- 
tion en disant : voi$ donc ce qu'Hippocrate et la veritable raison pourraient itre sur la 
nature. De cette fa^on, ce qui va 6tre dit est simplement un d£veloppement de la proposi- 
tion d'Hippocrate, une expUcation de la methode, explication que la raison approuve et 
confirme. La nuance que je signale ici n'est ra^me pas aussi d^Ueate qu'eUe le parait au 
premier abord. En effet, du moment que Fattention est appetee sur ce point, on reconnait 
qu'U y a une difficult6 inaperfue des traducteurs, maisdifliculti rteUe, pour savoir comment 
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Platon entend soumettre la methode d'Hippocrate au jugement de lo raison , tout cn invo- 
quant simultanement le t£moignage d'Hippocrate et de la raisota. Hettez : voi$ ce que disent 
Hippocrate et la raison, la difficulte est palpable, et le sens est trouble\ Mettez : vois ce que 
pourraient dire Uippocrate et la raison, lc sens est net, et tout se Ue et s*explique. 

Ce n'est pas tout : le passage de Platon ne devient clair et intelligible que par le passage 
d'Hippocrate. En effet , 6cartons pour un moment le souvenir de la doctrine du m6decin, et 
considerons en lui-meme le raisonnement du philosophe. H commence par poser qu'on ne 
peut connaitre Vkme ou le corps sans l'6tude de Tensemble des choses. H faut s'arrtter k 
cette pensee , qui est pleine de grandeur, et essayer de la comprendre , sans tenir aucun 
compte du commentaire qu'y joint Platon. Le sens le plus naturel qu'elle comporte paralt 
6tre que , Ykme et le corps 6tant des parties d'un grand tout, la connaissance du tout est 
indispensable k la connaissance des parties. Cest la premiere interprdtation qui se presente 
k resprit. Mais de quelle maniere Platon commente-t-il lui-meme cette pensee ? Suivant lui, 
cela veut dire que, pour &udier la natured'une chose, du corpsbu de l'dme, par exemple, 
il faut rechercher si elle est simple ou composee, et quelles sont les actions qu'elle exerce ou 
qu'elle recoit. La pensee et le commentaire sont fort 61oignes l'un de 1'autre ; etudier l'en- 
senible des choses pour connaitre la nature d'un objet, et eHudier les actions que cet objet 
exerce ou recoit, ne semblent pas deux propositions derivecs 1'une de 1'autre par un enchai- 
nement immtkliat. L'etude de 1'ensemble des choses ne peut signifier l'6tude des actions 
qu'exerce ou que recoit un objet, qu'autant que cette doctrine est expliqu£e. Or, rien de plus 
clair que cette explication, du moment qu'on a lu le livre de YAncienne medecine. Du temps 
d'Hippocrate, on pretendait qu'il n'etait pas possible de connaitre la medecine sans savoir ce 
qu'6tait 1'homme. Hippocrate repond k ceux qui avaient cette opinion : « Je pense, au con- 
* traire, qu'on ne peut savoir ce qu'est rhomme sans connaitre la medecine. L'homme est 
r» compos^ d'humeurs multiples et d'organes ; chaque bumeur, chaque organe a son action 
» particuliere, et est en outre en relation avec les influences tres diverses des aliments, des 
» boissons, et de tout ce qui entoure l'homme. Ainsi, pour cbnnaitre la nature de 1'homme, 
» etudiez tout ce qui a action sur lui. » Voila comment Hippocrate entend que l^tude du 
corps est fondee sur 1'etude de Tensemble de la nature ; voila aussi (rapprochement frappant) 
de quelle maniere Tentend Platon. 11 est, certes, impossible d'obtenir une plus juste con- 
cordance, et de jeter plus de lumiere sur un raisonnement peu developp£. Le texte d'Hippo- 
crate estle meiileur commentaire du texte de Platon. 

Ainsi, non seulement j'ai explique* les difficultes qui naissaient des paroles memes du 
Phbdre, mais encore j'ai eclairci le texte du philosophe athenien , et j'ai dissip6 l'obscurit6 
qu'y presentait le raisonnement philosophique. Les difficultds se sont donc tournees en ^clair- 
cissements nouveaux et inattendus d'un passage de Platon ; et c'est de toutes les preuves la 
meiUeure peut-6tre k donner, que j'ai rencontree juste en rapportant 1'aUusion de Platon au 
trait^ deYAncienne medecine. 

Si la pensee a laquelle Platon se rdfere n'^tait pas attribuee par lui nominativement k 
Hippocrate, on pourrait heaiter, en la retrouvant dans les ecrits du m6decin, a y reconnaitre 
1'original que le philosophe athenien a eu sous les yeux. Mais Platon est explicite : c'est bien 
dans Hippocrate qu'il a lu que la bonne methode pour etudier le corps est d'etudier l'en- 
«emble des choses; or c'est aussi dans un ecrit consider^ par 1'antiquite comme appartenant 
i Hippocrate, que nous retrouvons une pens6e identique. 

II est possible d'ajouter quelques remarques qui completent 1'intelligence des rapports 
qu'a le livre de YAncienne medecine avec les doctrines de ce temps. Platon dit dans le 
Sopkiste : « Vous qni dites que le froid et le chaud, ou deux agents semblables, constituent 
» TuniversaUt^ des choses... » Dans Hippocrate on lit : « Ceux qui prennent pour hypothese 
» le cbaud, le froid, Fhumide ou le sec, ou tout autre agent, attribuent la cause des mala- 
» dies et de la mort k un ou deux de ces agents comme k une cause premiere et toujours la 
» meme. » Je n'insisterai pas sur la similitude des expressions, quoiqu'il fut possible que 
Platon les eftt copiees dans un Uvre qu'il avait entre les mains; je ne m'attadierai pat k 
hipp. o 
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d'autres locutions identiques ; mais je ferai remarqner que la pol£mique instituee par Hippo- 
crate contre les sophistes et les m&Iecins est bien ve>itablement relative aux questions qui 
g'agitaient de son temps. II combat, on vient de le voir, quelques points de philosophie que 
Platon fait combattre £ Socrate dans le Sophiste. De plus il attaque l'application, dans la 
medecine, des doctrines de Kecole d^Elee, et plus particulierement de Zenon , qui supposait 
que toutes choses 6taient constituees par le chaud, le froid, le sec et Thumide. Le dialogue le 
Bophiste a quelques analogies avec le traite* de VAncienne midecine; et je suis port£ k 
croire qu'Hippocrate a e*te\ ici, mis k contribution par Platon. 

Dans ce trait6 , Hippocrate dit qu'il faut expliquer aux gens ignorants en m6decine les 
fnaladies qu'ils 6prouvent , et qu'on s'6carte de la r£alit£ quand on ne sait pas se faire com- 
prendre d'eux. Cette idie est certainement singuliere. Mais Platon, en plusieurs endroits de 
ses ouvrages, dit la meme chose : « Le medecin, s'enqu6rant aupresdu malade et de ses arais, 
• apprend du patient certains d&ails, et Tinstruit sur sa maladie autant que cela est possi- 
» ble. II ne lui fait une prescription qu'apres 1'avoir persuade. » Ailleurs , il repr&ente le 
mMecin conversant avec son malade, allant dans ses explications jusqua la philosophie , 
reprenant la maladie dis son origine, et developpant toute la nature du corps. On voit que 
ce que le livre de VAncienne medecine expose tonchant le rapport des m&lecins et des 
malades, a son fondement dans des usages £tablis, qui ont 6t6 roentionnes par Platon. 

La comparaison dont je viens de' soumettreles elements au lecteur, prouve, ce me semble, 
que Platon avait en vue le passage pris dans le traite* de VAneienne medecine et tout ce traite* 
lui-mgme, lorsqu'il citait Hippocrate dans le Phedre. II en resulte que ce livre est un des 
plus authentiques que nous poss&lions ; la citation de Platon etant rapportee a sa veritable 
place, il ne reste plus aucun doute sur un ecrit que le disciple de Socrate a tenu dans ses 
mains, a lu et a loue. Platon n'a pu en cela ni se tromper, ni 6tre trompe. 

Gruner a remarque' que 1'auteur du traite de VAncienne medecine s'appuyait, dans toute 
son argumentation , sur une doctrine qui admettait des humeurs multiples dans le corps 
humain, tellesque 1'amer, le doux , 1'acide, le sal6, 1'astringent , etc, et quecette doctrine 
£tait celle d'Alcuieon, philosophe pythagoricien qui a fleuri au moins 70 ans avant Rippo- 
crate. « Alcm£on , dit Plutarque, attribue la conservation de la sante au melange egal des 
» qualit£s, lliumide, le chaud, le sec, le froid, 1'amer, le doux, etc. ; la maladie, a la domi- 
» nation d'une d'entre elles ; car il pense que la preponderance exclusive de Tune d'elles 
» d&ruit la sante\ » La doctrine et les mols dWlcmeon se retrouvent dans le traite* de VAn- 
ciensu medecine; c*est au juste mtiange de ces qualites que 1'auteur de ce traite attribue la 
conservation de la sant6 ; c'est dans la predominance de 1 une qu'il place la cause des mala- 
dies ; il se sert, comme Alcmeon , du mot Dunamies pour les denommer. Gruner , qui 
regarde le traitd de VAncienne medecine comme n'appartenant pas a Hippocrate et comme 
lui etant tres posterieur, voit, dans cet emprunt de doctrine et de langage, fait & un auteur 
aussi ancien qu'Alcmeen, un moyen pris par le pseudo-Hippocrate pour se donner un vernis 
d'antiquit£. Mais il 6tait bien plus naturel de croire qu'un 6crivain qui empruntait ainsi au 
philosophe pythagoricien sans le nonimer, 6tait lui-meme fort ancien, et qu Hippocrate s'au- 
torisait d'Alcmeon comme Platon s'autorisait d'Hippocrate lui-meme. Au reste, en d£mon- 
trant que Platon avait connu le traitt de VAncienne midedne , j'ai expliqu£ la conformitt 
qui se trouve entre ce traitt et des livres ant&deurs, et je lui ai rendu sa place entre Alo 
m&on et Platon. 

Je viens, par des temoignages extrinseques, au milieu desquels domine celui de Platon, 
de deTendre l'authenticit6 du livre de VAncienne medecine ; mais ce livre ne doit pas 6tr* 
considere isolement ; il faut maintenant 1'examiner du point de vue du reste de la coUection ; 
car, si, comme je le crois, les temoignages que j'ai r6unis sont assez puissants pour d6cider 
la question d'authenticite\ ce livre doit, a son tour, porter des caracteres intrinseques qui le 
mettent en accord avec d'autres livres que 1'antiquite a regardes comme 6tant veritablement 
d'Hippocrate. 

Je ne parlerai ici ni de la doctrine de la coction, ni de ceUe des crises, ni de celle det 
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jours critiques, doctrines dont Fauteur du livre de YAncienne midecine fait la base de la 
•cience et qui sont fondamentales dans tout le syst£me d'Hippocrate ; elles ont 6t6 profess6es 
depuis luipar ses disciples. Mais j'insisterai sur des connexions plus 6troites. Ainsi il est dit 
dans le livre de YAncienne medecine : « Des gens qui ont 1'habitude de faire, le matin, un 
» repas que leur sante exige, viennent-ils k omettre ce repas , ils sont pris, d&s que 1'heure 
» est pass£e, d'uned6bilite gen£rale; les yeux jaunissent ; 1'urine devient6paisse et chaude ; 
» la bouche amere ; tiraillements dans les entrailles, vertiges, mauvaise humeur, inhabilet6 
» au travail ; et avec tout cela, quand ils essaient de manger k 1'heure du second repas, les 
» mets leur paraissent moins agr£ables , ils ne peuvent achever ce qui faisait auparavant 
» leursecond repas quand ils avaient pris le premier; lesaliments, descendant avec des 
» tranch&s et des gargouillements, echauffent le ventre ; et le sommeil de la nuit est p6nible 
» et plein de r£ves agit£s et fatigants. » 

Maintenant on lit dans le traite du Regime de$ maladies aigues : « Ceux qui ont 1'habitude 
de faire deux repas dans la jourmie, s'ils ne font pas celui du matin, sont faibles, d6biles et 
» mouspourtout travail. Ils souffrent deFestomac; ils eprouvent des tiraillements d'en- 
» trailles ; 1'urine devient chaude et fonc£e; le ventre se resserre ; chez quelques-uns m6me 
» la bouche devient am£re, les yeux deviennent creux, les tempes battent, et les extr6mit£s 
» se refroidissent. La plupart de ceux qui ont omis leur repas habituel du matin, ne peuvent 
» m6me manger leur repas du soir ; et s'ils le prennent, ils sentent leur estomac charg6, et 
» le sommeil est bien plus p6nible que s'ils avaient mange le matin. » 

Tout, dans ces deux passages, est semblable, 1'exemple, 1'observation, les expressions ; et 
les 16g£res differences qu'on remarque dans les mots prouvent que c'est non pas un homme 
qui en copie un autre, mais un auteur qui reproduit, avec toute libertd de r&laction, une 
pensee qui lui appartient. 

A la suite de ce morceau , 1'auteur du trait6 du Regime dans let maladies aigues, dit : 
« De telles incommodites surviennent chez les gens bien portants pour un changement de 
» regime qui n'embrasse qu'une demi-journee. » De m£me on lit dans YAncienne midecine : 
« Un changement de r6gime, pour une seule jourmte, pas m£me enti&re, produit de graves 
» incommodit£s. » 

» Je sais, dit 1'auteur de YAncienne medecine, qu'il est, pour le corps, une grande diflte- 
» rence entre un pain de farine pure et unpainde farine nonblut^e, entre un pain de farine 
» bien moulue et un pain de farine mal moulue, entre un pain p£tri avec beaucoup d'eau et 
» un pain p£tri avec peu d'eau, entre un pain p^tri beaucoup et un pain peu petri, entre un 
» pain bien cuit et un pain mal cuit. II en est de m£me de la farine d'orge. » L'auteur du 
traite du Regime dans les maladies aigues, dit de son c6t£ : « Quels differents effets ne pro- 
» duit pas du pain fait avec de la farine fine, ou du pain fait avec la farine non blutle, 
» quand on change celui dont on use habituellement; de la p&te d'orge ou s^che, ou humide 
» ou compacte, quand on change la preparation k laquelle on est accoutum^. » 

N'est-ce pas le m^me auleur qui poursuit , dans deux ecrits differents , le m^me ordre de 
pens^es ? 

Veut-on des exemples ou. les habitudes de l'6crivain se manifestent? il est dit dans le 
trait6 du Regime des maladies aigues : « Supposons un homme ayant re$u k la jambe une 
» plaie qui ne soitpas tr£s grave, mais qui ne soit pas, non plus, insignifiante. » L'auteur t 
cette supposition faite , examine ce qui arrivera k cet homme , il dit que la gu6rison sera 
prompte s'il ne marche pas, mais que, si, apr&s s'£tre repos6 pendant qiiatre ou cinq jours, 
il se met k marcher ensuite, la plaie guerira moins promptement que s'il avait march6 tou- 
jours depuis le premier moment de la blessure. L'auteur de YAncienne medecine dit de la 
m^me facon : « Snpposons un homme affect^ d'une maladie qui n'est ni des plus graves et 
» des plus insupportables, ni, non plus, des plus benignes. » Puis il suppose un homme qui 
est d'une constitution ni tr&s robuste, ni tr£s faible, et il acheve la comparaison de la m£me 
mani^re que 1'auteur du Regime des maladies aigues a achevg la sienne. 

Ce sont \k des habitudes de raisonner et de s'exprinier, dont la conformit^ est si frappante, 
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qu*6videmment t'est le mtae bomme qui a Acrit les traites de YAncienne mideeine et du 
Rigime de$ maladies aigue$. 

II est dit dans le livre de YAncienne mideeine que les constitutions les plus faible9 sont 
celtes qui se ressentent le plus de leurs 6carts de r£gime, que le faible est celui qui se rap- 
proche le plus du malade, et que le malade est encore plus faible. Puis 1'auteur ajoute qu'il 
est difficile, 1'art ne possedant pas une exactitude correspondante , d'atteindre toujours le 
plus haut degr£ de precision, et que, cependant, beaucoup de cas, dont il sera parlS , ne 
rtclament rien moins que ce degr6. Ces mots : dont il $era parli , je les avais laiss& long- 
temps comme une indication incertaine de quelque travail qu'il 6tait impossible de retrouver 
dans la collection hippocratique ; mais aujourd'hui je ne doute plus qu'ils ne se rapportent 
au traiti du Rigime de$ maladies aigue$. II est, dans ce trait£, une phrase qui correspond 
tout-i-fait k ce qui est annonc6 dans YAncienne mideeine ; la voici : « Je ne vois pas que ks 
» m&lecins sachent comment il faut distinguer, dans les maladies, la faiblesse qui provient 
w de la vacuite des vaisseaux, celle qui est caus6e par quelque autre irritation, celle qui est 
» le resultat de la souffrance et de Facuite du mal. t Ce point de doctrine est un de ceux 
qui ont occup6 particulierement 1'auteur du trait^ du Regime dan$ le$maiadie$ aigues, et il 
forme aussi l'id6e principale du livre de YAncienne midecine. II serait trop long d'exposer 
iei tous les rapports qui rattachent l'un k 1'autre ces deux ouvrage$. Je me contenterai donc, 
apr&s les passages correspondants que j'ai mis sous les yeux du lecteur, de dire que ces deux 
trait6s ne concordent pas moins dans Fid6e g£n6rale qui les a inspires, que dans ces d&ails 
de composition et de r^daction, et qu'ils appartiennent, l'un et 1'autre, k la mgme philosophie 
mMicale ; de telle sorte que le livre du Regime dan$ le$ maladies aiguee est veritablement 
une application de la grande pens£e qui domine tout le livre de YAncienne midecine, et qui 
est que, pour devenir savant dans la science de la vie, il importe, non pas d etudier le corps 
en soi et d'aprte une hypoth&se telle quelle, mais de rechcrcher tous les rapports qu*il a avec 
les choses qui 1'entourent. 

II est important de faire remarquer ici k quelles concordances la critique arrive, et, par 
cons£quent, quelle suret£ elle obtient. D'une part, en examinant cn soi le Kvre de YAncienne 
medecine, je le rapproche d'un passage de Platon ou le philosophe invoque l'autorit6 et le 
nomd'Hippocrate; et ce rapprochement me d£cide k croire que Platon a fait allusion k ce 
livre m6me ; opinion qui ne repose que sur ce temoignage, et qui est independante de tous 
les rapports que ce trait6 peut avoir avec certains ouvrages de la collection hippocratique. 
D'one autre part, je m'isole de ce temoignage, et je cherche, par voie de comparaison, quelle 
opinion on pourrait se former de Fauthenticite du livre de YAncienne medecine, si la men- 
tion faite par Platon n'existait pas, et si l'on n'avait, pour r&oudre cette question, que l'exa- 
men des analogies que ce livre aurait avec les autres livres d'Hippocrate. Or, il se trouve que 
le traitt de YAncienne midecine a d'6troites connexions avec un traite dont l'antiquit£ a 
admis Fauthenticiti. De sorte que deux modes de ddtermination, aussi independants l'un de 
Tautre que les ttaioignages extrinseques et les rapports intrinsdques, aboutissent au m6me 
r&ultat et donnent la m6me solution. 

Ainsi , tout consider£, je crois ne pas me servir d'une expression qui d£passe le r&ultat 
obtenu et qui en exagire la valeur, en disant que j'ai, dans cette discussion, d&nontri que le 
trait^ de YAneienne midecine est d'Hippocrate. 

Phokostic. Un t&noignage d£cisif assure 1'aulhenticiti de ce trait6 : H6rophile l'a com- 
ment6 et eritiqu6 en quelques points. Une telle autorite ne peut laisser aucun doute sur la 
v^ritable origine du Pronostic. Au reste , l'antiquit6 tout ent&re et les criliques modernes 
ont itt d'aceord pour placer ce livre au rang des tegitimes productions du chef de l'6cole 
de Cos» 

Aphorismes. n n'est pas besoin de dire que toute Pantiquit6 a reconnu ce livre comme 
authentiqoe; et, dans ce mot d'antiquit6 , je comprends non.seulement Palladius, Galien et 
trotien, mais les premiers commentateurs , Glaucias et Baechius. La collection des Apho- 
rkme$ remonte donc i une *poque qui prtcWe les plus anciens critiques de la litttatturt 
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mddicale ; mais est-ette dH*Ppocrate, comme l'ont soutenu tous les critiques anciens? JTai 
souvent dit dans cette inlroduction que rien n'6tait plus regrettable pour la connaissance de* 
veritables livres hippocratiques que la perte des ecrits de Diocles, de Ctesias, de Praxagore» 
de Chrysippe , et de tant d'auteurs qui ont fleuri entre Hippocrate et tirasistrate. En voici 
une nouvelle preuve : « Hippocrate, dit ttienne, dans son Commentaire sur les Aphorismcs, 
» pense que toutes les maladies conformes aux circonstances qui ont des affinites avec elles, 
» pnesentent un moindre danger ; et IMocles adresse une objection k Hippocrate lui-m6me : 
» Que diVtu, Hippocrate f la fi&vre ardenle, qui, en raison de la qualite de la matihre , 

• ett suivie (fardeur , (fune soif intolerable, (Tinsomnie et de tout ce quon observe dans 
t Pete mtme, sera plus benigne a cause de la saison conforme, lorsque par elle toutes ees 
» souffrances s*aggravent, que dans l'hiver, qui diminue fintensite du mouvement, adou- 
t cit f&cretii et rend moins f&cheuse la maladie tout entihre. » Ce passage decisif, puisque 
le nom d'Hippocrate y est cite* et un aphorisme combattu, est d*accord avec un passage 
moins explicite de Galien. Celui-ci, en commentant Taphorisme en question, ajoute : *Le 
» eontraire est soutenu par Diocles et par 1'auteur du livrc des Semaines. Ces ecrivains 
» pensent que les maladies sont aggravees par les circonstances semblables, amoindries par 
» les circonstances contraires, d'autant plus qu*Hippocrate a dit lui-m6me que les contraires 
» seguerissent par les contraires. II* pensent que la fiivre ardente qui nait dans Chiver 
» estplus facile h guerir que ceiie qui nait dans Veti. » Le trait6des Semaines, dont j'ai 
exhum£ une vieiUe traduction latine, et dont un fragnient est inse>e dans le livre pr&endu 
hippocratique des Jourscritiques (p. 888, Ed. Frob.), a cette phrase : « Lesignele plus impor- 
» tant de gu6r ison est que la fievre ardente, ainsi que les autres maladies, ne soit pas contre 
» la nature ; le second , c'est que la saison elle-meme concourre a combattre la maladie ; 
» car, en g£n6ral, la constitution de Thonune ne surmonte pas la puissance de l'ensemble 
» des choses. » 

L'aphorismeen question, qui est le 8$ e de la n 6 section, est ainsi congu : « Dans les ma- 
» ladies , le danger est moins grand pour ceux chez qui la maladie adesconformites avec Ia 
» nature du corps r avecl'&ge, avecla constitution, avec lasaison, que pour ceux chez qui 

* la maladie n'a aucune conformit6 de cegenre. » Dans la proposition d'Hippocrate, iln'est 
pas question de fi£vre ardente; mais Galien nous apprend que, dans le trait6 des Semaincs, 
1'exemple de la fi&vre ardente 6tait cite ; lemorceau que je rapporte de ce traite montre que 
Galien a fid&lement rapport6 le sens de Fauteur du livre des Semaines; et, soit diten pas- 
sant, 1'aphorisme dHippocrate sert k bien comprendre un mot dece livre des Semaines ; on 
pourrait douter du sens pr£cis qu'il faudrait donner au mot phusis \k ou il est dit que le signe 
le plus important est que la fievre ardente ne soit pas contre la nature; mais la significatton 
en est d&erminee par 1'aphorisme, ou phusis signifie clairement nature du corps. 

D'unautrec6t6, Galien nous apprend encore que Diocies, en disant le contraire de 
Faphorisme en question , avait aussi rapporte 1'exemple de la fievre ardente. Cest ce qu'on 
retrouve en effet dans la citatkm d'£tienne ; et m&me il est 6vident par cette citation que t 
lersque Galien a dit que 1'auteur du livre des Semaines et Diocles pensaient que la fievre 
ardente se guerissait mieux dans 1'hiver que dans l'&6 , il n'a eu pr&ent k 1'esprit que les 
expressions de Diocles ; car il est question de 1'hiver et de ¥&t& , non dans le Uvre des Se~ 
maines , mais dans le passage du medecin de Caryste. 

De Ik r&ulte la preuve que les Jphorismes ont 6t6 pubU6s ant£rieurement k DiocUs. 
Cela&abli, tout porte k eroire qulls ont 6te ecritspar Hippocrate, etqu'ils ne sont pas un 
extrait de ses oeuvres fait par un autre , comme quelques modernes l'ont pens£. 

Les Aphorismes ont&6 divis& par Galien , et probablement long-temps avant lui, en 
sept sections , par Rufus en quatre, et par Soranus en trois. Malgri ces coupuresdifferentes, 
1'ordre des propositions aphoristiques n'en a pas moins toujours 6te le m6me , ainsi que je 
l'ai fait voir dans le chapitre consacr6 k la s^rie des commentateurs. Cependant , ee livre , 
que l'antiquit£ a tant estimi , n'a point echapp^ k des alterations , au moins dans la r^dae- 
tion et la disposition , alt&ations qui remonlent jusqu'4 repoque des premiers commenta- 
teurs , teb que Bacchius. Galien en cite un bon nombre. 
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La huiti&me section que pr&entent quelques manuscrits et quelques imprim£s, e$t une 
addition r6cente. Ces pretendus aphorismes sont des fragments du livre des Semaines ; je 
le prouverai en parlant de ce traite. 

Epidemies I et III. Les fipidtmies, on le sait , sont compos6es de sept livres ; cette disposi- 
tion remonte (je l*ai fait voir dans le chapitre xi) jusqu'au temps de Bacchius, et Texemplaire 
trouv£ , comme le dit Apollonius Biblas, dans la biblioth&que royale d'AIexandrie, les avait 
tous les sept dans le ra&ne ordre. On peut d'autant plus surement penser que cette division 
en sept livres , et 1'ordre dans lequel ces livres se suivent , sont le fait de la publication pri- 
mitive , que les critiques anciens se sont eleves contre un pareil arrangement , sans jamais 
eependant signaler le moment ou il se serait fait , s'il s'etait fait post6rieurement a la pre- 
mtere publication. En effet, Galien, rapportant les opinions diverses sur les auteurs des 
sept livres , dit que presque tous conviennent que le premieret le troisi&ne sont du grand 
Hippocrate. Les biblioth&saires d'AJexandrie en avaient eu la m£me id6e , et ils avaient 
inscrit le premier et le troisteme sous le titre de livres de la petite lable. On voit par ces 
details qu'en r&unissant le premier et le troisi&me, si je contredis Tarrangement du publica- 
teur primitif des oeuvres hippocratiques, je me conforme a 1'opinion de toute l'antiquit6 , 
qui a toujoursadmis que le troisteme livre est la suite du premier. 11 est m6me probable quo 
des manuscrits les ont pr&entes dans cet ordre : en effet M. de Hercy a deja fait remarquer 
que le n° 2253 de la biblioth&jue royale a , a la suite du premier livre , les premiers mots 
du troisi&ne. Le contexte de ces deux livres est si semblable , qu'il est impossible , en les 
lisant, de ne pas 6tre persuad6 qu'ils sont la suite l*un de 1'autre. 

Cest donc le consentement des critiques de l'antiquit6 qui m'a d6termin6 d'un cdt6 & 
admettre que ces deux livres proviennent d'Bippocrate lui-mgine ; d'un autre cdte , a les 
separer des cinq qui portent Je m6me titre , et & en faire un ouvrage a part. Hais il faut 
ajouter que les temoignages en faveur de 1'aulhenticite de ces livres ne vont pas au dela de 
Bacchius et des bibliothecaires d'Alexandrie ; dansTintervalle des temps anterieurs , aucune 
mention n'est faite ni de l'un ni de 1'autre. Cependant je crois que l'antiquit£ ne s'est pas 
trompee , et qu'on peut les compter parmi les plus authentiques. En effet , ils tiennent 
par les liens les plus 6troits , aux plus essentielles parties de la m6decine d^Hippocrate , 
et, s*il est vrai (ce qui ne peut pas 6trer6voqu6 en doute), que le Pronostic est du chef 
de Fecole de Cos , le premier et le troisi&me livre des tipidcmies ne peuvent pas ne pas 
lui appartenir ; car 1'histoire particuliere des malades y est exposee d'apres la doclrine qui 
constitue le Pronottic. 

Ces livres n'ont pas ^chapp^ aux alterations qui ont frapp^ tant d'autres trait^s de la 
coUection hippocratique , et qui sont toutes , j'ai soin de le remarquer a chaque fois , 
le fait de la publication primitive. « Je ne sais , dit Galien, quel malheur est arriv6 k ce 
» livre (le troisi6me) , comme 4 plusieurs autres d'Hippocrale, ou l*on remarque tant6tdes 
» dlrangements dans leur ordre , tant6t des additions k ce qu'il avait lui-m6me 6crit. » 
Cest k propos des Caracthres dontj'ai deji parle , que Galien fait cette observation, et il 
ajoute : « Les caracteres ont sans doute 6t6 inscrits par quelqu'un qui , pour son instruc- 
» tion , a r^sum^ de la sorte les resultats de chaque histoire. » Ces caract^res existaient dans 
1'exemplaire primitif que poss6dait la bibliothgque royale d'Alexandrie ; ils auront 6t6 , en 
effet , inscrits , comme le pense Galien , par quelqu'un des 6I6ves ou des descendants d'Hip- 
pocrate pour son instruction. 

Une autre alt&ation plus consid^rable a il& signal^e par Dioscoride , et reconnue comme 
reeUe par Galien ; tfest le d^placement d'un assez long passage qui , dans tous les anciens 
manuscrits, 6tait plac6 k la fin du 8 e livre , et que Dioscoride , mit avant 1'histoire des seize 
derniers malades ; Galien adopte cette transposition , tout en pensant que le morceau en 
questionn'est pas d'Hippocrate , mais a 6t6 ajout^ par quelqu'autre. 

Du R^gime dajs les MALADiEs aigues. — Examinons d'abord les t^moignages relatifs k ce 
livre. Galien le regarde comme etant d'Hippocrate , excepte la fin dont il dit ce qui suit : 
« Dans le livre du Bigime , bon nombre de m&lecins ont soup^onne, non sans motif , que 
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• ce qui suivait le chapitre des bains n'6tait pas d'Hippocrate ; car la force de 1'exposition 
» et 1'exactitude des prfceptes sont de beaucoup inferieures au reste ; cependant cTautres 
» ont ete determines k attribuer ce passage k Hippocrate lui-nie^me, attendu que tantdt la 
» pensee en est conforme a sa doctrine , de sorte qu'on pourrait croire qu'il est 1'oeuvre de 
» quelqu'un de ses disciples, et tantdt la redaction et la pensee y sont tellement irreprocha- 
» bles qu'eiles semblent venird'Hippocrate, qui se preparait k composer un livre ou, comme 
» il l'a promis dans le courant de cet ouvrage meme , il parlerait du traitement de chaque 
» maladie en particulier. M ais 6videmment ce morceau contient des phrases qui ne sont 
» pasdignes d'Hippocrate, et il faut croire qu'elles ont 6te* ajoutees a la fin , comme cela 
» est arriv6 pour les Aphorismes ; car , les ecrits du medecin de Cos £tant dans la memoire 
» de beaucoup dhommes , ceux qui ont fait des addilions , les ont faites a la fin. » tirotien 
regarde ce livre comme 6tant dHippocrate , et il ne fait aucune distinction. Atheuee assure 
que plusieurs en regardaient la moitie comme illegitime , et quelques-uns m£me le tout. 
Bacchius en avait explique des mots dans son lexique ; par consequent, des lors , ce traite 
6tait considere comme hippocratique ; mais on peut remonter encore plus haut. En effet , 
Galien , parlant de la partie qu'il regarde comme illegitime , dit : « Si ce morceau n'est pas 
» dHippocrate , ii estcependantfort ancien ; car, des le temps d'£rasistrate , il 6tait r6uni 
» k la partie l&gitime. » 

Ce qu'il y a peut-6trede plusdifficilea concevoirdans 1'histoire dulivre touchant leRegime 
des maladies aigues , c'est comment Galien entend qu'£rasistrate en a fait la crilique. Je 
vais mettre sous les yeux du lecteur les passages k ce relatifs , afin qu'il puisse contr61er 
lui-m^me les cons6quences que j'en tire : 

« Les sectateurs d'£rasistrate accusent Hippocrate de faire mourir sesmalades d'inanition; 
» car ce qu'£rasistrate dit dans son premier livre des Fi&vres contre Apollonius et Dexippe, 

• disciples du medecin de Cos, fait remonter jusqu'4 Hippocrate lui-m^me le reproche 
» d'une s6v6rite excessive dans la diete. » 

« trasistrate, dans son traite sur les Fi&vres , attaque Hippocrate avec malveillance , 
» accusant , il est vrai, ses disciples Apollonius et Dexippe , qu il dit avoir fait fabriquer 
» des vases de la contenance de la sixierae partie d'une cotyle , et de n'en avoir accorde 

» qu'un ou deux aux malades Pour confondre la malveillance qui cite Apollonius et 

» Dexippe sans avoir un ecrit d'eux k montrer , et qui n'ecoute pas Hippocrate lui-m^me, 
» il suffit de citer quelques phrases du traite du Regime dans les maladies aigues. » ( Le 
sixieme d'une cotyle est un cyathe, kualhos , et represente 0,045 du litre ( Voyez Seigey , 
M6trologie , page $4). Dans la pharmacie , une cuilleree k bouche representant une demi- 
once de liquide , la sixierae partie d'une cotyle equivaudra k un peii moins de trois cuil- 
ler^es ). 

« La derniere portion de ce traite est une composition ancienne ; car , des le temps 
» d'£rasistrate, elle etait r^unie k la premiere , qui est authentique. On ne peut donc 
» concevoir comment trasistrate a os6 se moquer d'ApoUonius etdeDexippe, et deleurs 
» vases de cire (T. v. , p. 80). » 

Ces passages seraient sans doute fort clairs , si nous avions sous les yeux ceux du livre 
«ffrasistrate auxquels ils font allusion. Mais , les ceuvres du medecin d'Alexandrie etant 
perdues , ils deviennent tres obscurs , car ils sont pour nous ce qu'est une conversation 
dont on n'entend qu'un des interlocuteurs , 1'autre ^tant hors de la port^e de notre 
oreiUe. 

Cequi ressortdes eitations preeeMentes , c'est que Galien, accusant trasistrate d'avoir 
fait un reproche injuste k Hippocrate , ne rapporte les reproches que comme adressds k 
Apollonius et k Dexippe. Si £rasistrate n'avait parl6 que de ces deux medecins , com- 
ment Galien se serait-il imagine que ces deux noms n'etaient qu'un couvert sous lequel 
1'iHustre meclecin d'Alexandrie dirigeait ses attaques contre Hippocrate ? Et non seulement 
Galien avait cette opinion, mais eUe 6tait partagee par les erasistrat^ens et par ceuxqui 
disaient qu'Hippocrate faisait mourir ses malades de faim. tvidemment il y avait , dans le 
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traite surles Fievret , quelque chose de plus que la mention d'ApoDonius et de Dexippe. 
Hippocrate y a due^edesign£nominativement, ainsi queletraitedu Regimedans les maladitt 
aigues. Voici comment je concois que cette designation y 6tait exprimee : £rasistrate , pas- 
santenrevue lesro6decins qui, dans les fievres , avaient conseiU6 les r£gimes les plus 
oppos£s, depuis ceux qui condamnaient leurs malades k une abstinence coraplete , jusqu'a 
Petronus, qui les gorgeait de vin et de viande, a du dire , en parlant d'Apollonius et de 
Dexippe , qu'ils 6taient les disciples d'Hippocrate et imbus des preceptes contenus dans le 
traite du Regime dans les maladies aigues ; il a ajoute qu'ils faisaient mourir leurs malades 
d'inanition , et s'est moqui des petites mesures qu'ils avaient imaginees , et qu'ils prescri- 
vaient si parcimonieusement dans les affections febriles. Cest ainsi que Galien a pu dire 
qu'Erasistrate , tout en attaquant Apollonius etDexippe, avait r6ellement attaque Hippocrate 
lui-m&ne, et le traite du Regirne dans les maladies aigues. Cest ainsi que les e>asistrateens 
ont pu accuser le raedecin de Cos de tourmenter ses malades par une abstinence trop dure. 
Avec cette explication , tout devient clair. trasistrate d6nigre Hippocrate , mais il ne fait de 
reproche direct qu'4 Apollonius et a Dexippe ; il n'a aucun Uvre de ces medecins a 
montrer , et cependant il les represente comme les disciples fideles de leur maitre , et ridi- 
culise leur pratique. Au lieu dc citer Hippocrate lui-mime , il les cite , et ici Galien ajoute 
qu'il suffit , pour le confondre , de recourir au Iraite* roeme d'Hippocrate ; ce qui n'aurait 
aucun sens , si ce traite* et Hippocrate n'etaient pas compris, d'une facon ou d'autre , dans 
la censure dirigge contre les deux disciples. Plus loin, il remarque que la fin, apocryphe 
suivant lui,<du livre du Regimedans Ces maladies aigues , etait,«du temps d'Erasistrate , 
jointe a la partie authentique , et apres cette remarque il s'ecrie : On ne peut concevoir 
Vaudace d?£rasistrale qui se moquedespetitesmesures d y Apolionius et de Dexippe. QueUe 
liaison y a-t-il entre ces deux phrases, a moins qu'on ne suppose , comme je l'ai fait plus 
haut , un passage d'£rasistrate ou il etait dit que ces deux medecins obscrvaient les maxi- 
mes du traite du Rigime dans les maladies aigues. Alors Galien a raison d'accuser de 
mauvaise foi £rasistrate , qui s'obstinaita faire remonter a Hippocrate la responsabiiit^ de 
la pratique de dcux disciples , et ne voulait pas discuter le texte nieme du medecin de Cos. 

Quoi qu'il en soita cetegard , il demeure constale que non seulement ce traitea ete 
connu comme hippocratique par Bacchius , mais encore qu'il existait a Alexandrie des le 
temps d'£rasistrate , et que ce midecin 1'avait critique d'une facon ou d'autre. Les t6moi- 
gnages anteVieurs manquent , il est vrai ; mais ceci admis , aUons plus loin. L'auteur de 
ce traite* ne combat-il pas les medecins cnidiens qui donnent un nom de maladie a chaque 
symptome? 1'auteur du Pronoslic ne declare-t-il pas formellement s'abstenir d enumerer des 
noms de maladie , disant que les signes generaux de pronostic suffisent a son but ? n'est-ce 
pas une pol&nique cachee contre les Cnidiens ? etlesdeux livres n'appartiennent-Us pas k 
la meine pensee et a la m^rae main ? n'y a-t-ii pas , comme je l'ai remarque au sujet du 
traitdde YAncienne mcdecine , des conformites frappantes entre ce Uvre et celui du Begime 
dans les maiadxes aiguest Tout cela ne forme-t-il pas un corps de doctrine , un ensemble o& 
les choses se tiennent , et qui , s'appuyant, par le livre de VAncienne medecine, sur Platon , 
acquiert , de la sorte , la plus incontestable authenticite ? 

Quanta la partie que Galien juge apocryphe, il faut aussi la considerer , sinon comme 
teUe , du moins comme des notes non r6digees. Dans tous les cas, ces deux portions, unies 
ensemble depuis une si haute antiquite^ ne peuvent pas 6tre separees, et je les publierai 
comme on les trouve dans toutes les 6ditions. 

Des Airs , des Eaux bt des Lieux. Ayant montri par tant de temoignages concordants 
que les Aphorismes , le Pronostic , et le 2° et le Uvre des Epidemies , sont des Uvres 
vraiment hippocratiques t j'ai 6tabU un point de depart fixe , un terme de comparaison qui 
nous donnera plus de certitude la ou les renseignements seront plus vagues. Le trait* des 
Airs , desEaux ei desLieux est dans ce cas; touteTantiquite le reconnait pour authentiquo; 
GaUen et firotien l'affirment; et, comme £picl*s, abrtviateur de Bacchius , en expUque, lra 
mot , ce Uvre a 6t6 connu aussi des plus anciens critiques d'Alexandrie. Mais k ce terme 
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les temoignages nous abandonnent : je crois cependant que Fexamen intrins6que prouve que 
ce livre appartient reellement k Hippocrate. L'auteur du Pronostic dit que les remarques 
qirtlfait sont applicables alaScythie, k la Lybie et k Delos. Uauteur du trait6 des Airs , 
dcs Eaux et des Lieux a recueilli ses observations dans la Scythie , la Lybie , et dans la 
Grece , tant asiastique qu'europeenne. Or , commele Pronostic est d'Hippocrale, le trait6 
des Airs , des Eaux et des Lieux est sans doute de lui. De plus les concordances de ce livre 
avec les Aphorismes et les 1" et S e livres des £pidemies sont si nombreuses, qu'evidem- 
ment tous ces ouvrages appartiennent au m&ne auteur. 

On trouve dans Aristote un veritable resum£ de cetraite : «Lcs peuples qui habitent les cH- 
» mats froids , les peuples d*Europe sont en general pleins de courage ; mais ils sont cer- 
» taineinent inferieurs en intelligence et en industrie; et, sils conservent leur independance, 
» iissont politiquement indisciplinables, et n'ontjaniais pu conquerir leurs voisins. En Asie, 
» au contraire, les peuples ont plus d'intelligence , d'aptitude pour les arts , mais ils man- 
» quent de cceur , et iis restent sous le joug d'un esclavage perpetuel. La race grecque , 
» qui , topographiquement , est interm&liaire , reunit toutes les qualit£s des deux autres. 
» Elle possede k la fois l'intelligence et le courage. » On est dispose a croire qu'Aristote 
avait sous les yeux le traite des Airs , desEaux et desLieux , quand il ecrivit ce passage. 

Des Articulations. Voyons quels sont les temoignages sur ce livre. Galien n'eldve aucun 
doule sur son authenticite ; Erotien l'a inscrit dans sa liste ; Bacchius et Philinus , 61eves 
d'ilerophile , en avaient explique des expressions dans leurs commentaires. Ainsi , d&s l'ori- 
gine , il figure dans la collection hippocratique. Mais , plusieurs critiques modernes en 
ayant attaque la legilimit£, celane sufiirait pas pour les convaincre, et il faut chercher 
des preuves, s'il en est, qui se rapportent a une periode ant£rieure. 

Ctesias, dans un passage que j'ai cite plus haut, bl&me une pratiquechirurgicaled'Hippocrate, 
pratique qui se trouve dans le traite des Articulations. Les termes m£me dont se sert Galien 
sont significatifs. II dit que le premier qui critiqua Hippocrate au sujet de la r&luction de 
la cuisse , fut Ctesias; ce mot le premier prouve que sa remarque n'est pas faite k la l£g£re, 
et que Ctesias avait ete explicite. Ainsi il est certain que Ctesias avait censure un pr£cepte 
de la chirurgie d'Hippocrate , que ce precepte se trouve dans le trait£ des Articulations , 
et que les critiques ancieus ont rapport£ la censure& cem&ne traite. Voila un premier point 
imporlant pour 1'hisloire litt^raire d'Hippocrate. Second point, quine l'est pas moins: on 
lit dans le traite des Articulations : attacher techelle a une tour ou au toit d % une maison. 
« Diocl£s , copiant ce passage, dit Galien , a eciit dans son Uvre des Bandages : attacher 
i Cechelle a une tour ou toit u"une maison. » Galien , on le voit , pense que Dioctes & 
copi6 sa phrase sur celle d'Hippocrate , et remarquons qu'il avait sous les yeux et le livre 
d'Hippocrate et celui de Diocles, cequidonne un grand poids k son opinion. Cette compa- 
raison nous manque, il est vrai ; cupendant , en rapprochant les deux pbrases l'une de 
1'autre , on reconnait sans peine quclles sont calquees 1'une sur 1'autre , et de plus il est 
visible que celle de Diocles est posl6rieure k celle du trait6 des Articulations. En effet , 
Hippocrate s*est servi d'un mot devenu obscur, tursis , tellement que les commentateurtf 
ont cru devoir 1'expliquer. Ainsi Bacchius avait dit dans le premier Uvre de son ouvrage 
intitul6 les Dictions, que ce mot signifiait une tente, une tour, un creneau. Or t , Dioctto 
reniplacele mot t ursis par le mot purgos , plususit£; et cette remarque , toute d&icate 
qa'elle est , ne laisse , ce me semble, aucun doute sur la question de savoir si Diodta a 
emprunte sa phrase au traite des Articulations. 

Ainsi voili unephraseque Galien assure avoir 6t6 copile par Dioclgs dans le trait6 des 
Articulations , voili de plus un precepte chirurgical qui, imput£ comme une erreur k Hip- 
pocrate par Ct6sias , se trouve dans ce m£me trait£. En outre , toute l'antiquit6 l'a regarcte 
coinme authentique, et deux disciples immediats d'H6rophile , 1'ont commente. U est certes 
difficile de renverser un pareil ensemble d'arguments qui tous reposent sur des t&noignages 
directs , et de ne pas croire que le Uvre des Articulations est vraiment dHippocrate. 

II ne faut, en effet, rien moins que de tels arguments pour dissiper lesprejug^s sou- 
uipp. p 
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lev& par plusieurs critiques modernes , eatre aulres par Gruner , par Spreogel et par 
Grimm. 

On a assure que la connaissance des art&res et des veines impliquait une date posterieure 
i Hippocrate ; j'ai rappele que les arteres avaient 6t6 nommees par Euryphon plus vieux que 
lui ; on a pretendu que le mot muscle 6tait des ecoles anatomiques d'Alexandrie ; j'ai 
fait voir qu'il etait dans Ct6sias. Gruner, dans sa Cen$ure de$ Uvre$ hippocratique$ , page 
481 , et Sprengel, dansson Jpo/ogie d'Hippocrate, ont cru trouverune contradictlon entre 
un passage du trail6 des Airs , de$ Eaux et de$ Lieux ou Tauteur parle des femmes guer- 
rieres des Sauromates , et un passage du traite des Articulation$ ou Tauteur traite de fable 
le recit des Amazones. Le feit est qu'entre ces deux passages il n'y a aucune contradiction, 
car il n'y a aucun rapport. Le livre des Air$ , de$ Eaux et des Lieux parle des femmes 
sauromates qui vont & la guerre et qui s'atrophient une des maroelles , afin d'avoir les 
mouvements plus libres : ce que 1'auteur rapporte comme une observation veritable ; et le 
livre des Articulation$ parle des Amazones , qui desarticulent les membres inferieurs des 
hommes , dans leur enfance , afin de prevenir toute rivolte de leur part ; ce que 1'auteur 
rapporte comme un rteit fabuleux. On voit donc que celui qui cite 1'observation des fem- 
mes sauromates , a bien pu traiter de fable le conte des Amazones. M. Lebas (Monuments 
d'antiquit6 figuree recueillis en Greee par la commission de Moree , i OT cahier , p. 615) dit 
eneipliqaant les details du bas-relief qui , dans le temple de Phigalie , representait la d6- 
faite des Amazones : « Le plus grand nombre ont 1a poitrine entierement cachee , quelques- 
* unes ont lesein droit decouvert : aucunene l'a mutil£ , bien quon ait pretendu que l'un 
» et 1'autre usage 6tait propre aux Amazones , en ce qu'il permettait de se servir plus faci- 
» lement de l'arc. Cette mutilation n'a pour ellc que rautorite de quelques auteurs au 
» nombre desquels onestsurpris de rencontrer Hippocrate (DeAere et Loci$). Elle n'estindi- 
» quee par aucun des nombreux monuments d'antiquite figur6e que j'ai vus. » Or, Hippo- 
erate attribue cette mutilation, non aux Amazones , mais aux femmes sauromates. Je suis 
satisfait d'avoir lu , dans M. Lebas , que les anciens monuments (le temple de Phigalie avait 
&6 bati 430 ans avant J.-C.) ne representaient pas les Amazones avec la mutilation du sein; 
Hippocrate tfest pas en desaccord aveceuxla-dessus. Seulement il est probable que lepassage 
du livre des Articulation$ ou il est parle des Amazones qui luxent les membres des garcons, 
et le passage du livredesiitr*, de$ Eauxet de$Lieux y oh ilest ditque lesfemmes sauromates 
s'atrophient une mamelle , ont ete confondus et ont donne lieu a Ferreur de croire que les 
mythologiques Amazones se mutilaient ainsi ; erreur dont les ecrits d'Hippocrate ont 6t6 
peut-6tre 1'occasion , mais dont ils sont aussi exempts que le temple antique de Phigalie. 

De plus, en admettant avec les critiques modernes nommes plus haut, que le traite des 
Articulatiom contient des notions anatomiques plus avancees qu'on ne peut le supposer pour 
le temps d'Hippocrate , k quelle epoque placer la composition d'un tel livre? Ces notions 
anatomiques si avancees, on les attribue k Fecole d'Alexandrie ; et cependant deux disciples 
d'un chef de cette ecole, Philinus et Bacchius, n hesitent pas a regarder le traite des Arti- 
eulations comme 1'oeuvre d'Hippocrate. Si ce livre renferme des notions qui ne peuvent 
appartenir qu'aux anatomistes alexandrins, Philinus et Bacchius se sont laisse tromper par 
un ouvrage qui a 6t6 fabriqu6, pour ainsi dire, sous leurs yeux. On ne peut donc, en aucun 
cas, le regarder comme post-alexandrin. 

. Tout cela constitue un ensemble de preuve* qui me paraissent valoir une demonstration; 
et, conform&nent aux regles que je me suis faites, et d'apres lesquelles je regarde comme 
preponderants les t6moignages plus anciens que la fondation des ecoles alexandrines, je n'ai 
pu m'empecher d'attribuer k Hippocrate le traiti des Articulation$. 

Bi8 Fhactures. Quoique je regarde le traite des Articulation$ comme la suite de celui des 
Fractures , j'ai d'abord parte de celuMa, parce que Galien nous a conserve des temoignages 
qui manquent sur celui-ci. Maintenant, pour montrer l authenticite du traite des Fractures f 
il suffira de faire voir qu il forme un tout avec celui des Articulations. Galien s est charg^ 
de ce soin, aussi je me contenterai dele traduire : « J'ai dit dans le eommentaire sur le traitf 
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» des Arlieulationt qu'il est une suite de eelui des Fractures ; icl , je vais rappeter bridve* 
» ment les raisons qui le prouvent. D'abord cela est evident par le debut de l'un et Fautre 
» trail6; celui des Fractures commence par ces mots : 11 faut que le medecin fatse Cextcn* 
» sion le pius directement quii e$t possibie dans ies luxations et les fractures; l'auteur 
» annonce clairement par la qu'il traitera des fractures et des luxations. Celui des Articula- 
» tions debute par la particule De, particulequi indique toujours une suite et jamais le 
» commencement d'un traite. Cependant, quelques-uns poussent 1'habilete et l'e>udition 
» jusqu'a citer les OEconomiques de X£nophon , croyant prouver par la que les anciens 
» avaient la coutume de se servir de la particule De au d6but d*un livre, et ils rapportent 
» la premiere phrase de Touvrage de Xenophon. ainsi concue : ikousa de pote autou kai 
» peri oikonomias toiade moi dialegomenou. ( Je l'ai entendu me donner les inslructions 
» suivantes sur l'6conomie). Ils ne savent pas que ce livre des OEconomiques est le dernier 
» des Memorables de Socrate. En outre, 1'exposition meme des choses montre que le trait* 
» des Articulations est la suite de celui des Fractures. En effet, 1'auteur, ayant promis, 
» dans celui~ci, de parler des luxations et des fractures, a ajout6 dans le livre dss Articula* 
» iions ce qu'il n'avait pas expose dans 1'airtre; de sorteque le sujet est trait^ completement. 
» Aussi ai-je rappeleque quelques-uns pensaient qu'Hippocrate n'avait pas divise lui-meme 
» 1'ceuvre entiere en deux livres, qu il avaH compfts£ un seul livre intitute de YOffkine du 
• medecin, et que, plus tard , ce livre unique avait ete, & cause de sa longueur, partag£ en 
» deux par quelque autre. Hippocrate n'a omis aucune espece de luxations ni de fractures, 
» except^ les fractures du crane, attendu qu'il se r6servait d'en traker a part; pours*en 
» convaincre , il ne faut que se rappeler les objets qu il a exposes dans les traites des 
» Articulatians et des Fractures : dans ce dernier, il parie des fractures de Tavant-bras, 
» du bras, de la jambe et de la cuisse, puis de oelles du pied et de la main, ensuite de celies 
» qui sont accompagnees de plaies et de denudation desos, enfin des fractures des articu* 
» lations du genou et du coude. II ne restait plus k parler que des articulations de l'6paule, 
» de la hanche et du rachis, et, en fait de fractures, de celles des cAtes, de la m&choire, dit 
» nez et des oreilles; il en traite dans le livre des Articuiations. En outre, ayant expose la 
» diastase des os el des contusions des articles dans l'un et 1'autre livre, il complete, dans 
» celui des Articulations , ce qu'il n'a pas acheve dans celui des Fractures, de sorte qu'il 
» n'omet aucune espeee de luxation, ni defraclure, ni de diastase des os. 11 y est paHe aussi 
» de la contusion des muscles, des veines et des ligaments. Tout cela prouve que le livre des 
» Articulations est la suite du livre des Fraotures* Enfin, ayant conseilte, dans ce der* 
» nier, aux medecins qui doivent pratiquer dans une grande ville, d'avoir une machine de 
» r6duction, il en donne la description detaillee dans le livre des Articulations ; c*est ce que 
» depuis on a appel6 le banc d'Hippocrate. » 

Je n*ai rien a ajouter aux arguments de Galien. II a d6montr£ que les deux trait&s ne fonl 
qu'un ; et, dis lors, au trait6 des Fractures appartient le meme degre d'authenticit£ qu'a« 
traitedes Articulations. 

Quelques critiques anciens, au dire de Galien, attribuaient Tun et 1'autre k Hippocrate, 
fils de Gnosidicus, et grand-pere du celebre Hippocrate; ce qui est d'autant plus singulier 
que plusieurs eritiques modernes ont soutenu, au contraire, que ces deuxlivres etaient 
d'une date relativement r6cente. 

Des Ihstruments be R^DtJCTioN. Ce trait* est cite par Galien eomme un livre dont les criti- 
ques s'accordent a reconnaitre I'authenticite\ trotien l'a place dans sa liste, et des le temps 
de Bacchius il figurait dans la collection hippocratique. Ce ne sont cependant pas les dires des 
anciens critiques qui seuls m'ont determin^ i ranger ce livre a c6t6 de ceux que je regarde 
comme etant veritabkment dHippocrate. Mais dans le chapitre X, j*ai montr6 que le livre 
des Instruments de reduction etait un abrege de celui des Articuiations ; en consequence, 
je n'ai pas voulu separer 1'abrege de 1'original, quel que soit celui des hippocratiquesqui ait 
fait cette analyse. II faut remarquer en outre que cet opuseufle est preced^ d'une introdtic- 
tion anatomique qui est tres courte, et qui est sans doute aussi un ftbrege. Oo pcut stippose* 
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que cette introduction, dans ses proportionsprimitives , servait de preambule aux traites des 
Fractures et des Articulations, qui, alors, ne formaient qu*un seul livre ; supposition d'au- 
tant plus admissible que le traite des Fraclures commence brusquement et d'une maniere 
qui semble indiquer que quelque chose avait preced6. 

Au livre des Instruments de reduction 6tait joint, dans l'antiquit6 , un fragment que 
Galien cite sous le titre de livre sur ies Veines. Ce fragment fait, dans nos edilions, partie 
de la compilation intitulee : de la Nature des os ; c'est la (Neuvieme classe) qu'il en sera 
question. 

Des Plaies de tete. Le plus ancien temoignage que nous possedions sur ce livre est celui 
de Bacchius. Cependant personne dans 1'antiquite* ne paratt avoir doute de rauthenticite da 
traite des Plaies de tite. II est d'autant moins permis de resister k cette unanimite, que rien 
dans le traite lui-meme ne la contredit : seulement quelques courts fragmeuts ont 6te signa- 
les comme apocryphes et ajout^s. 

Sermekt. Plusieurs critiques modernes ont doute de l'authenticit6 de cet ecrit. Cepen- 
dant il a et6 cite plusieurs fois dans l'antiquit6; frotien l'a inscrit dans sa liste, et certatne- 
ment £rotien avait puis^ cette indication chez les commentateurs anterieurs. Ainsi l'on ne 
peut douter que le Serment n'ait fait partie de tres bonne heure de la collection hippocra- 
tique. J'ai dit plus haut (chap. II,) qu*tine citation d'Aristophane semblait ne pouvoir se 
rapporter qu'au Serment. De plus, en 1'examinant en lui-m6me, on est port£ k lui accorder 
une haute antiquit£. £videmment il se rapporte a une corporation constitute comme celle 
que formaient les Asclepiades ; et, si on en placait la composition apris la fondation de 1'ecole 
d'Alexandrie, on ne comprendrait plus k quel ^tat de choses il pourrait s'appliquer. La gra- 
yiti du langage, le sentiment positif de la responsabilite m^dicale qui y est consigne, tout 
empeche d'y voir Fceuvre post^rieure d'un faussaire. Ce qui l*a fait suspecter, c'est la men- 
tion delalithotomie, op^ration qui, dit-on, ne se pratiquait pas dans ces temps recules. 
Mais cest une assertion toute gratuite ; et il est tres probabie, qu'4 Texemple de la raedecine 
egyptienne, il y avait en Grece des me^decins pour les yeux, pour les dents, etc, et pour la 
lithotomie. Sprengel (Apol. des Hippocrates, Bd. I, S. 77) dit que certains passages, entr'au- 
tres celui qui est relatif k la taille, ont ete ou ajoutes, ou falsihes par les Alexandrins, et que 
Celse, autorit£ irrecusable en ceci, designe Ammonius d'Alexandrie, avec lesurnomde 
Uthotomiste, comme le principal chirurgien. Or, voici ce que dit Celse : « Si le calcul paratt 
* trop gros pour pouvoir ^tre retire sans la rupture du col de la vessie, il faut diviser ce 
» calcul , op^ration dont Ammonius a ete 1'inventeur, surnomme k cause de cela liihoto- 
» miste. » Puis Celse d£crit 1'instrument et explique le procede k 1'aide duquel Ammonius 
brisait le calcul. On voit donc que , d'apres Celse lui-meme , la taille se pratiquait avant 
Ammonius, que l'on ne sait rien sur Porigine de cettc operation, et que rien n'empeche de 
croire qu'elle ait 6te en usage de« le temps des hippocraliques et avant eux. 11 est probable 
que le mot de lithotomie, expression si vicieuse pour de\signer la taille, mais si juste de la 
maniere que Celse 1'emploie, provient , dans 1'usage m£dical, de quelque confusion nee du 
passage meme de 1'auteur latin. Remarquons , en confirmation de tout ce qui vient d'6tre 
dit , qu'il est question , dans un livre qui fait partie de la collection hippocratique, des 
moyens de reconnaitre, k 1'aide du catheter , la pr£sence du calcul dans la vessie. Enfin (ce 
qui peut ajouter quelque poids en faveur de Pauthenticite de cet ecrit), Platon nous apprend, 
comme il est dit dans le Serment, que les m&iecins instruisaient leurs enfants dans la 
medecine. 

La Loi. Ce petit morceau, qui est rddige avec beaucoup de soin, est mis par £rotien dans 
la liste des ^crits qui appartiennent a Hippocrate. La plupart des critiques modernes , au 
contraire, le regardent comme apocryphe ; sur quels motifs? c'est ce qu'il ne serait pas tr£s 
facile dedire. Cependant la Loi tient de tres pres au Sermcnt, et, si Fon accepte l'un comme 
veritable, 1'autre ne peut guere passer pour illegitime. Comme le Sernient , elle a^met , 
dans Fetude de la mddecine , des inities et des profancs, et elie parle aussi des mysteres de 
la science. A quel temps reporter la composition de cet 6crit , si ce n'est au temps des 
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Asctepiades , corporation rfe pr&res qui initiaient veVitablement les adeptes en leur distri- 
buant Fenseignement ? De plus, la Loi represente ces medecins ambulants ou periodeutes 
qui allaient de ville en ville exercer ieur art. Cest encore un trait qui n'est pas en desac- 
cord avec l'epoqiie dHippocrate. En un mot, le Serment me parait entratner aveclui la Loi, 
et, sans avoir la certitude absolue que celte derntere piece appartienne a Hippocrate, on peut 
1'attribuer k son dpoque et & son ecole. 

Je viens de passer en revue tous les ecritsque je regardecomme 6tant d'Hippocrate lui- 
roeme; et jai expose les motifs qui m'ont determine\ Maintenant, si ces motifs sont fond£s , 
si je n'ai pas err£ dans mes determinations, il doit se manifester , enlre tous ces 6crits que 
je suppose provenus d'une m&ne t£te et d'une m£me main, des rapports qui acbevent de 
demontrer la coramunaute d'origine, et dont 1'absence serait une objection contre la criti- 
que. Or, remarquez combien tous ces 6crits ont entre eux de liaisons 6troites. Le livre de 
YAncienne midecine a des passages entiers qui se trouvent reproduits dans le trait6 du 
Begime des maladies aigues; cetraite\ & son tour, contient, contre les raedecins cnidiens , 
une poiemique ou Hippocrate leur reproche leur soin de compter et de nommer les maladies ; 
et dans le Pronostic il dit expressement qu'il n'a pas voulu nommer les maladies, attendu 
que cela est inutile pour 1'intelligence des symptdmes g^neraux. Les observations particu- 
lidres des Epidemies sont tracees dans le meme esprit, les maladies sont rarement denora- 
mees, et tout est rapporte & la seule description des symptdraes generaux. Le meme livre 
du Pronoslic declare que les principes medieaux qui viennent d^tre expos^s sont valables 
pour la Scythie , la Lybie et Delos; et, dans le trait6 des Airs, des Eaux et des Lieux , 
1'auteur expose lesconditions des habitants de la Scythie, de la Lybie et des Grecs tant euro- 
peens qu'asiatiques. Les Aphorismes forment un lien entre tous ces livres et les traites chi- 
rurgicaux; de sorte queTon a veritablement , dans cet ensemble d'6crils, un enserable de 
doctrine ou l'on reconnatt partout la trace visible d'une meme pens^e et d'une m£nie main, 
Si nous demandons aux plus anciens temoignages quel est cet auteur , Platon , Ctesias , 
Diocles, Herophile nous indiquent Hippocrate. Les mentions qu'ils font de son nom, se com- 
pletent et se confirment l'une par 1'autre ; et, tandis que Fon voit, dans la collection hippo- 
cratique, un certain nombre de livres marques d'un nieme caraclere et lies par d'inconles- 
tables rapports, on voit, dans ITiistoire, un medecin cite par des ^crivains c616bres qui ont 
vecu ou aveclui ou peu apreslui : citations que Fon rapportea quelques-uns de ces ouvrages 
qu'une tradilion de vingt-deux siecles nous a transmis. Ainsi, malgre un si long intervalle 
de temps, malgre les nuages qui toujours s'amoncellent sur le passe, on discerne visiblenient 
la grande figure d*Hippocrate, on apercoit la trace de ses travaux, on peut poser le doigt sur 
ce qui a 6te son oeuvre. Ici, la critique touche de toute part a des realites ; et c'est dans la 
concordance des temoignages intrinseques et des temoignagnes extrinseques, des livres et 
des cilations, qu*elle trouve sa plus grande suretd. 

DEUXIEME CLASSE. 

La serie des ecrits qui manifestement n'appartiennent pasa Hippocrate, est naturellement 
ouverte par ceux qui sont dus a Polybe, son gendre. Le traite de la Nature de rhomme , et 
peut-gtre celui du Regime des gens en sante, sont de ce medecin. 

De la nature de l'homne. Aristote (Histoire des animaux, liv. ni, ch. 3) cite un longmor- 
ceau surles veines qu'ii attribue k Polybe en termes expres; car, apr£s avoir rapport6 les 
opinions de Syennesis de Chypre et de Diogene d'Apollonie , il ajoute : Polybe s'exprime 
ainsi : et, apres avoir fmi la citation, il la clot en ces termes : ce que disent les autres est d 
peu prhs semblable. Or, tout ce long morceau se retrouve texluellement dans le traite de la 
JSature de ihomme. Cela est absolument incontestable. 

Cependant Galien a essay£, avec une insistance toute particuliere, de faire prevaloir l'opi- 
nion que ce traite appartenait k Hippocrate, opinion, du reste, fort contest£e, comme il nous 
1'apprend lui-ra&ne, par d'autres critiques. Son grand argument est le passage de Platon que 
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j*ai longuement discute au sujet de VAncienne medecine. Je n'y revienirai pas. 

II va jusqu'a dire que 1'anatomie des veines, telle qu'elle est dans le livre de la Nature de 
Vhomme, n'est ni d'Hippocrate, ni de Polybe, et que cela a et6 deinontre par d'autres, el sera 
demontre par lui dans 1'ouvrage qu'il consacrera, si Bieu lui en accorde le temps, k 1'examen 
des livres qui sont veritablement d'Hippocrate. Entre 1'assertion de Galien, vivant plus de 
500 ans apres Polybe, et qui n'en a jamais vu les ecrits, et 1'assertion d'Aristote, presque 
contemporain de ce meme Polybe, et qui a eu ses livres entre les mains, il ne peut pas y 
avoir la moindre hesitation ; c'est Aristote qui est seul croyable en ceci. Aristote ne cite pas, 
il est vrai, le titre de 1'ouvrage de Polybe ; mais il ne cite pas , non plus, le titre du livre de 
Diogene d'Apollonie, qui avaitintitule lesien, comme nous 1'apprend SimpUcins, dela Nature, 
ni celui du livre de Syennesis de Chypre. Quant k ce dernier, son livre ayant pe>i avant 
d'etre recueiUi dans les grandes bibliotheques publiques, nul ne sait quels en etaient le titre 
ct 1'objet. 

Je pense donc qu'il est impossible de ne pas regarder le traite de la Nature de Ckomme 
comme etant de Polybe. II est bien vrai, comme le dit Galien, que ce livre est composg de 
pieces et de morceaux. L'inspection la plus superficielle suflit pour le demontrer ; mais c'est 
du livre de Polybe que ces fragments ont ete pris. 

£u voici, ce me semble, une preuve : 1'auteur dit que les maladies se guerissent par let 
contraires, dans une phrase qui lient peu & ce qui precede. Douze lignes plus loin, exposant 
comment il faut combattre les maladies epidemiques, il ajoute que le traitement doit etre lt 
contraire de la cause, ainsi, dit-il, queje Pai explique ailleurs. Une telle expression indique 
ce qui vient cTetre enonce quelques Hgnes plus haut , ou plut6t ce qui a ete expose dans un 
autre traite ou dans un aulre chapitre resume dans ces quelques lignes. Je regarde le court 
passage ou il explique que le trailement doit etre base sur les contraires, comme fidee d r un 
livre ou chapitre particuUer, et le passage ou il explique le diagnostic des maladies epide* 
miques, comme appartenant a un autre livre jou chapilre. 

lmmediatement apres , et sans aucune transition , il passe & la description des veines do 
corps, fragment analomique du livre de Polybe. 

Puis viennent encore sans transilion quelques considerations sur les urines. 

Enfin il termine par quelques mots tres brefs sur les fievres, sujet qui n'est pas plu» ameni 
que les autres. 

Tout cela prouve que ce sont, il est vrai, des fragments, mais on voit en meme-temps qu'il 
est rest^, entre ces fragments, une trace qui indique qu'ils ont tenu l'un a l'autre # 

11 ne serait meme pas impossible de se faire une idee du Uvre de Polybe tel qu'Aristole 
Favait dans sa bibliolheque. Ce livre commencait par des considerations generales sur 
1'homme, ou Tauteur essayait de faire voir que le corps ne pouvait pas etre simple, comme 
quelques-uns , disciples de Melissus, le soutenaient ; que quatre humeurs le constituaient 
essentiellement, le sang, la pituite, la bile jaune et la bile noire ; et que ces humeurs pi*6- 
dominaient dans la saison & laquelle chacune etail conforme. 

De 14 1'auteur passait & son principe que les contraires doivent etre combattus par les 
contraires , et il enumerait toutes les conditions de regime, de saison, d'4ge, ou ce principe 
4tait appticable. 

Puis il examinait les causes des maladies, attribuait les maladies epidemiques k Tair, les 
sporadiques au regime. 

Cet examen le conduisait a la consid^ration des maladies selon les organes ; exaraen dont 
Fabreviateur a conserve une trace dans la phrase oii il est dit que les maladies sont les plus 
fortes ou les plus faibles selon que la partie affectee est plus ou moins importante. 

De \&l transition naturelle k des explications anatomiques ou prenait place la description 
des veines qui est conservee et qu'Aristote a citee. 

L'auteur entamait des recherches sur certaines dispositions qui, existant dans Tenfance, 
amenent k l'dge adulte, par une suite necessaire, des ^tats particuUers. 

II essayait d'expUquer pourquoi les enfants et les vieillards sont plus sujets que les adultes 
a la pierre. 
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II y avait quelques mots sur les affections des voies urinaires ; enfin , 1'ouvrage etait 
clos , autant qu'on en peut juger , d'apres ce que nous en a donne* l'abr6 viateur, par des 
notions sur les fievres. 

Tel est le resume que Ton peut concevoir de Fouvrage de Polybe. Ce livre, reduit k quel- 
ques fragments et conserve seulement sous cette forme , a ele publie plus tard sous le nom 
d'Hippocrate. Mais rappelons-nous qu'Aristote a eu ce livre dans sa bibliotheque, et qu'il en 
a cite un long passage ; et nous ne serons pas 6tonn£s de trouver, entre le livre de Polybe et 
les ecrits du chef du p£ripatetisme , certaines ressemblances qui ne peuvent 6 tre fortuites , 
et dont je citerai ici un seul exemple. Polybe dit que, dans des abces qui se forment vers la 
grosse veine et qui ne s'ouvrent pas promptement , le pus se transforme en concretions. 
Aristote dit de son cdte : « Le sang qui se putrefie dans lecorpsdevient pus, et le pus devient 
» concretion. » 

Du RidME des gens ek saittA. Ce trait6 6tait, comme nous 1'apprend Galien, r6uni , dans 
la plupart des anciennes 6ditions, au traite* de la Nature de Vhommc, et, dans ce cas, il por~ 
tait le titre de livre sur la Nature de Ihomme et sur le Regime. Cest cette circonstance qui 
feit que je le joins ici au traite* avec lequel il 6tait joint jadis, sans avoir d'autre preuve que 
Polybe en soit Tauteur. II est tres probabie qu'il appartient k celui qui a compose* le livre 
sur \% Nature de thomme. Cependant Topinion , dans l'antiquit£, a beaucoup vari6 sur 
cetopuscufe, que l'on a attribue AEuryphon, k Phaon , a Philistion , k Ariston , et k 
d'autres encore. 



Une troisieme s6rie est formee par des 6crits que plusieurs critiques modernes ont regard£s 
comme ante>ieurs k Hippocrate lui-m6me, et comme provenant directement des temples des 
Asctepiades. Ce sont les Prinotions de Cos et le l w livre des Pridictions. 

P&iifOTioNS de Cos. — Pe^dictions, livre 1". Ces deux livres ont la plus grande ressem- 
blance dans la forme et ont 6te tous deux rejetes du catalogue hippocratique par la plupart 
des critiques anciens. trotien ne fait aucune mention des Prinotions coaques ; et les Pre- 
dictions , qu'il cite , il deciare expressement qu'elles ne sont pas d'Uippocrate. Galien ne 
parle qu'en passant des Prinotions de Co«, il en explique quelques mots dans son Glossaire, 
et, quant au l w livre des Predictions, qu'il a conimenle, il le regarde comme une compila- 
tion du Pronostic , des Aphorismes et des Epidimies ; compilation au milieu de laquelle 
beaucoup de choses fausses ont ete intercalees. La lecture m£me de ces deux ecrits ne 
permet pas, non plus, d'y voir une composition r£guliere : ce sont des notes, des fragments 
d'observalion, des cas particuliers ou quelquefois le nom nieme du malade est rapporte. En 
plusieurs endroits on trouve des points dlnterrogation, questions que Tauteur a laisseessans 
solutions. Que ces livres soient antiques , c'est ce dont il est impossible de douter ; qu'ils 
pr^sentent une grande conforniite de doctrines et d'observations avec les livres les plus 
authentiques d'Hippocrate, c'est ce dont on acquiert facilemenl la preuve en les comparant 
avec le Pronostic et les Aphorismes. Plusieurs modernes, et enlre autres Grimm, ont pense 
avec une grande apparence de raison que ces livres contiennent les notes prises par les 
Asclepiades dans le temple, et qu'4 ce titre ils presentent un sp£cimen de la m&lecine ante- 
rieure a Hippocrate lui-mdnie. D'un autre edte, la comparaison entre le Pronostic et ces deux 
livres, faite avec beaucoup de soin par M. Ermerins, prouve jusqu'& l'6vidence que , si les 
Prenotions coaques sont ante>ieures k Hippocrate, il en a use l^rgement pour la composition 
de ce traite\ Or, je l'ai d&\k dit, entre le Pronostic et les Prinotions de Cos , il n'y a pas k 
hfoiter, celles-ci sont incontestablement les plus anciennes. 

M. Ermerins , par des raisons ing6nieuses , cherche k demontrer que le l w livre des Pri~ 
dictions est k son tour ante>ieur aux Prinotionn coaques ; 4° parceque, dans ce livre, le 
pom des malades est plus souvent ajout£ k la proposition ; 2° parce que les questions et les 
doutes y sont en plus grand nombre que dans les Prinotions de Cos f proportionneUement k 
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la longueur des traites; 3° parce que le nombre des propositions y est de beaucoup inferieur 
a celui que renferinent les Prinotions de Cos ; h° parce que les enoncialions proguostiques y 
ont beaucoup moins d'etendue et de generalile, et que pour cette raison elles paraissent 
tirees d'une moins riche collection d'observations. , 

II n'est presque aucune des propositions du 1" livre des Predictions qui ne se retrouvent 
dans lcs Prenotions de Cos ; mais celles-ci en offrent un grand nombre d'autres neuves et 
originales. II semblerait que ce recueil, dont le point de depart serait le l cr livre des 
Predictions , est alle se grossissant , et s'enriehis9ant de propositions nouvelles et plus eten- 
dues: et l'on pourrait presque considerer Jes Prenotions de Cos comme une edition, consi- 
de>ablement augmentee et chang^e, du 4 W livre des Predictions. 

Cela etant etabli, il est inutile de chercher 1'auteur de ces recueils qui n'appartiennent en 
propre a personne. 



Une nouvelle serie est form^e par les ecrits qui, depourvus de temoignages sufCsants pour 
£lre attribues a Hippocrate, portent cependant le cachet de Tecole de Cos , et doivent &tre 
consideres comme 1 'ouvrage des disciples de cette ecole qni lui ont prochainement succede. 
Ce sont : le traite des Ulceres ; celui des Fistules et des Hemorrhoides , celui de la Maladie 
sacree, celui des Airs, celui des Lieux dans Vhomme, le traite sur VArt, le traite du Regune 
etdes Songes, le traite^ des Affections , le trailedes Affections internes , les troiSj preuiiers 
livres des Maladies , les opusculcs de la Naissance d sept mois, de la Naissance a hu%t 
mois. 

Des ulceres. Ce traite estattribue& Hippocrate d'une maniere positive par Galien et par 
trotien. Des criliques modernes, Haller, Gruner ct Grimm , ont contest^ ce jugement, et t 
sous pretexte qu'il regnait dans ce ti aile du desordre, et qu il y etail question de medica- 
ments varies et composes, ils l'ont juge indigne du medecin de Cos ; Gruner ineme 1'altribue 
a quelque niedecin cnidien. Ces raisons, & vrai dire, me paraissent peu conciuantes, et, en 
1'absence de meilleurs arguments qui constatent que ce livre est reellement apocryphe, le 
plus sur serait de ne pas s ecarter de Tavis des anciens , et de le ranger , avec Galien 
et £rotien, parmi les produclions d'flip;)ocrate, si l'on avait plus de raoyens d en discuter 
rauthenlicile. 

Dbs Fistules. — des HemorrhoIdes. Galien, 1'auteur de Ylntroduction, et Erolien n'hesi- 
tent pas a compter ces deux traites parmi ceux qui appartiennent a Hippocrate. Ces deux 
morceaux sont evideinment du m£me auteur et meme la suite Fun de 1'autre. Certains crili- 
ques modernes ont fait contre ces opuseules les memes objections que contre le livre des 
Ulcbres. Comme le trait6 des Ulctores, ces deux opuscules ne contiennent rien qui deinenteou 
fortifie 1'assertion d'£rolien et de Galien, et le doute est ce qui convient le mieux ici ou les 
elements de discussion manquent com|il&temeRt. 

De la maxadie sacree. Connn de Bacchius, dont une explication relative k ce livre nous a 
6t& cooservee , plae6 par Erotien , Coelius Aurelianus et Galien au nombre des oeuvres 
d'Hippocrate lui-meme , le lrail6 de la Maladie sacree nous arrive entoure de temoignages 
iroposants. Cependant la plupart des critiques modernes ont cru devoir le ranger au nombre 
des livres apocry phes. Une des principales eauses de ce jugement a peut-6lre 6te une glose 
que l'on trouve dans quelques manuscrits, et que 1'edition de Froben a reproduite. II y est 
dit que le trail£ de la Maladie sacree n'est pas du ve>itable Hippocrate , mais que, suivant 
Galien, c'est 1'ouvrage d'un homme de merite. Cette opinion ne se trouve dans aucun des 
6crits de Galien, et la citation est fausse, k moins qu'elle n'ait £te emprunt£e k quelqu'un de 
ses ouvrages perdus. Les critiques modernes pretendent que le style du traite de la Maladie 
sacrie ne repond ni k la brievete, ni k la simplicite du style d'Hippocrate, et ^que ce livre 
porle tous les caracteres du temps ou l'6cole dogmatique etait dejA completement forrn^e ; 
ilsy signalent aus&i 1'abondance des raisonnements et une observalion anatomique trop 
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avancee, selon eux, pour Fdpoque hippocratique. La plupart se sont donc aecordes pour le 
regarder comme posterieur; cependant quelques-uns (Csesalpin et Poncede Sancta-Cruce) 
l'ont attribu£ k Democrite. D'autres Font donne k Phiiotimus ; il y a trop de distance entre 
ce dernier et Democrite pour que la critique qui reste incertaine entre ces deux auteurs, ne 
soit pas vicieuse en soi. M. Dietz, qui a publi6 uneedition de ce traite, remarque, avec toute 
raison, que le style, la doctrine, et une conforroite' 6vidente avec des livres reconnus comme 
1'ceuvre cTHippocrate, ne permettaient pas de douter que le traite de la Maladie saeree ne 
fut sorti de l'6coIe de Cos. II incline k penser que ce livre est du m&me auteur que le livre 
sur la Nature humaine. 

Si donc , en acceptant comme ve>itablement de Galien le jugement que rapporte la glose 
citee plus haut , on se refuse k donner k Hippocrate Iui-meme cette composition ; il faodra 
du moins Fattribuer k quelqu'un de ses disciples, les meUIeurs etles plus immediats. 

Des Airs ou plutot du Piteuma. Ce traite , cit6 par Celse , par trotien , par Galien , a 
en sa faveur les memes autorites que le trait6 de la Maladie saeree , mais il est sujet aux 
memes objections. II parait appartenir k une ecole dogmatique plus deveioppee qu'au temps 
meme d'Hippocrate ; mais les analogies qu'il presente avec la plupart des autres livres de 
la collection , ne permettent pas qu'on Tattribue k quelque medecin de la secte bien plus 
recente des pneumatiques. Cest une production de Yicole de Cos , elrangere, si on veut , k 
Hippocrate lui-meme , mais appartenant k quelqu'un de ceux qui avaient re$ u leur instruc- 
tion dans cette 6cole , d'ou il 6tait sorti. 

Des Lieux dans l'homme. La plupart des auteurs anciens , Bacchius, Lycus de N&ples, 
£rotien , Rufus d'£phese , attribuent formellement ce trait^ k Hippocrate. Galien nele nom- 
me qu'en passant dans son Glossaire , et il ne s'explique ni pour ni contre. En general , 
ces opuscules , tels que celui sur la Maladie sacree , sur le Pneuma , des Lieux dans 
Ihomme , de YArt , se trouvent trop peu discutes dans ce qui nous reste des livres des cri- 
tiques anciens, pour qu'il soit possible d'avoir , sur le compte de ces oavrages , une opinion 
arrelee , et peut-etre , dans un pareil doute , vaut-il mieux s'abstenir. 

De l'ajlt. Ce traite a pour lui le temoignage d'£rotien, et meme le temoignage, beaucoup 
plus ancien, d'H6raclide de Tarente ; car trotien rapporte Fexplication donnee par Hera- 
clide sur un mot qui se rencontre dans ce traite\ II est donc evident que Topuscule sur 
VArt a fait , des les premiers temps , partie de la collection hippocratique ; mais il n'en 
resulte pas , d'une maniere incontestable , que cet opuscule appartienne k Hippocrate. Ce 
traite presenle quelques singillarites de redaction ; le preambule ou 1'auteur remarque 
qu'il y a un egal merite k faire des decouvertes ou k perfectionner des decouvertes deja 
faites , a une ressemblance frappante avec le preambule du 1 OT livre du Regime ; plus loin , 
il recommande aux medecins de ne pas donner leurs soins aux malades incurables , et 
cette recommandation se lit aussi dans le Pronostic ; vers la fin il se trouve , sur le souffle 
vital , des idSes fort analogues k celles qu'on lit dans le traitS du Pneuma. Enfin, nne phrase 
remarquable presente une singuliere analogie avec une phrase de Platon. Ces conskterations 
reunies ne permeltent pas de rejeter 1'opuscule sur t Art hors de 1'ancienne ecole de 
Cos. 

Du Regime , en tbois livres. Si je n'avais consulte que la valeur intrinseque de ce livre 
et mon gout particulier , j'aurais eu une grande inclination & 1'attribuer k Hippocrate ;* 
mais les critiques anciens ont ete tres partages au sujet de ce traite*. Les uns l'ont donn6 
k Hippocrate lui-meme ; d'autres k Philiston de Locres , k Arisfon , k Euryphon , k Philetes, 
tous medecins ou contemporains d'Hippocrate ou mdme plus anciensque lui. On voit donc 
que ce n'est pas sur Fantiquite de ce livre , mais sur son authenticite* que l'on a eu des avis 
differents. trotien nen fait pas mention dans son catalogue ; Galien se prononce contre la 
legitimite de ce traite , et , tout en admcttant que le second livre est digne dHippeerate , 
il repousse le premier coinme s'6ioignant completement de la doctrine du medecin de Cos. 

II est certain que le traile du Regime presente des traces d'une haute antiquite; ses con- 
fonniles avec le$ th6ories dlleraclide, dont le style et quelquefois les raots s'y trontent 
hipp. q 
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reproduits ; ses rapports avec les prfceptes d'H6rodicus de Selymbrie , le font remonter k 
une £poque peut-^tre aussi ancienne que celle d'Hippocrate. La seule chose qui m'erap£che 
d'admettre ce livre pour authentique , c'est que les ancieus critiques Tonl rejete. Car, du 
reste , il porte des traces evidentes et nombreuses de conformite avec les 6crits vraiment 
hippocratiques. 

II y avait des 6ditions differentes de ce traitS dans l'antiquit£. Quand les trois livres 
&aient reunis ensemble, ils etaient intitules de la Nature de fhomme et du Regime\ 
quand le second 6tait seul , on lui donnait le titre de Livre sur le Regime. Une autre 
particularite de ce second livre , c'est qu'il y en avait deux edilions notablement differentes. 
L'une contenait un long morceaude plus que 1'autre. Cette difference vient-elle de la volonte 
des editeurs posterieurs , ou bien du fait mdme de la publication primitive ? 

Des Songks. Cet opuscule est evidemment la suite du traite du Regime ; par cons6quent 
tout ce qui a ete dit de l'un s'applique & 1'autre. Le traite du Regime est un de ceux de la 
collection ou la fin est le mieux marquee. La portionqui est relative aux songes se termine 
par une formule qui est r6ellement la cldture de tout le traile. « Celui , dit 1'auteur , qui 
» observera ce qui est ecrit,jouira de la sant6 pendant toutle cours de sa vie ; carj'ai 
» trace , autant qu'un homme peut le faire , les regles du regiwe , avec le secours des 
» dieux. » 

Des affsctioks. tirotien ne cite pas ce trait£ ; Galien en parle quelquefois , mais il dit 
qu'il n'est pas digne d'Hippocrate ; cependant il ajoute qu'il contient beaucoup de choses 
utiles. Ainsi, leseul t&noignage explicite deTantiquite qui soit arrive jusqu^anous estdefa- 
vorable & 1'authenticite de ce livre. Remarquons en outre que le silence d'Erotien est aussi 
une condamnation ; et cependant ce critiquea 6t6bien p)us facile que s6v6re dans Tappr6- 
ciation des titres de chacun des £crits qu'il a admis dans sa liste. Apres ces pr&iniinaires, il 
est 6videmment impossible que nous reconnaissions lelivre des Affections comme une pro- 
duction d'Hippocrate lui-m6me , quoique ce soit un abrege bien fait et rapide d une foule 
de notions in&licales. 

Des Aftectioks intemtbs. Ce trait£, qui n'est pas cit6 par £rotien , 1'est plusieurs fois par 
Galien, qui nous apprend qu'il portait difterents titres, et, pour quil n'y ait aucune confu- 
sion sur des livres qui ont des tilres analogues , Galien en cite la preuiiere ligne , laquelle 
est en effet le commencement du trait6 que nous possMons aujourd'hui. L'absence du temoi- 
gnage d'£rotien, l'affirmation de Galien que ce livre n'est pas d'Hippocrale , nous empdchent 
£galement d*h£siter sur le rangou nous devons mettre le traite des Affections internes; 
Foes l'a attribue k Euryphon, medecin cnidien. Aucun renseignement n'autorise a en indi- 
quer, d'une maniere aussi pr&use , 1'auteur. 

Des Maladibs ,1,2,8. Nous poss&ions quatre livres des Maladies , mais ils ne font pas 
tous les quatre suile l'un k 1'autre; ils n'ont pas 616 admis dans leur ordre actuel par les cri- 
tiques anciens , et le quatri&ne appartient manifestement a une s6rie differente , ainsi que je 
le dirai plus loin. £rotien n'en cite que deux; Coelius Aurelianus n'en admet aussi que deux. 
Galien en nomme, non-seulement quatre; mais cinq; et les quatre qu'il nomme ne repon- 
dent pas a ceux qui sont arriv& jusqu'a nous. La est la difficulte , exaniinons-la de plus 
pris. 

D'abord quels sont les deux livres des Maladies qu'£rotien a ins6r£s dans son catalogue 
des livres hippocratiques ? Ce sont ceux qui , dans nos editions , sont appeles le deuxi&ne 
et le troisi&me. Cela r6sulte des diflferentes preuves. Coelius Aurelianus cite deux fois le 2* 
livre: or ses deux citations se trouvent dans notre troisi&me; £rotien explique des mots pris 
dans notre deuxienieetnotre troisi&me^cettetirconstance, rapprochee des t6moiguages de Cce- 
lius Aur&ianus, nepermetpas de douterqueles deux livres des Maladies nommes dans le ca- 
lalogue des oeuvres hippocratiques, dress6 par £rotien , ne soient le deuxieme et le troisi&me 
de nos editions. Mais comment s'est op£r£ ce changement ? il date de loin certainement , et il 
y avait dans lantiquil6 dautres 6ditions ou celuique nous connaissons comme le l tr livre 
des Maladies, etait bien reellement intituU ainsi. En effet, Galien le citant, dit: «Le f 



Digitized by 




DECHACUN DES LIVRES HIPPOCRATIQUES EN PARTICULIER. 



CXXXI 



livre des Maladies , qui porte & tort ce titre. » Ces paroles seinblent indiquer qtie Galien 
desapprouvait cette appellation. 11 faut remarquer, en outre, qu'il cite 1a premtere lignede 
ce livre; ce qui, d'une part, nous montre qu'il n'y a aucune erreur sur le livre lui-m6me; 
et,-d'autre part, que la confusion 6tait fr^quente, dans les anciennes £ditions , entre les 
differents livres des Maladies , celui des Affections , et celui des Affections internes ; aussi 
Galien , pour 6viter toute m6prise, rapporte-t-il en quelques endroits , lorsqu'il cite notre 
2 e livre des Maladies et le traite des Affections internes , les premiers mots de ces ouvrages. 

II nomme cinq trait£s sur Ies Maladics, k titres difterents , qui sont : 1° le livre des Ma- 
tadies legrand; 2° le 2 e livre des Maladies le grand ; 3° le 1 OT livre des Maladies le petit; 
4° le 2 f livre des Maladies le petit ; 5° le i w livre des Maladies. A quoi rSpondent, dans la 
collection telle que nous 1'avons aujourd'hui, ces indications de Galien? 

1° Le 1" livre des Maladies le grand est notre 2 e livre ; parmi les mots expliques dans le 
Glossaire de Galien et cites comme apparlcnant au trait6 en question, les uns s'y retrouvent 
sans peine, lesautresont besoin de quelques corrections, soit dans le texte hippocratique, 
soit dans celui du Glossaire. Deux mots font exception ; Foes trouve, k la verit6, le premier 
dans le 2* livre des Maladies ; mais comme le second ne s'y rencontre pas, et qu'on le lit, 
avecle premier, dans le Iraitedes Affect\on$,i\ fautcroirequeGalien, qui h£site quelquefois 
au milieu des d&ignations diverses de livies portant k peu pr&s le m£me titre, a donn6 
fortuitement au trait6 des Affeclions 1'appellation qu'il appliquait ordinairement k un autre. 
U n'en reste pas moins 6tabli que celui qu'il appelle le l er livr e des Maladies le grand est le 
premier d'£rotien et le second de nos 6ditions. 

2° Le deuxi&me Hvrc des Maladies le grand est le traiti des Affections internes. Tous les 
motsdu Glossaire de Galien qui sont emprunt6s a Tun se retrouvent dans 1'autre. 

8° Lepremier des Maladies lepetit est sans doute un livre perdu, du moins on ne d£couvre 
dans aucun des ouvrages hippocratiques les trois mots que Galien a expliqu6 dans son 
Glossaire. 

4° Le deuxi&me livre des Maladies le petit est ceiui qui porte dans nos £ditions le titre de 
troisi&roe; c'est le second d'£rotien et deCcelius Aurelianus. Galien n'en cite qu'un mot. Ce 
mot sy retrouve avec sa signification ; et il est interpret6 aussi dans le lexique d'£rotien. 

5° Galien cite encore sousle titre simple de livre des Maladies ou de 1" livre des Maladies, 
un ouvrage qui est notre premier livre. J'ai d6j& rapport6 un passage o4 il blame ce titre de 
l er Jivre; il leblameaussidans unautrequime serable rev61er latrace de quelque interversion. 
Ce passage est ainsi con^u : * Dans le preambule du livre intitute a tort premier livre des 
» Maladies, il est dit que la fi£vre suit necessairement le frisson. » Or la phrase citee par 
Galien se trouve, non pas dans le preambule, mais k la fin de ce trait6. 

On lit, daus un ancien manuscrit du Glossaire de Galien, un article qui manque dans tous 
les autres manuscrits et dans les 6ditions, et qui indique un certain mot comme se trouvant 
dans le 1 OT et le 2* livres des Maladies. Ce mot se trouve. en effet, dans ces livres. 

Ainsi voila, de compte fait, cinq livres porlant le titre sur les Maladics, cites par Galien; 
ils repondent aux 4 or , 2% & e livres des Maladies de nos 6ditions , et au trait6 des Affections 
internes. Un cinquieme ne se retrouve pas ; et, d'un autre cdte, nous ne voyons, dansles 
citations de Galien, aucune trace de celui qui, aujourd'hui, est appelg le quatrieme livre. 
Tcl est le dernier resultat de cette discussion difficile. 

Quels sont les auteurs des quatres livres des Maladies conserv6s dans la collection actuelle 
des oeuvres hippocratiques ? Le premier porte, dans 1'edition de Froben (p. 129), une note 
prise a queiquemanuscrit, dans laqtielle ii est dit qu'flippocrate en est v^ritablemenl Tauteur. 
Ma1gr6 cette assertion, on ne peut en admettre raulhenticit6. trotien l'a rejetS de son cata- 
logue, et Galien, exprimant son jugement en masse sur les livres des Maladies, d^clare qu'ils 
ne sont pas d'Hippocrate. Ce livre est tr6s bien fait, et il esl difficile de comprendre pour 
quelle raison lcs critiques anciens l'ont rejel6; mais le rejet est cerlain. On peut du moins 
rapprocher ce livre des autres£crits de l'&cole qui a succ6d6 a Hippocrate. 

Galien nousapprend que Dioscoride, l'£ditcur d*Hippocrate, attribuait notre 2* livre des 
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Maladits k Hippocrate, fils d? Thessalus. Lui-raeme doutede rauthenticite de ce livre. Quel- 
ques caracteres intrinseques porteraient k 1'attribuer k un medccin cnidicn ; de plus (chose 
assez remarquable), un passage copie dans un ouvrage d'Euryphon, auquel, dans lantiquite, 
on attribuait generalement les Sentences cnidiennes, s'y retrouve textuellement. Cette cir- 
constance fortifie les conjectures de ceux qui y voient une ceuvre de 1'ecole de Cnide. 
Le troisieme livre ne peut guere etre separe du second. 

Quant & notre quatrieme, bien qu'U ne se trouve cite ni par £rotien, ni par Galien, nean- 
moins il ne doit pas 6tre exclu de la collection hippocratique, car il appartient k Fauteur des 
traites de la Nature de Venfanty de la Generation , et des Maladies des femmes. II est cit6 
par Demetrius Pepagom&ne. 

Db la Naissaitce a sept m ois. — De la Naissance a huit mois. Ces deux petits traites font 
6videmmentsuitel'un&raqtre. ferotienne lesadmet pasdanssoncatalogue des livres hippocra- 
tiques ; mais Galien les cite comme une oeuvre qui appartient reellement k Hippocrate. 
Clement d'AIexandrie attribue le traite de la Naissance a huit mois k Polybe. Plutarque cite 
le ni&ne medecin comme auteur de 1'opuscule $ur la naissance & sept mois. Dans cette incer- 
Utude, ces deux opuscules, quoique certainement fort anciens, ne peuvent etre consideres 
que comme un d6bris mal connu de 1'antique medecine. 

CINQUliME CLASSE. 

Je range dans cette serie tous les livres qui ne sont qu'un recueil de notes, d'extraits, et 
qui evidemment n'ont pas recu une redaction definitive, mais qui ont figure dans la col- 
lection hippocratique des les premiers temps. Ce sont le 2% le 4% le 5 a , Ie 6° et le V livres 
des Apidemies, le traite de YOfjicine du midecin, le traitedes Humeurs, et eelui sur 
FUsage des liquides. L'etat informe de tous ces ecrits est la preuve manifeste que la main des 
faussaires n'est pour riendans la composition de la collection hippocratique; car quel homme 
occupe k fabriquer ces livres pour les bibliotheques de 1'figypte, aurait song6 k jeter p^Ie- 
m^le des notes decousues? qui aurait vu, dans cet artifice, un moyen de recommander le 
livre qu'il voulait vendre ? Ces notes proviennent incontestablement de Fheritage de quel- 
que medecin et de quelque ecole. 

£piDiniES, 2 e , 4 e , 5*, 8°, 7° LivEES. Tous les anciens critiques ont connu ces cinq livres 
des Epidimies ; mais Us ont M loin de s'accorder sur Tauteur auquel il faut les attribuer. 

Le 2* livre est une collection de remarques sur une foule de sujets divers, ecrites d'un 
style obscur, sans liaison les unes avec Ies autres; Fopinion de Galien est que Thessalus a 
trouv6 ces fragments apres la mort de son pere, et y a fait quelques additions accrues encore 
par d'autres medecins, Tel etait 1'avis qui prevalait dans rantiquite sur 1'origine du 2° livre 
des lllpidemies, et Ies modernes ne peuvent que le recevoir avec tous les doutes dont cet avis 
£tait d£s Iors environne. 

Le 6 e livre des Epidemies, qui est trbs semblable au J a , doit 6tre, pour les m&nes raisons, 
mis k cot6 de ce dernier, et retranche du catalocue des icrits authentiques d'Hippocrate. 
HalJer a cru trouver la preuve que le 8* livre des Epidemies &ait de beaucoup posteneur a 
Hippocrate , dans un passage ou il 6tait question d'un philosophe cynique. Mais rien n*est 
plus incertain que la valeur d'une telle conclusion, car les imprimes et les manuscrits ecri- 
vent tr& diversement le mot dont il s'agit, et on lit tantdt Cyniscus, tantot Cyriscus, de telle 
sorte qu'il n'y a rien k conclure d'un mot ainsi isote. 

Quant au 4°, Galien ne le croit ni d'Hippocrate, ni meme de Thessalus, et Q affirme que Ia 
composition de ce livre a une date plus recente que ces deux medecins. Cependant, dans un 
autre passage, il le range dans la meme categorie que le 2 e et le 6* livres. Erotien rapporte 
une explication d^Heradide de Tarente relative k ce livre, ce qui prouve (chose, du reste , 
prouvee surabondamment) son anciennete dans la coUection hippocratique. Le style y est 
k peu pris le meme que dans le 2* et le 6 a ; et on y trouve une foule de passages tir& de* 
autres livres d'Hippocratc. 
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Le 5* livre des jtpidimies , quoiqu'il conlienne des observations plus d6taill6es et d'un 
m6rite incontestable, est cependant comme les autres, un reeueil de notes et de fragments. 
Celse, Quintilien et Plutarque le citent comme parfaiteinent aulhentique. Galien, au con- 
traire, dit que 1'opinion presque gen6raleestque ce livre porte unnomqui ne lui appartient 
pas, et il 1'attribue a Hippocrate, petit-fils du grand Hippocrale. J'ajouterai une remarque , 
c'est que, suivant le m6me Galien, le mot diaphragme a et6 introduit par Platon, et ce mot 
se trouve dans le 5° livre des Epidemies. Une telle observalion ne tendrait qu'a confirmer 
1'opinion que le 5 e Uvredesl?ptdemte* a et6 compos6 a une 6poque posterieure k Hippocrate. 

Le V livre offre, dans sa contexture et sa redaction , les m£mes caracteres que les prec6- 
dents. 11 faut remarquer que la derniere partie dd ce livre se retrouve k la fin du 6 e livre. 
Galien dit que le 5° et le 7° sont manifestement d'un autre Hippocrate, et ailleurs, que le 7° 
paralt k tous plus recent et compose de pteces et de morceaux. 

La lecture attentive de ces cinq livres porte k penser, comme Galien, qu'ils n'ont jamais 
£t£ destin£s a une publication reguliere, et que ce sont des notes, des fragments, des obser- 
vations cousues ensemble, sans aucun art, et prises k des sources diverses. 

Les rep£titions frequentes que l'on trouve de l'un k 1'autre de ces livres , les emprunts 
faits k d autres ouvrages hippocratiques , confirment encore cette mani&re de voir, et, s'il 
reste la plus grande incertitude sur 1'auteur ou les auteurs de cette composition, la chose en 
soi importe peu. Des notes venues d'Hippocrate lui-m6me seraient sans doute inleressantes 
etcurieuses ; peut-6tre y en a-t-il, en effet, dans ces cinq livres, quelques-unes qui lui appar- 
tiennent. Mais quand, a une si grande distance de temps, et dans le denument ou l'on est 
de la plupart des documents positifs, on hesite sur 1'authenticite de traites entiers, quels 
moyens aurait-on de reconnaitre des phrases isotees et des passages d6pareill6s? N 

De L'Offiguie du m£decik. Bacchius, Heraclide de Tarente et Zeuxis ont connu ce livre, et 
cela suffit pour prouver que le trait6 de YOflicine du medecin a ete" rang^, dis les premiers 
temps, dans la coUection hippocratique. Les critiques ont vari6 sur l'authenticit6 de celivre. 
trotien 1'attribue a Hippocrate ; mais Galien , qul semble partager cet avis , remarque en 
d'autres endroits que, suivant quelques-uns, ce livre est de Thessalus, fiis d'Hippocrate, ou 
bien d'un Hippocrate plus ancien , fils de Gnosidicus ; ailleurs enfin il avance que ce trait6 
n'a ete corrig^ pour la publication ni par Hippocrate , ni par ses fils (tom. V , pag. 685, 
Ed. Bas). Dans le pr£ambule de son commentaire sur ce livre, Galien rapporte que Mantias , 
Philotimus et Diocles avaient compos6 un ouvrage sur le m£me sujet avec le m£me titre. Les 
comparaisons des trait6s faits par ces anciens m6decins avec le traite hippocratique, nous 
apprendraient-elles si celui-ci est ant^rieur a ceux-la? Galien le pense, lui qui avait Ies uns 
et les autres sous les yeux ; mais pour nous ce n'est qu'une conjecture. La redaction m6me 
du trait^ de YOfticine du medecin indique que ce n'est qu'un extrait, une anaiyse. En effet , 
j'ai montr^ que le trait^ des Instruments de reduction 6tait un abr6g6 du grand trait^ des 
Articulations. Or, la composilion du livre de YOfjicine du midecin a de grands rapports 
avec celle du livre des Instruments de reduction. II est donc permis de croire que le pre- 
inier est, comme le second, 1'analyse tres succincte de quelque travail etendu sur la chirur- 
gie, qui n'existe plus. 

Des Humeurs. Galien , dans son Commentaire du trait6 des Huxneurs, dit : «Dioclesde 
w Caryste n'a pas bien compris le mot erripsis ; il a cru que c'6tait, non un symptome rela- 
» tif aux forces et corporel, mais un symptome relatif a l ame et intellectuel. n Le mot dont 
il s'agit ici se trouve dans le traite' des Humeurs; en lisant dans Galien que Diocles ne l'a pas 
bien compris, on pourrait croire que le m&lecin de Caryste en avait donne" une interpr6- 
iation, et inferer de la que Diocles avait compose un commentaire sur cet 6crit. II n'en est 
rien ; Glaucias , Zeuxis et H£raclide de Tarente s'accordaient pour nier que le traite* des 
Humeurs fut d'Hippocrate; et une pareille negation n'eut pas 6l& possible si Diocles 1'eut 
comment^. Erripsis est un mot que Diocles a de^fini, mais sans aucune relation k un 6crit 
d*Hippocrate. Nous trouvons, dans les Glossaires mldicaux , de semblables d^finitions de 
inots communs a Diocles etaux hippocratiques. ferotien cite trois explications du medecin de 
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Caryste sur des mols qui sont dans Hippocrate : 1° Eklomou ; Dioclh dit qtion mppelle 
ainsi Chellebore noir ; 2° Stkamoedes ; Dioclis dit quon appelle ainsi rhellebore d % An- 
ticyre; 3° Shodes ; pour expliquer ce mot, trotien rapporte une phrase de Diocl&s, ou il est 
employe : Quelquefois , avait dit Dioctes, des eruplions rouges semblables a des rougeurs 
causees par la bruiure se montrent sur la poitrine. Ces citations d'£rotien, touchant Diocl&s, 
sont sembiables 4 celle de Galien ; et, si les deux premigres peuvent faire croire k un com- 
roentaire, la derniere ne le permet plus; car c'est, on le voit, dans une phrase mGme d'un 
livre de Diocl&s, sans rapport avec aucun texte hippocratique, qu'£rotien a pris PexpUca- 
tion du mot obscur. De la m6me facon, Diocles avait defini le mot crise, disant que la crise 
n'etait pas autre chose que la solution. 11 ne s'agit donc pas de commentaire, comme on 
aurait pu le eroire, si cette explication avait 6t6 rapport^e sans aucun detail. J'ai consign^ 
ici ces remarques, afin qu'on ne se fit pas une fausse idee d'une citalion de Galien. Diocl&s, 
si souvent nomnie, ne Pest jamais comme commentateur d'Hippocrate , et cela seul aurait 
suffi pour faire reconnaitre que , dans Fexplication du mot erripsis, il ne s'agissait pas de 
commentaire, quand bien m6me cette conclusion ne serait pas ressortie du rapprochement 
cPautres citations d'Erotien et de Galien. 

En lisant ce livre , on s*exprime difficilement la faveur dont il a joui dans FantiquitS. 
Palladius le regarde comme authentique; Galien, qui l'a commeute, d^clare qu'il appartient 
l£gitimeinent k Hippocrate, sauf quelques passages reduits & une excessive brtevete et quel- 
ques autres alonges pius qu'ils ne devraient FStre; Dioscoride et Art&nidore Capiton attri- 
buaient & Hippocrate de Cos tout ce qui, dans ce livre, est d'un laconisme extr&ne, et & 
d'autres m^decins les parties plus developpees. Thessalus et Polybe en ont 6t6 regard6s 
comme les auteurs par quelques autres critiques. Les anciens interpr&tes d'Hippocrate 
avaient 6t6 moins indulgents pour cette composition ; Zeuxis et H£raclide de Tarente la 
rejetaient compl&tement comme apocryphe ; Glaucias 1'attribuait k un autre Hippocrate. 

De tels jugements ne nous permettraient pas de ranger le trait6 des Humeurs parmi les 
livres d'Hippocrate, quand bien mdme nous n'aurions pas reconnu , par 1'examen m£rue 
de ce livre, qu'il est conipos6 de morceaux empruntesi plusieurs autres ecrits hippo- 
cratiques. 

De lTsage des liquides. Foes (sect. IV, p. 13) dit que, bien que Galien et fcrotien en tirent 
qiielques mots et des t£nioignages, ils n'en ont cependant enonc£ nulle part le titre. Gruner 
(Censura librorum hippocraticorum, p. 131) r£pete, d'apres Foes,que niGalien, ni ferotien, 
& part quelques mots (si paucas voculas exceperis), n'en ont fait mention. C est uue erreur 
echappee k la recherche si vigilante de Foes ; Galien et trotien ont cit6 le livre de YUsage 
» des liquides. Galien dit : « L'action du froid a et£ expliquee dans le livre de YUsage des 
» liquides et dans les Aphorismes. » Ainsi, on le voit, c'est sous le titre nifane qu'a cet opus- 
cule dans nos £ditions, que le medecin de Pergame le cite. Le titre a varie dans Pantiquite, 
et j'ai d£j& eu occasion de dire, que ce livre avait aussi iii intitule des Eaux. Ce que je 
n'avais fait qu'6noncer alors, je vais le prouver maintenant. trotien (p. 6-4. Ed. Franz.) cito 
deux mots qui se trouvent dans le livre de YUsage des liq uxdes, p. 1 12 et 1 13, Ed. Froben ; 
d'un autre c6t£, ce titre ne figure pas dans sa liste ; mais , dans cette liste (pag. 22), on voit 
un trait6 appel£ des Eaux, dont le nom ne se rencontre ni dans nos 6ditions, ni dans Galien. 
II en r&ulte que certainement trotien a eu sous les yeux le livre de YUsage des liquides , 
puisqu'il en a consign6 certains mots dans son Glossaire , et que probablement ce livre est 
contenu dans sa liste sous le titre de livre des Eaux. Mais cette probabilit£ est une certitude. 
En effet, Ath£n6e dit : « Dans le livre des Eaux, Hippocrate appelle eau potable la bonne eau. * 
Le traducteur latin de 1 edition d'Ath6nee que j'ai sous les yeux a rendu cette phrase par ces 
mots : « Libro de aquis oplimaui esse, staluit multo exercitatam. » Je ne sais d'ou il a pu 
-tirer un pareil sens. Mais le fait est que le texte d'Athenee est alt6r£, et qu'il faut lire Potimon 
au lieu de Polutimon. En effet, ce passage se rapporte k la premi&re ligne du livre de YUsagc 
des liquides , oii il est dit sous unc forme tres concise : « eau potable. Eau salee, la mer. 
» L'eau potable csl la meilleure pour tous les usagcs d'une officine de medecin. » Ainsi la 
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correction du texte d'Ath6n6e montre que le livre appete par quelques-uns, dans Fantiquit6, 
des Eaux , est le m£me que le livre que dautres intitulaient et que nos editions intitulent 
encore de YUsage des liquides. II en resulte aussi que les mots expliquds par £rotien que 
nous retrouvons dans le trait6 de YUsage des liquides, appartiennent bien r6ellement a 
ce livre. 

J'ai fait voir que cet opuscule, de m£me que celui des Humcurs, est composl en partie de 
fragments pris & differents livres, encore existants, de la Collection hippocratique. Cest donc 
une compilation , mais c'est du moins une compilation fort ancienne. fcrotien nous a con- 
serv6 1'explication d'un mot par Glaucias, d'un autre mot par Bacchius, et ces deux mots ne 
se trouvent que dans ce trait6 ; ainsi le livre de YUsage des liquides a figure dans la collec- 
tion hippocratique d&s le temps des premiers commentateurs, il.nous restecomme une de 
ces anciennes compilations qui ont preced^ m£me 1'etablissement des 6coles alexandrines. 

Les ecrits que j'ai reunis ici a cause de Ia similitude de leur composition , et dont j'ai fait 
une classe k part, ne sont, il est vrai, que des notes , des extraits et des abreges ; mais ils 
sont particuli&rement interessants , parce qu f ils nous ont conserv^ des traces des anciens 
travaux de l'6cole de Cos et d'Hippocrate. En effet, en les comparant avec d'autres ecrits de 
la Collection hippocratique , il a £t6 facile de s'assurer qu'ils contenaient beaucoup de pas- 
sages textuellement copi£s sur dautres livres que cette collection renferme ; et cela m6me 
a <H6 de quelque utilite, car on a pu entrevoir comment une portion de cette collection s'est 
formee. Mais ces opuscules de la Cinquieme classe ne contiennent pas seulement des passa- 
ges coptes sur d'autres livres ; ils contiennent aussi de longs morceaux qui ne se trouvent pas 
ailleurs, et des extraits d'ouvrages qui n'existent plus. J'ai rasseoible, dans le chapitre 3° de 
cette Introduction, 1'indication de tous les travaux qui sont mentionn6s dans la collection 
hippocratique et qui avaient p6ri d6s avant 1'etablissement des biblioth&ques alexandrines. 
Si maintenant onrapproche ces pertes nombreuses que 1'antique litterature mMicale a faites, 
des opuscules mutiles et des fragments qui constituent cette cinquienie s6rie , et dont la 
composition appartient justement kune 6poque que j'appellerai, pourabr6ger, ant£-alexan- 
drine, on pensera sans peine que ces opuscules, ces fragments, nous representent quelques 
d6bris d'une medecine qui avait occupe un grand nombre d'intelligences et produit une 
masse consid£rable d'ouvrages importanls. 



Je place ici une serie de traitds qui sont du m£me auteur, et cet auteur est ant6rieur & 
Aristote : de la Gineration ; de la Nature de Venfant ; des Maladies (4 e livre) ; des Maladies 
des femmes ; des Maladies des jeunes filles ; des Femmes steriles. 

Ces six trait£s sont du meme auteur, et ils forment ainsi une s6rie sp6ciale dela collection 
hippocratique. Cest ce qu'il est tr6s facile de d&nontrer. Dabord il est 6vident , k la simple 
lecture, non seulement que les traites de la Gineration et de la Nature de Cenfant sont du 
iu6me auteur , mais encore qu'ils ne forment qu'une seule et m£me composition, etqu'ils 
sont la suite l*un de Pautre. Ce trait6 de la Generation n'est pas fini, puisqu'il s'arrtte k ces 
mots : « Je reviens au sujet qu'une digression in'avait fait quitter. » Et ce sujet est repris 
dans le traite de la Nature de Venfant. L'auteur de ces deux traites y annonce qu'il expli- 
quera dans son livre sur les Maiadies des femmes, comment la suppression des r£gles 
derange la sant£ des personnes du sexe. Cela serait une indication d6j4 suffisante. Mais, en 
lisant les Maladies des femmet, on y trouve trois renvois au traite de la Nature de Cenfant, 
deux sur la secr&ion du lait, et un sur TScouIement des r6g1es. Ces trois passages sont dans 
le trait6 auquel 1'auteur se refere, de sorte qu'il ne peut rester aucun doute sur Torigine de 
ces compositions m£dicales. On y apprend en m6me lemps que 1'auteur avait donne au traite 
sur la Nature de Venfant un autre titre. Car ce livre est cit6, par 1'auteur lui-m6me, de la 
fa$on suivante : Sur la Nature ou sur la formation de Venfant dans la naissance. Cest le 
titre que les Arabes lui donnaient, ce qui montre de 1'exactitude. 



SIXlfcME CLASSE. 
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• A la fin du 4° livre des Maladies, on tronve un passage d'oft il r&ulte que 1'auteur de ce 
livre estaussi celui des Maladies des femmes. On lit dans ce quatrieme livre : « Une hydro- 

» pisie se forme dans la matrice J'en ai parl6 dans les Maladies des femmes. » Et, en 

effet, dans lc l or livre des Maladies des femmes, Thydropisie de la matrice est expliqufe. 
Quant au traile sur les Femmes stbriles , c'est eviderament un appendice au trait6 des 
Maladies des femmes. Ces temoignages intrinseques sont positifs; il n'y a rien k y opposer. 

Ces ecrits forment une masse considerable et une section naturelle dans la collection hip- 
pocratique. J'examinerai k part la doctrine qui y est contenue, et les faits qui y sont rap- 
portes ; pour les attribuer k Hippocrate , il faudrait ou avoir un temoignage de la haute 
antiquit6 , ce qui serait decisif , ou le consentement de tous les critiques anciens, preuve 
plus faible mais encore forte ; or, rien de tout cela n f appartient k la serie d'ecrits dont il 
s'agit iei : les temoignages anterieurs k 1'ecole d'Alexandrie manquent absolument. Quant 
aux opinions des commentateurs qui ont suivi cette epoque, elles varient. frotien range ces 
£crits parmi les ecrits hippocratiques, excepte le 4 e livre des Maladies , qui, cependant ne 
peut etre enlev6 k Hippocrate sans que tous les autres ne lui soient egalement enleves. II est 
certain que d'anciens critiques, tels que Bacchius, les connaissaient. t.eur antiquite n'est 
pas douteuse ; ce qui est incertain , c'est leur origine. Galien croit que Polybe, gendre 
dHippocrate, eti est 1'auteur. Cette opinion, k cause des variations des anciens critiques sur 
ce sujet, n'est pas mieux assuree que celle qui les attribue a Hippocrate. 

Dans tous les cas, rien n'empeche de placer la composition de ces ecrits avant Aristote. 
Aristote, contrairement aux naturalistes qui Tavaient precede, a pose comme principe d'ana- 
tomie et de physiologie, que les veines ont leur origine au caeur. Or, voici sur ce point 
1'opinion de 1'auteur inconnu dont il s'agit ici : II est dit dans le traite de la Nature de f en- 
fant, quetoutes les veines se terminent dans les doigts des pieds et des niains, et que les 
plus grosses veines du corps sont dans la tete; il est dit dans le 4° livre des Maladies que 
le coeur est la source du sang ; il est dit dans cem&ne 4 e livre des Maladies, que des veines 
appetees jugulaires naissent du cceur , et qu*elles distribuent le sang k la t^te, et k tout le 
corps. Quoique dans ces diverses propositions une doctrine ne soit pas v6ritablement for- 
mulee, cependant on y voit que 1'auteur admet, comme Polybe et comme Syennesis de 
Chypre, que les plus grosses veines sont dans la t6te , et que de 14 elles vont en diminuant 
jusqu'aux doigts des pieds et des mains; qu'il admet , comme Plalon, que le coeur est la 
source du sang ; qu'il admet enfin que les veines jugulaires partent du coeur pour se rendre 
k la t£ie. Cet ensemble d'opinions anatomiques tient beaucoup plus k celles de Polybe et des 
anciens hippocratiques qu'i celles d'Aristote. Rien donc n'emp£che de placer cet auteur 
avant Aristote, conformement k 1'opinion de Galien et d'£rotien, qui attribuent ces livres, le 
premier k Polybe, le second k Hippocrate. 

trasistrate, en combattant 1'opinion de Platon, qui soutenait qu'une partie des boissons 
passe dans les poumons, avait deraande comment, si cela 6tait vrai, il se faisait que la farine 
aval^e avec le cyceen (sorte de breuvage en usage dans la cuisine grecque), traversait le 
poumon et ne 1'obstruait pas. Or, cette meme objection contre 1'opinion du passage des bois- 
sons dans le poumon, opinion qui appartient non seulement k Platon, mais aussi k Dioxippe 
I'hippocratique, k Philistion de Locres, et qui 6tait vulgaire dans la haute antiquit6, cette 
Objection, dis-je, se trouve avec des termes semblablestlans le V livre des Maladies. On y 
lit : « Un homme buvant du cycAon, ou une bouillie faite avec la farine, ou tout autre chose 

* semblable, s'il en arrivait une partie dans le poumon, nous pensons qu'il ne survivrait que 
» bien peu de temps. » II y a, entre le passage. de 1'auteur hippocratique et celui d'£rasis- 
trate, une ressemblance 6vidente, qui ne me parait pas pouvoir tenir k une coincidence fbr- 
tuite; et, comme les livres que je considere en ce moment, ont 6teattribues par 1'antiquite 4 
Hippocrate ou k Polybe, et, par cons^quent, plac6s d'un commun accord bien avant firasis- 

. trate , il faut admettre que le medecin alexandrin a eu sous les yeux les livres de 1'auteur 
hippocratique. 

Les questions qui touchent k la critique littdraire des ceuvres dites d'Hippocrate , sont 
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envelopp&s de tant d'obscurit£s et de doqtes que je ne n6glige aucune occasion de faire 
remarquer tout ce qui, par des concordances tout-&-fait inattendues, donne un haut degre 
de suret6 aux d6terminationsessentielIes de mon travail. Or, ce rapprochement d'firasistrate 
avec Tauteur hippocratique fournit deux de ces concordances importantes. En premier lieu, 
j'ai observe que, bien que le 4* livre des Maladies ne f&t mentionnl ni par Galien, ni par £ro- 
tien, ni par aucun critique anterieur, et bien que le premier qui le cit&t fut Dem6trius P6pago- 
mene, qui appartient aux bas siecles, cependant ii £tait constant par des preuves inlrinse- 
ques, que ce 4° livre apparlenait k la collection hippocratique ; et maintenant on voit ces 
preuves recevoir du t&noignage d'£rasistrate une conlirmation irrefragable. En second lieu, 
j'ai montr£ (et c'est un des plus importants r&ultats de mon travail) que la certilude deTexis- 
tence de la collection hippocratique, dans son ensemble, remontait, par les anciens criti- 
ques, jusqu'& Erasistrate et Herophile; Galien avait dit, je l'ai rappele, que, des ie temps 
d'£rasistrate, la derniere partie du trait^ du Begime dans les maladies aigues etait jointe k 
la premiere ; et maintenant, en confirmation de ce qu'avait dit Galien, en confirmation de ce 
que j'avais Stabli moi-m£me, je trouve la trace de la connaissance qu'£rasistrate a eue d'un 
des livres de cette meme collection hippocratique. Ce sont 14 des concordances qu'il m'impor- 
tait de ne pas laisser inaper^ues. 

L'auteur des livres de cette Sixiime classe annonce en deux endroits diflferents , qu'il a 
traite des maladies des jeunes filles. Comine ce qu'il en annonce ne se trouve pas dans le 
petit morceau qui, dans nos 6ditions, porte le titre de Peri parthenidn, et que ce morceau 
est £videmment tronqu£, tout porte k croire que c'est un fragment et le commencement d'un 
trait£ 6tendu sur cette mati£re. 

Cet auteur avait aussi fait un travail sur la p£ripneumonie. II dit dans le 4* livre des 
Maladies : « Je me suis mieux explique dans la peripneumonie. » D y revient encore dans 
le i or livre des Maladies des femmes. Ce traiti s'est perdu avant le temps des plus anciens 
critiques. 

Teiles sont les seules notions que j'aie pu rtanir sur 1'auteur inconnu des livres qui for- 
ment la sixieme classe. 



Je separe du reste de la collection hippocratique un fragment assez roal en ordre qui peut 
£tre attribu6 k Leophanes, ou qui du moins renferme des opinions profess£es par ce person- 
nage. L6ophan6s a pr6ced£ Aristote ; c'est pour cela que jlntercale ici 1'opuscule en 
qoestion. 

De la Supbbf£tatio5. Ce traite n*est ciH par aucun des anciens ; seukment Mercuriali a 
fait remarquer qu'un mot expliqu£ par Galien dans son Glossaire se rapporte tr&s probable- 
ment k ce livre. Celte citation fait remonter le livre de la Superfetation (ce que la redaction 
et la contexture indiquent assez) k une 6poque ancienne. Quant k 1'auteur, tout reste dans le 
vague, en 1'absehce de renseignements precis. Cependant je crois pouvoir hasarder ici une 
conjecture. Nous savons que beaucoup de livres ont p£ri avant la formation des grandes 
biblioth&ques d'Alexandrie ; ainsi, pour ne rappeler qu'un exemple pris dans la mddecine , 
nul dans l'antiquit6 n'a cite, apr&s Aristote, les 6crits du raedecin Syennesis de Chypre, et 
les quelques lignes qu'en a conserv£es le philosophe sont tout ce qui reste des oeuvres , 
queUes qu'elles aient 6t6, de cet ecrivain. Un autre auteur , medecin ou philosophe, est 
nomm£ par Aristote, c'est Ltophanes, sur lequel nous n'avons, je crois, aucun autre d6taif. 
Aristote rtfute 1'opinion de ceux qui pr£tendent que le fajtus m&le est toujours place k droite 
dans la matrice et le fetus femelle k gauche ; opinion qui, au reste, est plusieurs fois r6p6t& 
dans la collection hippocratique , et il ajoute : « Cest par une m6me analogie que quelques- 
» uns pretendent que la ligalure du testicule droit ou du testicule gauche d6termine la 
* procr&tion d'enfant m&le ou d'enfant femelle , c'est du moins ce que L6ophan&s a dit. h 
Je n'ai pas besoin de faire remarquer que les mots dans la phrase dWristole sont mal arran- 
hipp. r 
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g&, et qtie Ia ggfa&ation dhin enfant m£le est due k la ligatare du testicnle gauche, et vit* 
versd. Au resle, PWtarque a entendu ce pa&age comme je 1'entends ; il appelle Fauteur 
ClSophanfis, et fl le cite ^fapres Aristote. Un passage tout semblable se trouve dans le trait6 
de la Superfetation ; on y lit : « Si l*on veut engendrer un enfant femelle , il faut lier 1* 
» testicule droit aussi forteinent qu'on pourrti rendurer; si, un enfant mk\e , le testicule 
» gauche. » Ce rapprochement autorise k croirfc que te tridte' de la Superfetation est de 
L£ophanes lui-m&ne, ou tout au moins qu'il contient un fragment de cet ecrivain, anterietit 
k Aristote. Cest par Aristote que nous safons qu'un livre , srttribue" k Hippocrate par les 
ecrivains poste>ieurs , appartient k Poiybe. Pourquoi une m£me erreur n'aurait-elle pas ttk 
commise ? et pourquoi ce qui, au temoignage du m£me Aristote, est de L6opban6s, n'au- 
rait-il pas aussi recu ce nom d'Hippocrate, pere commun de tant d'ceuvres medicales? 

II y a , dans ce m6me opuscule, un passage ou 1'auteur conseifle une exp^rience pour 
savoir si une femme pourra concevoir, experience qui contfiste k placer au col de la matrice 
un pessaire odorant, et k constater , au bout d'un certain temps , si 1'odeur ert parvenue 
juscpi'au haut ducorps; si 1'odeur y vierit, la femrae estapteA concevoir. Aristote, deson 
cot6, dlt qu'on reconnait la f^cdndite* des femmes par des pe&aires odorants, dont 1'odeur 
s T eleve de bas en haut jusqu'& 1'haleine. Bien d'autres rapprochfements pourraient dtre faite 
entre cet opuscule et les livres d'Aristote, rapprochements d'autant plus permisqae le phi-* 
losophe a consult&et eite* les ecrits de Le^ophanes. 

Au reste, je n'ai tenu k mettre en relief la citation de Leoplranes par Aristote , et k lui 
attribuer un livre* de la colfection hippocratique, que pour mieux montrer combien il y a de 
rapports entre cette collection et les ceuvres d*Aristote ; car, rn^rne en laissant de c6t6 cette 
conjecture au sujet de L&>phanes, il est oertain qu'une opinion assez singuliere de physic- 
logie qui a appartenu k cet auteur , connu par le seul temoignage d'Aristote, se retrouve 
identiquemcnt dans 1'opuscUltfdela Superfetation. 



Je range k part tous les trait£s qui contiehnent, soit l'indicalion formelle que les vaisseaux 
sanguins ont leur origine dans lecoeur, soit 16 connaissance de la sphygmologie. La corapo- 
sition n'en peut pas £tre plac£e avant Aristote et Praxagore. Ce sont les Irailes du Cceur % 
celui sur VAliment, celui sur les Prineipes ou les C/Jcffrtf, celui sur les Semaints, le 2 e livre 
des Predktions, le livre des Glandes , un fragment du traite^de la iVadire des Os. 

Trait^ du cOeur. £roti6n ne le compte pas dans la liste des ofcvrages qu'il attribue k Hip- 
pocrate ; mais Galien en a copie 1 textuellement un passage, sans, il est vrai, en pr6venir le 
lecteur. L'auteur du traite du Cceur dit , en voulant prouver qu'une portion des boissons 
passe dans la tranch6e-art6re : « Si vous teignez de l'eau avec du bleu ou du vermillon, 
» que vous la donniez ihoire k un animal tres altere\ vous trouverez, en lui otivrant la gorge 
» pendant qifil boit, qu'elle est teinte par la boisson. » Galien dit de m6me : « Si vous faites 
i» endurer la soif k un animal quelconque , de telle sorte qu'il se decide k boire une eaa 
» color&e, soit en bleu, soit en vermillon, vous trouverez, en Fegorgeant sur-le^champ, que 
» la teinture a pe*netr6 jusqu'aux poumons. » Ainsi, il est bien£videntquele tratt£ du Cctn* 
est un livre ancien, consulte\ copi^ tn&me parGalien, mais il est impossible d'eh attribuer la 
composftion k Hippocrate ; car on ne le trouve pas mentionn^ dans la liste d'ferotien ; c^eat 
un de ces Iivres que les anciens critiques se sont accord6s k rejeter du canon hippocratique. 
De plus, quoique la doctrine qui place Torigine des veines dans le ceeur n'y soitpas expres- 
Sement exposee, cependant une phrase porte k croire que 1'auteur admettait eelte doctriae. 
« Pr6s de 1'origine des veines; des corps mous ^et creux, qu'<m appeUe oreillettes, entourent 
» les ventricules. » Cela, joint au rejet defs critiques anciens, ne permet pas deplacer ee 
livre avant Aristote. 

De L*ALiMEifT. Ce traite* est fort ancien; carGIaucias, l'un des premiers commentatenis 
d'Alexandrie, l'a connu, ainsi que le proavc ie temoignagedeGalkft, Il*ar donc appartenu, 
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4& les preraiers temps, k la collection hippocratique ; et U 3 cU6 par beaucoup d'auteurs 
comme un livre de grande autorite. Mais il p'en faut pas conclure qu'U soit d llippocrate. 
Gatien, qui l'a commeote, et qui quelquefbis l'a attribu6 £ Hippocrate lui-m£me, Vattribue, 
dans d'autres endroits , k Thessalus, k PhiloUmus, k Philistion. Les temoignages autfques 
sont donc incertains; mais 1'examen intrin$6que du livre suffit pour montrer qu'U a 6te 
compose 4 une 6poque post£rieure & Hippocrate. Le coeur y est indiqua comme la raciue des 
arleres ; le fbie , comme celle des veines. Cette anatomie ne permet pas de pla^cer la com- 
posiUop de ce livre avant Aristote; c'est un livre a mettre a c6te du traite du Coeur. 

Bgs Ch^ies. Ce traite, qu'£roUen n,'a p^s cite dans sou catalogue, est mentionne k diverse^ 
reprises par Galien, et avec des jugements divers; mais on ne peut douter qu'il ne soit poste- 
rieur k Hippocrate. En effet, il y est dit positivement que deux veines, appel£e& 1'une artere, 
1'autre yeine cave, naissent du coeur ; proposition quj emp6che d'en supposer la composiUon, 
$nt£ri£qre a Aristote. 

Bans quelques editions, on en met k part la fin sous le titr$ de trait6 sur la Vie humaine. 

II est uue circonstance particuti&re k noter* c'est que 1'auteur raconte, dans des termes k 
peu pres semblables, une histoire touchant une courtisane, qui $e trouve d6ja dans le livre 
de la Generation\ seujeiuent il ramplifie , et ajoute qu'il a et& trds fr£quemment t6moin 
d'observations pareiUes; U a donc copte cette histoire, et il est ppsterieur k 1'aute^r du livre 
de la Generation. % 

Bes Semaihbs. Pbiion le juif , Galien, Poliux et quelques wtres citeqt un, trajtd sur les 
Semaines , qui faisait partie de la poUectiop hippocratique telle quVo poss&laU 
depuis 1'ecole d'Alexandrie , et qui ne se trouve plus dans la collection telle que nous 
la poss£dons. Cest un tivre perdu comwe t$mt d'autres ; cependant on Ht, dans le o?talogue 
des mauuscrits latins de la Biblioth6que royale, VindicaUon d'un volume qui renferme entrp 
autres choses le trait6 en question, indic^tioo r^petee par la Bibliotheque grecqqe de Fabri-t 
cius, 6dition de Harles, tom. 2, p. 598. Ce volume, tout en latin, est le n° 7027 ; rt est jn-8% 
intitul6 : De phy§icA (de la iuedec\ne), sur parchemin , d'uue ecriture fort ancieqne, sai^ 
pagination. 11 contient : 

1° Uo fragment du trah^ ^ur la Nature de l^amme. A la fin onlU : Expli$it Ypooratis 
de natura humana. 

& lncipit liber Ypocrati* ad ll<$c$natem salutem. A la fin on, Ut : Explicit de naturot 
generu humani. 
2° Incipit libex Ypaeratu de aeribus et de loeis $t de acqui^ 

A° lncipit Ypocratis de $eptemmadis. A la fin on Ut : Explicit Ypocratis de septimadu. 
5° Lib. V. Jneipit liber Peri diatis ipsiut Ypocratis. C'e?t la tr^ducUpn du preiui^r livrq 
de la Diite, 
6° Commentaria Aporismorum. 

Le livre Peri diatis est indiqu^ comme le cinquieme morceau. Ains; il ne manqu^ dan^ 
ce volume que le commencement du traite do la Nature (fe Fhomme. )e n'ai ^ ni'pccuper ici 
que du traite des Semaines. 

n est 6ciit dans un latiu extr^mepient barbare ot k peine inte^ligible, ainsi qu'on en jugera 
par que|ques citations que j'en donnerai plu^ loin. La premi^re chose k faire etait de savoir 
$i le te^te que j'avais sous les yeux 6tait biei^ )atrs\duct|on d^ trait6 pordu. Pour celaje 
n'avais qu'4 verifier si les citaUons qu'en rapportent \es anciens auteurs &'y retrouvent. Cette 
Y^rification d^nioutr^ l'autheuUcit6 de cette tr^ducUoi^ ignor^e, Je vais mettre sous les yeux. 
du lecteur, en fuivant Fordre chronologique, les passage^ des auteurs de 1'antiquite qui ont 
cite le traU^ d^s Swaines, et (es passages correspondants du manuscrit 70^7. 

Le premier est Pbilou le juif , qui vivait au commencewent du premi^r sidcle de Y&re 
<?hretienne. (Jet auteor, aprte avoir resqm^ ropin^on d'Hippocrate $ur la vie, ote textueUe- 
iqent le passage du Uvre 06 oette opinion es$ cou&igqee. « B^qs la nature huqi^ine, \) y % 
» sept s^isqns que Pon appeile ftges : peUt enf^nt, Venfant, Padolesce^l, ^e jeuw fcwm^, 
» rhomme fait, 1'homme k%6, le vieillapd. L^ige 4u petit enfanl est jusqv^ sept aps, ^poquo 
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» d'une dentition nouvelle; de l'enfent, jusqu'A la production de la liqueur spermatique, 
» deux fois sept ans; de 1'adolescent, jusqu'i la naissance de la barbe, trois fois sept; du 
» jeune homme, jusqu'a 1'accroissement de tout le corps, quatre fois sept; de rhommefait, 
» ju?qu'& quarante-neuf ans, sept fois sept ; de Fhomme kge, jusqu'& cinquante-six, sept fois 
» huit. A partir de Ik commence la vieillesse. » 

Voici maintenant le texte du manuscrit 7027 : « Sic autem et in hominis natura septem 
* tempora sunt, oetates appellantur : puerulus, puer, adulescens, juveni9, vir, junior senex. 
» (D faut lire : junior senex, senex; le traducteur n'a pas su rendre autrement (presbutis 
» gerdn). H*c sunt sic: puerulus usque ad septem annos in dentium immutationem ; 
» puer autem usque ad seminis emissionem , quatuor decim annorum , ad bis septem. 
» Adulescens autem usque ad barbas, unum etviginti annorum , ad ter septem vsque ad 
» crementum corporis. Juvenis autem consummatus in XXXV annorum, quinque septenos ; 
» vir autem usque ad XL et VIIII ad septies septem ; junior yero senex LX et III et in VIHI 
» ebdomadis. Exinde senex. » 

Ces deux passages ont e(6 6videmment pris au m£me trait£. Les differences qu'ils pr£sen- 
tent d&ivent surtout des erreurs du copisle du manuscrit latin, peut-6tre aussi de lecons 
diverses d'un m£me texte; et l'on peut penser que le tradncteur, qui fait commencer la 
vieillesse k la 63* annge, a eu-sous les yeux un meilleur exemplaire que Philon, qui la fait 
commencer k la 56* annte. 

Pollux, qui cite ce morceau , s'6Ioigne 6galement de la traduction latineque je viens de 
rapporter, et de la citation de Philon. Pollux vivait sous Commode et 6tait k peu pris con- 
temporain de Galien. H ne reproduit pas le texte hippocratique ; il en donne seulement le 
sens. H dit que, suivant Hippocrate, le cinquieme ftge est de 28 k S5 ; le sixi&me, de 85 k 45; 
le septi&ne, de A% k 49 (Onomast. II. I.) Ce qui, dans la citation de Philon, est appel6 
presbutis est appele gerdn dans PoUux, et vice versd. Au reste, il est 6vident que ceder- 
nier a mal rapport6 les paroles de 1'auteur hippocratique ; car la vieillesse ne peut comnien- 
cer k la 45* annge , ainsi que PoUux le fait dire, par son arrangement , k 1'auteur du trait6 
des Scmaines. 

Galien pensait que le trait6 des Semaines n'appartenait pas k Hippocrate ; cependant il le 
dte plusieurs fois. Voyons si les citations de Galien se retrouvent dans le traductenr latin r 
<i Ceux qui partagent 1'annee en sept saisons, dit le m6decin de Pergame, Gtendent Y6le 
» jusqu'au lever de Sirius, et, de Ik jusqu'au lever d'Arcturus, ils font la saison des fruils. 
» Les m6mes auteurs divisent lTiiver en trois parties : lapartie interm&Iiaire enferme le 
» solstice ; en de<;4 se trouve le temps de 1'ensemencement ; au-del& celui de la plantation : 
» car ce sont \k Ies noms qu'ils donnent k la premiere et k la troisieme parties de Thiver. 
» Dans le traitS des Semaines, qui est attribu£ k Hippocrate, on trouve l'ann6e partagee en- 
» sept ; 1'automne et le printemps n'ont subi aucune division ; mais 1'hiver estcoupeen trois, 
» et l'£t£ en deux. » 

On lit dans le manuscrit 7027 : u Tempora autem annualia septima : sunt autem hsec , 
» sementatio, hiems, plantatio, vera estas, autumnus, post autumnus. » Ce texte se rapporte 
ividemment k la division de l'ann£e en sept parties, dont parle Galien. Mais deux fautes , 
dues, l'une au copiste, 1'autre au traducteur, 1'obscurcissent. II faut le restituer. D'abord , 
il est clair qu'au lieu de vera estas, on doh lire : ver, eestas. Cest 14 une faute de copiste. 
Quant au traducteur, voici ce qui l'a embarrass6 : dans cette division de Pann6e en sept, 
Y6tA 6tait partag£ en deux saisons. Galien a dit le nom de ces deux saisons dans le passage 
que je viens de citer , et on le trouve aussi dans la suite du trait£ des Semaines que le 
manuscrit 7027 contieht. Elles s'appelaient ete et saison des fruits , theros, opdra. Or , 
1'automne se dit en grec phthinopdron. Cette coTncidence a embarrasse le traducteur, qui a 
mis grossi&rement autumnus, postautumnus. H faut donc Hre tout ce passage de la mani&ro 
suivante : « L'ann6e est divisfe en sept parties, qui sont : Fensemencement, 1'hiver, la plan- 
» tation, le printemps, I'6t6, la saison des fruits et 1'automne. » Ce qui est, en tout point , 
eoncordant avec le passage, eiii plus haut, de Galien. 
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Hippocrate ayant dit, dans un aphorisme, que les roaladies sont moins dangereuses lorsque 
la nature en est conforme k la saison, Galien observe dans son Commentaire , t. v, p. 247 , 
Ed. Bas., que : « le contraire est soutenu par Diocles et par 1'auteur du traite des Semaines, 
» qui pretendent que les maladies sont aggravees par les circonstances conformes k leur 
» nature, et dimiouees par les circonstances contraires. » Ceci est un peu obscur; je vais 
l'6claircir. La fievre ardente ou causus, par exemple , etait , d'apres la doctrine hippocra- 
tique, une maladie moins dangereuse en 6te, ou la saison etait conforme aux syraptAmes 
m6mesqui la caracterisent^ qu'en hiver. Dioclesde Caryste et l'auteur du traite des Semaines 
professaient une doctrine opposta : suivant eux, la fievre ardente 6tait plus facile k gue>ir 
en hiver qu'en 6te, parce que, dans cette derniere saison, elle empruntait des forces aux 
ciroonstances atmosphfriques. Cette derniere opinion est textuellement dans le manuscrit 
7027. On y lit : c Nihil molestum si non tempus ipsum ipsis segritudinibus collutetur. Ple- 
» rumque enim non obtinet natura hominis mundi virtutem. » C'est-4-dire : c Rien ne sera 
» f&cheux si la saison elle-raeme n'est pas 1'auxiliaire des maladies. Car, en gen6ral, la cons- 
» titution humaine ne peut triompher de la force de 1'ensemble des choses. • On voit que 
Galien a bien cit£, et que notre traducteur a reproduit, dans son latin barbare, le texte de son 
auteur dune maniere reconnaissable. 

II avait m£me un texte correct sous les yeux, ainsiqueje vais le fairevoir. La phrase 
cit£e plus haut a 6t6, avec un autre long morceau du traiti des Semaines, inse>ee (je le dis 
ici par anticipation) dans le livre des Jours critiques, compilation formee avec des lambeaux 
d'ouvrages hippocratiques, et entr'autres de celui-l& ; mais elle y a 6te inseree differemment 
suivant les diff£rentes editions. Dans quelques-unes , celle de Froben entr'autres, p. 188, 
elleest ainsi imprim6e : ian auti te idri td nousimati xummachisi. Leqon fautive; une 
negation est omise, il faut lire : ean mi auti te. Le sens 1'indique ; la citation de Galien le 
prouve, et d'ailieurs, ce qui dte k cette correction 1'apparence meme d'une conjecture, plu- 
sieurs manuscrits, entfautres ceux du Vatican et le n° 2141 de la Bibliotheque royale de 
Paris, presentent la negation. Foes, Mack, Kiihn ont bien vu qu'elle 6tait necessaire ; et , 
sans 1'admettre dans leur texte grec, ils Font admise dans leur traduction. II est facile de 
s*expliquer comment cette negation a disparu dans plusieurs manuscrits : comme la phrase 
en question etait contraire k un aphorisme , un copiste, se croyant fort habile, l'y a rendue 
conforme en supprimant le mi. Mais notre traducteur latin, qui, lui, traduisait sur le texte 
m6me du traite des Semaines, n'a pu commettre une pareille erreur ; et le non occupe, dans 
sa phrase, la meme place que le mi dans la phrase grecque. ' 

Galien, cherchant k expliquer un passage difficile du 6° livre des £pidemies : fdme de 
Fhomme se produit sans cesse jusqu J h la mort, dit : « Si l'on trouvait, dans quelqu'un des 
» v^ritables ecrits d'Hippocrate, une explication sur 1'essence de Ykme , ainsi que 1'auteur 
» du trait^ des Semaines en a donne une, je pourrais essayer d'interpr6ter le mot phuetai 
» (T. v, p. 509, £d. Bas). » Ce passage apprend que le traite des Semaines contenait une 
explication sur 1'essence de Ykme. Or, notre traducteur latin dit : « Ubi dico hominis ani- 
» mam, dico originale calidum frigido consitum. Quand je dis Ykme de lliomme , je dis le 
» chaud el&nentaire m616 au froid. » 

II explique un peu plus bas ce qu'il entend par Ik. Acette explicationse rapporteuneautre 
citation de Galien. Celui-ci dit, t. v, p. 510 : « Les stoiciens pretendent que l'4me, pour per- 
» sister, abesoin non seulement d'aliments, mais aussi d'air ; et il y en a qui, d'apr&s ce 
» qu'on lit dans le trait^ des Semaines, assurent qu'Hippocrate est 1'auteur de cette opinion.» 
II faut donc que nous trouvions, dans notre traduction latine, un passage ou Ykme soit entre- 
tenue, non seulement par la nourriture, mais encore par 1'air. Le passage s'y trouve en effet; 
mais la barbarie du traducteur, l'a tellement obscurci, qu'on y voit seulement qu'il s'agit de 
l'^me, de la chaleur primitive, de la nourriture et de l'air. 

On lit dans le Glossaire des mots hippocratiques, compose par Galien : « Autodromon, » 
quisemeut de soi-mdme, autokiniton, ainsi qu'ilest dit dans le traite des Semaines. » Le 
manuscritlatin donne per se transeuntia qui, se rapportant aux astres, est bien la traduction 
&'*utodromon. 
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On trouve un peu phis loin dans le m£me Glossaire : « Acrifon pagos comme adiacriton 
» Ce mot se lit dans le trait^ des Semaines, et est dit de 1'espace au-del& du monde, de l'in- 
» fini, duvid$ sans frrme. » Le manuscrit latin a traduit ces mots, ceHainement difficite» 
> par inseparabilis solitas ; fa traduction n*est pas etegante, mais elle est fid£te. 

II y a deux passages ou Galien, sans citer te traite des Semaine$, y fait cependant allu- 
skm. On ne pouvait s'en apercevoir qu'en ayant le trait6 sous tes yeux. « 11 n'est pas be^ofn, 
» dit-il, de demonstration pour Stablir que Pdtre vivant jouit de la sante quand il demeure 
>» daos les limites de 1» composition des qualit^s 616mentaires, e'est-4-dire, quand le chaud 
i» et )e froid, eomme dit Hippocrate, sont dans des rapports convenables de melange Fui* 
>» avecFautre. MaissiFun 1'emporte surFautre, il survient des maladies conformes k la nature 
» de la cause qui predomine ; des f nflammations, des 6ry$ip61es, des affections cutan&s ron- 
» geantes, des anthrax, des fiivres ardentes et inflammatoires , et toutes les maladies 
» ftbriles, quand c*est le ehaud 6tementaire qui a la pr6pond6rance ; des convulsions, des 
» t£tan<>6, des palpitations, des engourdissemens, des paralysies et des 6pilepsies, quand 
» c'est le froid el&nentaire qui est en excis (Bu tremblement, des convulsions et de* fris- 
» sons, t. S, p. &69, Ed. Bas.) » Cest le d£veloppement de ce passage du livre des Semaines 
ou 1'auteur dit : « Quand le chaud et le froid 6tementatres qui constituent le principe vitah 
» sont en parties 6gates, rhomme demeure en sant£ ; mais si )e chaud 1'emporte sur le froid, 
» le eorps deyient d*autant plus malade que l'in£galit6 est plus grande. » 

Galien a, dans son opuscule sur le Marasme, une citation qu'il feut aussi rapporter au 
trait^ des Semaints. La voici : « Hippocrate a dit : le chaud qui a produit nos oorps est aussi 
» pour nous unecause de destruction. » Fabord il faut remarquer que Galien ajoute que oe 
» passage est emprunte 4 un livre feussement attribue k Hippocrate. Mais ce qui teve teute 
» difficultd pour savoir ce qt*'est ce livre, c'est que je retrouve ce passage dans le trait* des 
Semaines. Le voici tout entier, Galien n'en a cite qu\ine partie : « Le chaud fait crottre les 
» corps et les alt&re, guSrit les maladies et engendre les ftevres, et il eause ty mort des 6trea 
» dont il a organis6 le corps. » 

Voili tous les renseignements fournis par Galien surletraitA des Semaines. Hs eoneerdent 
minutieusement avec la traduction ignori§e qui se trouve dans lq manuscrit 7027. Ces preuves 
suffifaient pour montrer que nous avons r£eUement sous les yeux le trait£ des Semaines 
attribiig dans Fantiquite k Hippocrate. Mais d'autres auteurs on\ aussi parte de ce Hvre 5 et 
leurs citations se retrouvent 6galement. 

Censorin, qui vivait sous Gordien dans 1$ premiire moitte du troisi^me stecle apr&s J&us- 
Christ, cite Hippocrate et la division de la yie en semaines : « Hippocrates medicus in septem 
» gradus aetates distribuit; finem primae putavit septimum; secundae deehnum guartum; 
» tertiae vigesimum oetavum ; quartoe trigesimum quintum ; quintae quadragesimum secun- 
» dum ; sextae quinquagesimum secundum; septimae novissimum annum vitae humanae {D& 
JHt natmti, p. 98.) » Macrobe, venu un peu aprte Censorin, ne cite pas, il est vrai, le livrc 
des Semaine*; maisily fait d'evidents emprunts sur la vie de Fhomme, sur les sept voyeUes y 
les sept organes des sens (Jn somnium Scipionis, lib. I, cap. 6.) 

Saint Ambroise, c616brant la semaine (Epist. VII, S9),ne manque pas de eiter Hippoerate t 
« Celebretur itaque hebdomas, eo quod per septem aetates vita hominum usque ad seneetutem 
» transcurritur, sicut Hippocrates medicinae magister scriptis expUcuit suis. Prima aetas 
» infantia est, secunda pueritia, tertia adolescentia, quarta juventus, quinta virilis setas, 
» sexta aBvi maturitas, septima senectus. Est ergo infans, puer , adolescens, juvenis, vir, 
1» veteranus, senex. Ergo Hippocrates vel septem aetates vel hehdomadas aetatum norit; ia 
» illis se hebdomas praeferet. » On voit combien cette division de la vie en semaines avait 
plu aux ecrivains de Fantiquit^. 

Chalcidius, qui vivait sous Arcadius, consacre un assez long paragraphe aux propriitds du 
nomhre sept : « Ce nombre est reg^rd6 comme le meiUeur, parce qu'on a observ^ qu'il ^tait 
» la r^gte de beaueoup de ph£nom6nes produ(ts par les lois naturelles. B'abord, les naia-* 
» sances4 sept mois sont, dans Yespbee humaine, 16gitimes avant toute aulre. Ensuite, o'es| 
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» apres le septieme mois que les dents poussent, apres la sept&me annee qu'eHes changent. 
» Le m£me nombre, «u bout de U seconde semaine d'annees , apporte aux deux sexes la 
» pubert6, epoque ou ils sont aptes a se Teproduire; a Itf troisieme semaine sc montre uti 
» duvet naissant sur les joues. La quatrieme termine 1'accroissement de la stature ; la cin- 
» quieme donne toute sa perfection a i'age de la jeunesse. L'experience a fait voir que, dans 
» les maladies, les mcruvements se faisaient suivant le raeme nombre ; et Hippocrate, qui 
» traite de ces faitsdans la plupart de seslivres, compte, dans celui qu'il a particulierement 
• censacr£ aux semaines, sept ouvertures dessens placees dans la t6te, les yeux, les orcilles, 
» les narines et la bouche. Les parties vitates sont en meme nombre, ta langue, le poumon, 
» le cteur, la rate, ie foie, les deux reins. On compte autant de voyelles qui adoucissent la 
» mdessedes consonnes; et les phases diverses sous lesquelles se montre ia lune croissante 
» et decroissante, sont reglees de la nreme maniere. * (Commeritaire sur le Timcede Platon,' 
p. 111 et 112, Ed. leursras, Lugd. Bat. 1617.) 

Ce que Chalcidius dit sur la division de la vie de Fhomme, est eraprunte" au trait£ des 
Semainei. Le reste Fest egalement. La phrase relalive aux mouvements critiques qni sont 
r^gles par les septenaires, enderive. « Solvuntur febres, dit le manuscrit 7027, septima aut 
» nona, aut undecima, aut quarta decima in secunda hebdomada, aut una et vigesima in 
» tertia hebdomada, aut vigesima octava in quarta hebdomada. » Les passages relatUs aux 
sens, aux parties vitales, aux phases de la lune, y sont egalement ; et quant aux voyelles, on 
y ltt : « Et ipsftis quidem vocis septem vocalium inarticulatio. » 

Farvonius Eulogius, rh£teur carthaginois, citele traitedes S&maines : « Hippocrates Cous, 
» naturo sorutator egregios, hunc numerum septenarium in libris, quos Peri ebdomaddn 
» appellat, ait creandis inesse corporibus; nam semen fusum et fomite matris exceptum 
» septimo die in sanguinem commutari, septimo mense perfici, ac plerumque nasci iegiti- 
» mam partus dinumerationem mansurum (au lieu de mansurvhn qui ne fait aucun sens, je 
» propose de lire emensum), infantiumque denles a septimo mense prorumpere, seplhno 
» mutari anno, bis septimo incipere pubertatem,ter*septeno florem barbae juvenilis, absolvi, 
» quatuor autem annorum hebdomadibus evolutis staturse crescenlis terminum fieri, nec 
» ultra proceritatem posse procedere (In Ciceronis somnium Scipionis disputalio ad V. C» 
» Superium cos, provincicc Bizaccnce, p. 17, Antv. 1613.) » La fin relative a la division de 
la vie de Thomme en semaines d'ann6es est conforme aux citations qui ont ete rapportees t 
plushaut. Le commencement est aussi dans le manuscrit 7027 : « Necesse est scptenario 
« haberi definitionem septem dierum in coagulationem seminis humani, et inde forma- 
» tionem nature hominis ; insuper perfici propter hoc partus. » 

Nous rencontrons un m&tedn qui s'appuie du temoignage de 1'auteur dont la traduction 
Jatine est restee ignor^e dans la Bibliotheque royale. Aetius (Tetrab. sermo i, cap. 83) dit : 
« La fi£vre quarte exquise attaque tous les ages. Hippocrate, dans son livre du Nombre sep- 
» tinairc, signale de prelerence ia vigueur de l'age : II paralt assurer que la raeme personne 
» n*est pas atteinte deiix fois par eette maladie. II s'exprime ainsi : Wabord, la fihvre quarte 
» riatlaque pas deux fois le mbme ftomme; eile ne l % a jamais attaque et ne Cattaquera 
» jamais une fois qritl aura ete gueri. » 

Ce passage, cite par Aetius, ne se trouve dans aucun des traites que nouspossedons anjour- 
d'hui sous le nom dHippocrate; mais il est tout entier dans le manuscrit 7027. On y lit : 
« Primum quidem quartana febre bis idem neque exagitatus est, nec de caetero exagitabitnr, 
-9 si semel saivus fuerit. Secundum uniuscujusque hominum nlatura aetas necessario, et sta- 
» bilita natuia hominis. » Rejes (Canpf. Elis. qucest., qusestio 71, p, 954), rapportant cette 
eitation d'A6tius, dit que nous devons croire cet auteur assurant avoir pris le texte sur la 
fievre quarte dans un ecrit attribu^ a Hippocrate. La traductfon latine que je viensde rap- 
porter ne laisse aucun doute sur la fidellt^ d'Aetius, qui, k son tour, prouverait l'authenticit6 
de la traduction, si cette authenticite n'6tait pas d'ailleurs surdbondamment etablie par tous 
Ifes temoignages que j'ai reunis. 

Un oommcntateur dHippocrate, Etienne, met en regard ladivision de la vieen sept qu*on 
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lit dans le lrait£ des Semainet, de la divisioo en quatre que pr6sentent les Aphorismes, et H 
altribue ces deux livres au m£me auteur. « Hippocrate, dit-il dans son commentaire sur les 
» Aphorismes, partage diversement les Ages, tant6t en sept, comme dans le trait6 des Semai- 
» nes, tantdt en qualre, qui sont 1'enfance, la jeunesse, le d£clin et la vieillesse (Schol. in 
» Hipp., t. ii, p. 276, Ed. Dielz.) » Plus loin (p. 87§), il revient sur lem£me sujet : « Sui- 
» vant Uippocrate, il y a sept Ages : 1'enfance, qui est aussi appel6e T&ge de 1'allaitement, la 
» pousse des dents, 1'adolescence, la jeunesse, T&ge viril, le declin, la vieillesse. k 

L'ouvrage intitul6 Theologoumena arithmetices (p. 43) et Moschopoulos citent le m6me 
passage que Philon le juif, avec de tres leg&res differences que je signale pour lacomparaison 
des textes. On y lit au lieu tfetedn au lieu d'etbn\ qui est la vraie le$on, au lieu de ipta dit 
kpta, qui ne vaut rien ; d'est y apres neanniscos\ et etchtest ajout6 avant le second penib- 
conta. 

La se bornent les t6moignages de Fantiquite sur ce trait6. On voit qii'il a 6t& frgquemment 
cit6 ; et, aprds cette accumulation de preuves, il ne reste plus aucun doute sur ce point, que 
nous possedons, du traite des Semaines, dont Toriginal est perdu, une traduction latine qui, 
bien que barbare au dernier degr6, peut nous en donner une idee suffisante. Le hasard rend 
ainsi k la lumi£re un ouvrage qui a eu une certaine autorit£ parmi les anciens, et qui, s'H 
n'est pasd'Hippocrate, a du nioios £t6 place de trte bonne heure acdtede tant (Tautres 
ouvrages parmi la collection qui porte le nomduP&re de la medecine. 

II est 6tonnant combien i'exhumation d'un livre regard6 comme perdu jette de lumteres 
inattendues. Dans cettetraduclionlatine, jen'aipastrouv6seulementla reproduction du trait6 
que Philon et Galien avaient eu sous les yeux ; il en est r6sult£ pour moi la preuve que nous 
possedions en grec, sans nous en douter, deux morceaux assez longs du livre des Semaines, 
Pun qui est ins£r£ dans le pretendu livre des Jours critiques, et 1'autre qui constitue ce qu'on 
appelle la huitiime section des Aphorismes; et que certains.trait£s, qui portent aujourd'hui 
le nom d'Hippocrate, et qui sont une compilalion de fragments d'autres trait6s, ont 6t6 com- 
piles a une dpoque ou 1'original grec du livre des Semaines existait encore ; de telle sorte 
que nous voyons demontr6 clairement par ik comment il se fait que nous avons aujourd'hui 
plus de traites hippocratiques que n'en connurent 1'ecole d'Alexandrie et Galien. 

On a, dans toutes les editions d'Hippocrate, un trait6 intituledes Jours critiques. Le com- 
mencement est un fragment du premier livre des Epidemies, le reste se retrouve dans les 
autres traites, excepte un long morceau dont voici la traduction : c Cest le pr&age le plus 
» favorable pour le salut des maladies que le causus ne soit pas contre nature. La mdme 
i r&gle s'applique aux autres maladies ; car rien de funeste, rien de mortel ne survientquand 
» les choses sont conformes 4 la nature. Une seconde circonstance beureuse, c'est que la 
i saison elle-m£me ne soit pas 1'auxiliaire de la maladie ; car, en gen6ral, la force de la cons- 

> titution humaine ne triomphepas de la force de 1'ensemble des choses. Ensuite 1'amaigris- 
i sement de la face et le repos dans les veines des bras, des coins des yeux et sourcils, si 

> elles battaient auparavant, est d'un bon augure. Dans ce cas, si la voix devient plus faible 

> et plus douce, la respiration plus rare et plus 16gere, il faut attendre une ani61ioration de 

> la maladie pour le lendemain. II est des signes qui doivent 6tre examin£s pour les crises, 

> k savoir si la base de la langue est enduite d'une salive blanche, et si I'extr6mit6 de cet 

> organe en est 6galement recouverte, mais k un moindre degr£. Si cet enduit est peu £pais, 

> le mal s'amendera le troisi&ne jour ; s'il l'est davantage, le second jour; s'il l'est encore 
» davantage, le jour m£me. Le blanc desyeux prend micessairement une teinte livide a« 

> debut de la maladie, quand eUe est violente. Si donc le blanc devient pur, c'est un signe 
>» de gugrison, plus lente, si la blancheur vient lentement ; plus prompte, si eUe paratt 

> promptement. » 

Yoici le morceau correspondant dans le manuscrit 7027 : « Maximum autem signum «gro 

> tantium qui evasuri sunt, est si secundum naturam fuerit causus ; sed aliis quidemmorbi* 
» similiter; nihil enim molestum secundum naturam nascetftibus malis neque mortifernm. 

> Secundo autem, si non tempus ipsum ipsi «gritudini colluctetur ; plerumque enim non 
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» obtinet natura hominis mundi virtutem. Deinde, si quse sunt cirea faeiem extenuantur, et 
9 venae quae in raanibus et in angulis oculorum et superciliis, tranquiliitatem habeant, in 
» praeterito non tranquiil». Vox autem et imbecillior et lenior facta et anhelitus remollitus 
» et tenuis factus ad supervenientem diem solutionem morbi (promittit). Haec ergo oportet 
» contemplari ad crises, et si circa summam linguam veluti saliva illinitur et si in summa 
• lingua hoc idera fit, minus quidem; si tenue hoc fuerit, in tertfum solutio segritudinis ; si 
» adhuc grossiora fuerint, crastino ; si adhuc grossiora, ipsa die. Hoc autem, oculorum albida 
» in initio aegritudinis necesse est nigrescere, cum invaluerit morbus. Haec autem munda 
» facta sanitatem ostendunt, mediocriter quidem tardiorem, fortius celeriorem. » 

De \k r£sulte que la corapilation qui porte, dans la collection hippocratique, le nom de 
traite* des Jours critiques et qui est inconnue k GaUen, a 6t6 faite k une 6poque ou le texte 
grec du livre sur les Semaines existait encore. Rien que la traduction latine enfouie dans le 
manuscrit 7027 pouvait faire reconnaltre la presence de ce fragment emprunt£ k un Uvre 
perdu. Seulement je remarque qu'en comparant le court passage ou GaUen dit que Tauteur du 
traite* des Semaines pense que la conformit6 de la saison aggrave la maladie, avec la compi~ 
lation des Jours critiques, on aurait pu natureUement penser qu'au moins une phrase du 
livre des Semaines 6 tait incorporee dans ce recueii informe de fragments. Plusieurs traites 
que l'antiquit6 n'a pas connus et qu'ii est impossible d'attribuer ni k Hippocrate ni k aucun 
auteur connu, sont certainement des debris de livres que la main des compilateurs a mutiles. 
Nous possedons tous les eerits hippocratiques que 1'ecole d'Alexandrie et Galien connais- 
saient, except£ le traite des Traits et des Blessures nientionne* par tirotien, le traite des 
Blessures graves, cit£ par Galien, un Uvre des Maladies, enfin le traiti des Semaines. Tout 
le reste, notre collection actuelle le renferme, k part quelques lacunes et quelques de>ange- 
ments dans la distribution. Mais il s'y trouve en outre plusieurs Uvres tels que ceux sur les 
Jours critiques, sur VAnatomie , sur la Dentition, etc. , dont nulle mention n*est faite ni 
dans les commentateurs alexandrins, ni dans trotien, ni dans GaUen. Ces livres sont ou des 
fragments d'ouvrages perdus d'auteurs ignorta, ou une r6union de passages pris dans d'au- 
tres Uvres hippocratiques. 

L'emprunt au Uvre des Semaines que je viens de signaler dans le Uvre des Jour$ critiques, 
n'est pas le seul qui se trouve, sans quaucun editeur s'en soit encore doute, dans la collec- 
tion hippocratique. Les Aphorismes sont termines par une huiUeme secUon que l'on d^signe 
dans les 6ditions sous le nom d'Aphorismes faux. Galien, en mettant fin k son commentaire, 
qui s'arr6te au dernier aphorisme de la septieme section, dit : « Cet aphorisme est le dernier 
» dans la plupart des manuscrits, mais certains exemplaires contiennent quelques apho- 
» rismes de plus (T. V, p. 829, Ed. Bas.) » Ces aphorismes, signales par GaUen, font parUe 
» dela huiUeme section ; le reste est pris dans le trait6 des Semaines , ainsi que je vais le 
montrer. En voici la traduction : 

» 1° II faut faire les observaUons suivantes pour savoir quand un malade doit succomber 
» ou vivre. » 

f 2° Le froid etla r&racUon du testicule droit sont des signes funestes.» 

c Z° Les ongles livides, les doigts des mains et des pieds, froids , retractes ou rel^che$, 
» annoncent que la mort est prochaine. » 

c 4° Les levres livides, pendantes, renversees, froides, sont d'un ficheux augure. » 

« 5° I-e vertige , la erainte de la lumiere, une somnolence profonde avec une grande cha- 
» leur , indiquent que tout espoir est perdu. » 

» 6° Le malade qui ne connatt pas, ni n'entend, ni ne comprend, est perdu. » 

c 7°Tous ces signes deviennent manifestes chez ceux qui vont mourir, et le ventre se 
» gonfle et se rempUt d'air. » 

c 8° Le terme fixe pour la mort arrive quand le feu, qui constitue l'&me, monte au-dessus 
» de 1'ombilic et dans les regions sup^rieures au diaphragme, et quand tout lTiumide est 
» consum^. La chaleur 6tant accumui^e dans les organes nicessaires 4 la vie, et le poumon 
» et le coeur ayant perdu toute leurhuniidite, Fair dela respiration entratne en abondance la 
hipp. 4 
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i chaleur qui avait consoUd£ toutes choses ensemble. L'&me, en partie par les chairs, en 
9 partie par les ouvertures de la tAte qui nous font vivre, s'6chappe du domicile du corps, et 
9 abandonne ce simulacre froid et mortel k la bile, au sang, k la pituite et k la chair. 9 

Ces propositions sont dans le traitA des Semaines; elles y sont mdme rangtesdans lem6me 
ordre ; mais elles n'y sont pas tout-i-fait contigu€s, et sont plus ou moins separ^es par d'au- 
tres phrases. 

c 1° Haec quidem in febribus et in acutis morbis ostendunt mortem et vilam. 9 
« 2° Testis dexter infrigidatus, intro retractus, mortale. » 

c 3° Ungues curvati et lividi facti, aut nigri aut russsei, valde mortale ; et digiti frigidi et 
9 curvati valde maxime mortem ostendunt. > 
c 4° Hoc autem, labia frigida et pendentia, propinquat mori. » 

c 5° Hoc autem, quod tenebras appetunt et homines aversati, et non patientiam sustinens, 
9 sed silentium appetens, et vigilans labore multo et gravide possessus, sine spe. » 

Ce passage s'61oigne davantage du passage correspondant dont j'ai donn£ la traduction plus 
haut. Cependant on trouve dans le grec et le latin la preuve qu'ils se rapportent au rn&ne 
original. En effet, $cotodinidn,r£pondk tenebras appetit^apostrephomenoskhomines aver- 
sati; catechomenos k gravide possessus, et anitpistos, k $ine spe. Le texte grec, tel qu'fl a && 
conserve, est un abrege, un extrait, ou des motsde 1'originalont &6 retranch£s; cela est 6vi- 
dentparlesphrases quise trouvententre cessoi-disant aphorismes dans la traduction latine , 
et qui ont 6t6 omises. 

« 6° Hoc autem, non agnoscens, neque audiens, neque intelligens, valde mortale est. 9 

c 7° Morituris autem omnibus hsec manifesta fiunt omnia; et ventres dissolvuntur, disten- 
9 duntur etinflantur. 9 

c 8 # Definitio autem mortis haec est: cum enim calor aninue, undique ex corpore adducens 
9 humorem, ascenderit ad superiora thoracis, et exusserit quod omne humoris constitutum 
9 est; nonenim aliudcorpus frigidat; etpulmo et cor humorem consumpserit, devapore 
» infusione facta mortalibus locis, exhalat caloris spiritus et pergit illuc unde constitit, in 
9 aerem, aliud per ea quae in capite sunt respiramina quae de vita vocantur. 9 

Certes, le traducteur latin s'est tr& mal tir6 de tout ce passage, k la v£rit£, assez difficile; 
mais il n*en est pas moins certain qu'il a donn6 assez exactement, quoique sans y rien com- 
prendre, la traduction du texte grec, sauf les dernidres lignes. Elles manquent dans le texte 
latin, soit qu'elles n'appartiennent pas a 1'original grec, soit, ce qui est plus probable, que le 
traducteur ou le copiste les ait omises. 

Parmi les aphorismes de la huiti&ne section, ceux que j'ai citts sont les seulsqui seretrou- 
vent dans le traite des Semaines. Les autres aphorismes de cette section proviennent d'une 
source qui m'est inconnue, et qui l'6tait aussi k Galien ; car c'est indubitablement k ceux-ci 
qu'il a fait allusion dansle passagerapport6unpeu plus haut. Ces aphorismes ajout£s, qu'il 
avait vus dans quelques exemplaires, 6taient les aphorismes qui n'ont pas &t6 pris dans le 
trait6 des Semaines; car, s'ils eussent 6t6 ceux que j'ai cit6s et qui font partie de ce dernier 
trait6, il n'eut pas gard6 le silence sur cette circonstance ; il eftt remarqu^ qu'ils n*etaient 
qu'un centon d'un livre connu ; que, par cette raison, ils ne pouvaient 6tre consid^res comme 
des aphorismes, etque cette addition 6tait le fait de quelque copiste maladroit. Une consi- 
deration peutencore appuyer ce que je viens de dire : c'est que les aphorismes erapruntes 
au traite des Semaines ne se rencontrent que dans un trte petit nombre des manuscrits grecs 
qui se trouvent dans les bibUoth&ques , tandis que les' autres aphorismes de la huiti6me 
section ont 6t6 admis g£n£ralement par les copistes. De ce fait il faut conclure , d'abord que 
les copies que nous avons des oeuvres d'Hippocrate, ont 6t6 faites, pour la plupart, sur les 
exemplaires qui, comme nous 1'apprend GaUen , presentaient Faddition de quelques apho- 
rismes ; en second lieu, que cette addition a 6t6 plus tard augment6e de quelques centons 
pris dans le trait£ des Semaines ; ce qui a produit dans les manuscrits deux Mitions du texte 
Hippocratique, l'une, plus ancienne et plus multiplUe, necontenant que les aphorismes 
surnum&raires dfyk connus de Galien; 1'autre, plus moderne et plus rare, enrichie, dans la 
pensto du compilateur, d'un fragment du traitg des Semaines. 
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Aucun 6diteur n*a pu dire ce qu'£taient ces aphorismes faux ; car 1'explication manquait, 
et elle jae pouvait 6tre fournie que par un hasard qui ferait retrouver le texte original ou une 
traduction comme celle que renfenne le manuscrit 7027. Gorter (Medicina Hippocratica , 
p. 886) dit qu'on ne sait si ces aphorismes appartiennent k Hippocrate ou ont 6t6 suppos£s 
par queique autre ; mais que , comme les anciens ont £t6 attach& superstitieusement au 
nombre sept, il est probable qu'un huitieme livre des Aphorismes n'a pas 6t6 compos6 par 
Hippocrate. D'abord , rien n'autorise k croire que la division des Aphorismes en livres 
remonte jusqu'4 Hippocrate lui-m6me; ensuite il est prouv6 par le fait que le plus grand 
nombre de ces aphorismes faux a 6t6 extrait d'un autre trait£. Lefebvre de Villebrune, dans 
son edition des Aphorismes , les omet compl&tement , se contentant de remarquer, p. S4S , 
qu'il les a n£glig£s comme inutiles et absurdes, avec Meletius, Philotheus , les Arabes et 
plusieurs Grecs. Cependant il a examin6 le manuscrit 7027, mais il n'a pas regarde le traite 
des Semaines. « Les aphorismes renferm6s dans la huiti&ne section, dit Bosquillon dans son 
i edition franyaise, p. 201, sont la plupart ou faux, ou terits d'une mani&re inintelligible, 
)» ou ils sont la r6p£tition de sentences qui se trouvent exprim£es beaucoup plus dairement 
i» dans les autres ouvrages du pere de la m£de$ine ; ils manquent dans les manuscrits les 
n plus anciens ; ceux dans lesquels ils se trouvent paraissent 6tre du commencement du xv* 
* stecle. Sur vingt que j'ai collationnis, un seul donne dix-huit aphorismes k cette section. » 
La remarque de Bosquillon est juste ; le seul manuscrit qui contienne, parmi les aphorismes 
faux, ceux qui sont emprunt£s au traitA des Semaines, est le numfro 2146 de la Biblioth6- 
que royale. Aussi je pense que ces aphorismes ont 6t6 ajout£s k une 6poque r&ente, et que 
le texte grec du trait6 des Semaines a 6t6 perdu depuis peu de temps, et 9 pour ainsi dire , 
au moment oili il touchait au port, et ou il allait, pour ne plus p6rir, 6tre recueilli par l'im- 
primerie. Berends (Lectiones in Hippocratis Aphorismos, p. 7) attribue les aphorismes faux 
k un imposteur du nombre des sophistes. Le fait est que 1'imposteur n'est qu'un compilateur 
maladroit qui a extrait, sans en avertir, quelques sentences d'un livre aujourd'hui perdu , 
et quele sophiste pr&endu , c'est-&-dire 1'auteur du trait6 des Semaines, estun m&lecin 
postfrieur k Hippocrate, mais assez ancien pour avoir 6t6 cit6 comme une autorit£ par Philon 
le Juif. Enfin, le dernier traducteur des Jphorismes, M. Dezeimeris, qui les a rang£s, avec 
beaucoup de sagacit£, dans un ordre m6thodique, reconnalt, k la v£rit6, que la huiti&ne 
section tout enttere est une addition moderne ; mais il n'a aucune donnte sur 1'origine des 
aphorismes qui la composent. 

Ainsi 1'exainen de la traductien latine que renferme le manuscrit 7027, restitue k un 
ancien livre hippocratique des fragments qu'on rejetait comme sans valeur et venant d'une 
source ignorte, et fournit un nouvel exemple de la maniire dont les copistes de manuscrits 
faisaient des compilations. 

Galien, qui, ainsi que je l'ai rapporteplus haut, cite plusieurs foisce trait6, nemanque 
jamais de d&larer qu'il le regarde comme faussement attribu6 k Hippocrate. Je ne sais pas 
si, pour prononcer ce jugement, Galien avait d'autres raisons que 1'examen des pens6es, des 
doctrines philosophiques et m6dicales, et du style qu'on remarque dans le livre des Semaines. 
Toujours est-il que ce seul examen suffirait pour faire suspecter grandement l'authenticil6 
decetrait£. En effet, 1'hypothise, si opinuUr&nent poursuivie, de 1'influence du nombre 
sept; des exemples , ou subtils ou insignifians, invoqu£s en faveur de cette opinion; une 
th£orie philosophique qui fait, du principe vital , un m&ange du chaud 616mentaire et du 
froid 616mentaire ; une doctrine mMicale qui applique k la generation des fidvres la th^orie 
philosophique , et rattache toutes ces maladies k des changements primordiaux survenus 
dans la constitution du principe vital; une vue toutecontraire k la vue d'Hippocrate, concer- 
nant 1'influence des saisons sur les maladies ; tout cela confirme ce que Galien a dit du, 
trait6 des Semaines, et ne permet gu&re de douter que ce livre ne soit la production d'un 
auteur autre quHippocrate, etde plus , beaucoup posterieur k ce m&lecin. Cest ce que je 
vais essayer de montrer par quelques arguments qui fortifieront 1'assertion de Galien , mais 
qui seront pris k des consid&ations autres que celles qui r£sultent de 1'examen des doctrines 
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et du style. Je veux dire que je vais essayer d'entref un peu plus avaut dans cette discussion 
de critique et d'histoire Htteraires. 

L'auteur du livre des Chairs, apr&s avoir dit que les enfants changent de dents & sept ans, 
ajoute : « Cest une n£cessit£ de la nature ; fexpliqturai ailleurs pourquoi ees phinomines 
» sont rigis par te nombre sept. » (Hipp., Ed. Froben, pag. 44). Ce passage me parait 
contenir une allusion au trait6 des Semaines, qui , en effet, explique comment 1a nature 
impose & toute chose la regle du nombre sept : allusion qui devient incontestable par le 
rapprochement de la citation suivante. Apres avoir parlA de 1'Age de sept ans et de celui de 
quatorze, 1'auteur ajoute que le corps croit jusqu'au troisieme sept£naire, dans lequel com- 
mence 1'adolescence, et jusqu'au quatrieme et au cinquieme, et que, dans le quatrteme sep- 
tenaire, naissent, a la plupart des hommes, les deux dents qu'on appelle dents de sagesse 
(P. 45, Ed. Frob). La division de la vie en semaines d'ann6es, admise ici, est la m6me que 
celle du livre des Semaines. Si, cette indication prenii&re 6tant donn£e, on examine les deux 
trait&, on y trouve d6velopp£e une thtorie toute semblable. Dans les deux, le nombre sept 
joue un role principal ; dans les deux , le chaud etementaire est consider^ comme le grand 
auteur de toute chose ; dans le trait£ des Chairs, cette thtorie est appliquee a la production 
des parties et des organes du corps ; dans le traiti des Semaines f k la production des fifevres. 
Donc ce dernier livre est, comme celui des Chairs, auquel il tient, d'une date post6rieure & 
Aristote. 

II y est dit que le feuporl£ aux regions les plus 61ev6es du monde est appel£ par lesanciens 
Yether. Aristote nous apprend que c'6tait le nom qu'Anaxagore donnait au feu. « Anaxagore, 
» dit-il, emploie mal le mot ither ; il s*en sert pour designer le feu. » (Du ciel, lib. i, 1. 1, 
pag. 4S5 , Ed. Duval). Cest donc, sans doute, a Anaxagore que 1'auteur du livre des Chairt 
fait allusion, c'est Anaxagore qui y est appete ancien; or , Hippocrate ou un contemporain 
d'Hippocrate n'aurait pas pu donner cette qualification au maitre de P6riclAs et de 
Socrate. 

Apris avoir fix6 la limite au-del& de laqueUe on ne peut pas reculer le traitg des Semaines, 
il faudrait aussi d&erminer un minimum d'antiquite pour l'6poquede sa composition. Qu'il 
soit fort ancien, c'est ce qu'on ne saurait r£voquer en doute en voyantque Philon, qui vivait 
au commencement du premier sfccle de Yire chr&ienne, 1'attribue & Hippocrate. Ainsi d&s- 
lors 1'origine en &ait douteuse, et ce livre remontait, avec tout ce qu'il y a de suppos6 dans 
la collection hippocratique, k un temps qu*on ne pouvait plus prtoiser. Cependant j'ai remar- 
qu6 plus haut que , suivant Galien , quelques philosophes voulaient y voir la source du 
dogme des stolciens suivant lequel l*&me recevait une double nourriture par Finspiration 
de 1'air et par l'ingestion des aliments. En cons6quence de l'antiquit6 r6clle du livre et de 
cette observation, on pourrait admettre qu'il a 6t6 ferit avant 1'epoque de la fondatibn de 
Fteole stolcienne. 

Resumons en quelques mots les r&ultats de cette dissertation : 

1° Le trait6 des Semaines, perdu en grec, existe dans une traduction; il a ete cit6 par 
difterens auteurs anciens, depuis Philon jusqu'& Moschopoulos ; 

3° Galien, qui est une grande autorit6 en cette matfcre, l'a regard6 comme faussement 
attribug k Hippocrate ; 1'examen du livre lui-m&ne confirme cette opinion ; 

$• Le livre des Semaines est un trait6 des ftevres fond6 sur deux opinions qui ont la pre- 
tention de tout expliquer , k savoir que les choses natureUes sont r^glees par le nombre sept 
et que le principe vital est un composg du chaud et du froid 616mentaires, dont les variations 
constituent les affections febriles ; 

4° Ce traite est du m£me auteur que le livre des Chairs et probablement aussi que le 
livre du Coeur. 

5° Deux morceaux assez consid&ables , l'un inclus dans le traitg des Jours critiques , 
1'autre formant , en grande partie , la huiti&ne section des Aphorismes , appartiennent 
k ce trait£. Rien , jusqu'& 1'examen du livre des Semaines , n'avait pn faire soup^onner 
ce fait ; 
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6° Nous poss6dons en grec, etcomme sp&imens de l'original, les deux morceaux d£sign& 
ci-dessus ; le passage cit6 par Phiion; quelques expressions detach^es et une phrase enti&re 
rapportees par Galien ; enfin la phrase quVAetius a conservee. Le dialecte est ionien ; le style, 
autant qu'on en peut juger par ces fragraents, a de la recherche et de Fobscurite , sans 
manquer cependant d'une certaine 61egance. 

Predictions, 2° livre. Ce 2° livre est un traite tr6s methodique , tr&s bien r£dig£ sur la 
connaissance du pronostic ; c'est certainement un des livres les plus remarquables de la 
collection hippocralique. Cependant, d'un commun accord, les critiques anciens l'ont rejet6. 
frotien, dans sa preface , a annonce en termes expres qu'il prouverait que le Prorrhetique, 
livre 1" et 2*, n'est pas d'Hippocrate ; ce qui s'applique sans doute aux deux livres, peuMHre 
aussi au deuxieme seulement. Galien se joint k 1'opinion de ceux qui pensaient que ce livre 
n'appartenait pas au m£decin de Cos. 

Ainsi, en aucun cas, il n'est permis k la critique moderne, contradictoirement a des juge- 
ments aussi formels, de ranger le deuxi&ne livre des Prorrhetiques parmi les ceuvres d'Hip- 
pocrate. Les etements d'une discussion approfondie manquant, il faut s'en rapporter aux. 
critiques anciens, qui les ont eus k leur disposition. Cela admis, j'ai cherche si, en 1'absence 
des motifs de ce rejet, qui ne nous ont pas £te transmis, il serait possible de decouvrir quel- 
que raison dont la cons6quence fut la m£me , c'est-£-dire qui montrat que le 2° livre du 
Prorrhetique n'est pas d'Hippocrate. On y trouve le passage suivant : « En touchant le 
» ventre et les veines , le m6decin court moins risque de se tromper qu'en ne les touchant 
» pas. « Cela semble 6tre une claire indication du pouls; et, comme le pouls n'a &16 applique 
k la connaissance des maladies que du temps de Praxagore, celte indication place le second 
livre des Predictions apris le temps d'Hippocrate , et l'6te k ce m6decin , comme l*ont fait 
les critiques anciens , remarque qui confirme leur jugement, ou pluldt qui emprunte une 
grande force k leur jugement. 

II est difficile de comprendre comment le 2 e Hvre des Prorrhetiques et le 1*% si differents 
Fun de 1'autre, ont 6te joints ensemble; l'un est un livre redig^ avec non moins de methode 
que d'616gance, 1'autre est une suite de propositions decousues, et ou Galien a m£me signal6 
un bon nombre de locutions vicieuses ou hasard£es. Neanmoins ces deux livres, on le voit 
par la citation d'£rotien que je viens de rapporter, ont ete fort anciennement r&inis l'un k 
1'autre, avec letitre de premier et de second. Un passage de Galien fait voir que ce deuxi&me 
livre portait aussi le titre de : livre des Predictions le plus grand. 

Des Glandes. II n'y a rien k objecter contre l'arr£t port£ par Galien sur cet opuscule. Le 
medecin de Pergame, dans son commentaire sur le trait6 des Articulations, venant k l'en- 
droit ouTauteur promet un livre sur la Texture des glandes, declare que celui qui existe 
actuellement est 1'oeuvre non d'Hippocrate, mais des hippocratiques posterieurs, et qu'il n'est 
cit£ par aucun des anciens, ni par ceux qui ont compose des index. firotien n'en fait aucune 
mention. J'ai cherch6 les raisons intrins&ques pour lesquelles ce trait£ avait ete exclu du 
canon hippocratique par les critiques anciens; je n'ai pu les trouver. Quoi qu'il en soit k cet 
6gard, il est certain que les critiques anciens l'ont unanimement rejet6, et Galien 1'attribue 
k quelque medecin de Tecole d'Hippocrate, mais venu apr&s lui. 

F&agment sua les veikes, renferni6 dans le traiti de la Nature des os. — Voyez, dans la 
classe suivante, ce qui regarde ce pretendu trait6. 

NEUVliME CLASSE. 

Je fais une classe distincte de plusieurs petits trait£s ou fragments ou compilations que les 
anciens critiques n'ont pas mentionn6s : ce sont 1'opuscule sur le Medecin ; celui sur la 
Conduite honorable-j les Preceptes ; sur VAnatomie ; de la Dentition; de YExcision du 
fcetus;de la Fue; de la JSature de la femme; la huitieme section des Aphorismes; sur la 
Nature des os ; sur les Crises ; sur les Jours critiques ; sur les Medicaments purgatifs. 

Du Medecin. Cetopuscule n'est mentionn£ par aucun des anciens critiques. Eustache, 
dans les notes sur Erotien, suppose, il est vrai, que cet auteur a interpr£t6 un mot qui se 
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trouve dans ce petit livre. Cest une erreur; voici le texte d'£rotien, on en jugera : c omilii 
» a trois significations. Dans cet endroit, il signifie les habitudes de rhomme, et il dSrive 
» de omou eiletsthai (vivre ensemble). Dans le trait6 des Articulations il ne signifie que 
» la contiguit£ et la juxtaposition, par exemple dans cette phrase : 1'htttn^rtt* tient a la 
> caviti articulaire de Vomoplate; dans le m£me traite Hippocrate s*en sert pour d6signer 
» l'exp6rierice, quand il dit : Cet art sacquiert , non par te raisonnement teulement, mait 
» aussipar la pratique. Ce mot se trouve dans le traite des Saisons et des Lieux. » Comme 
le mot omilit se lit dans 1'opuscule ihtitul£ du Midecin (Pag. 12, lig. $7, Ed. Bas), Eustache 
croit que la premiere citation s'y rapporte. D'abord il faut remarquer que, dans le passage 
de 1'opuscule du Medecin, omilil n'a pas precis^ment le sens indique par trotien ; secon- 
dement une autre remarque ne permet pas d'admettre qu'il s'agisse ici de ce petit livre. 
trotiendit: u Dans cet endroit omilil signifie leshabitudes de 1'homme. > On sait qu'il 
avait interpr^te successivement tousles mots, jug6s par lui difficiles, de chacun des livres 
hippocratiques, et qu'il avait suivi 1'ordre indique dans sa liste. Quand il dit danscet endroit 
il veut donc exprimer qu'il s'agit d'un des traites qu'il a enumer^s dans son catalogue, et du 
traite m£me dont il interprete les mots k ce moment. Or, comme il n'a pas relate le livre du 
Midecin dans sa liste, ce ne peut 6tre ce livre qu'il designe en disant en cet endroit. 11 est 
vrai qu'on rencontre dans son Glossaire quelques mots appartenant k des traites qu'il n'a 
pas jugi k propos de mentionner dans sa liste; mais alors il ne dit pas en cet endroit ; car 
ces expressions annoncent qu il parle d'un des traites admis par lui. Ainsi, ce n'est pas k 
lopuscule sur le Midecin que le mot omiliS dans sa preniiere signification, a ete pris par 
frotien; il l'a ete, je pense, au traite des Airs, des Eaux et des Lieux , qu'il appelle des 
Saisonslet des Lieux. Ce mot ne s'y trouve plus, il est vrai, mais beaucoup de mots expli- 
quis par Galien ou trotien ne se rencontrent pas, non plus, dans la collection hippocratique, 
ayant et^ expuls£s par des gloses et des erreurs de copiste. Le mot oikeiis expliqu£ imm6~ 
diatement avant omilii appartient au livre de la Nature de Cenfant ; et ce livre est, dans 
la liste d'£rotien, place imm6diatement aussi avant le livre des Airs , des Eaux et des Lieux, 
de sorte que, suivant 1'ordre d*£rotien, apr&un mot du livrede la Nature de Venfant, on 
doit attendre un mot du livre des Airs , des Eaux et des Lieux. 9 Enthade signifie donc : 
dans ce dernier traiti; tirotien a pris meme soin qu'on ne s'y tromp&t pas, en ajoutant, 
apr£s 1'article assez long consacrt k omilii c Ce mot est dans le livre des Saisons et des 
» Lieux. > 

Dans le silence des anciens commentateurs il n'est pas possible de se faire une idtesur 
Forigine de 1'opuscule du Midecin. L/auteur, apr6s avoir dit qu'il 6tait n£cessaire k un chi- 
rurgien militaire de suivre les arm6es pour apprendre k connaitre et k traiter les blessures, 
ajoute : « Tout cela a 6t6 traite dans d'autres 6crits. t Or, la collection hippocratique a con- 
tenu jadis un livre de chirurgie militaire intitule des Traits et des Blessures. Ce livre, que 
Galien pensait n'6tre pas d'Hippocrate, est aujourdTiui perdu. Entre le sujet de ce livre et le 
passage de 1'opuscule du Midecin, il y a 6videmment un rapport ; mais il faudrait possdder le 
traitA des Traits et des Blessures pour savoir s'il serait possible de rattacher ces deux livres 
l'un k 1'autre. 

Db la Conduitb hokoeablb. Cet opuscule n'a en sa faveur le t&noignage d'aucun ancien 
commentateur. II se termine par une phrase toute semblable k celle qui termine le Serment. 
Cest le seul lien par lequel cette petite composition se rattache au reste de la collection 
hippocratique. Bernard, dans une lettreA Reiske, essaie de prouver qu'elle est Tceuvre d'un 
m&iecin attache k la secte stolcienne. 

PbAcbptbs. Les Priceptes ne sont mentionnis par aucun commentateur ancien ; je ne sais 
pourquoi quelques critiques modernes les ont attribues k un m&lecin de la secte empirique. 
L'auteur recommande, il est vrai, 1'experience, mais il la recommande avec le raisonnement, 
et ne le fait pas autrement que d'autres ^crivains de la collection hippocratique. Le silence 
des commentateurs de I'antiquite laisse planer sur cet opuscule la plus grande obscurite. 

Db i/Akatomib. Ce tr&court fragment, qui contient, en quelques lignes, des notions sur 
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la plupart des organes du corps humain, n'a 6t& cit6 par aucun tarivain ancien. On y trouve 
rep£t6 trois ou quatre fois un mot que Suidas nous apprend avoir et6 abderitain et familier 
k D6mocrite. Quelques critiques modernes ont tir6 de ce fait la conclusion que le fragment en 
question 6tait de D£mocrite. Rien ne contredit cette conjecture, mais rien ne lasoutient; 
c'est assez dire qu'elle est tout-4-fait gratuite. 

Db la Dewtition. Ce tris court fragment n'est cite par aucun ancien commentateur, rien 
ne peut nous faire deviner de qui il est, ni ou il a 6t6 pris. 

Db l'£xcisioic du fobtus. Ceci est un fragment comme on en trouve plusieurs dans la 
collection hippocratique ; il est fort difficile de dire d'ou il vient. Galien n'en a fait aucune 
mention ; £rotien ne le cite pas non plus dans la liste qu'il donne des 6crits hippocratiques. 
Cependant , dans leurs Glossaires, trotien et Galien interpretent un mot qui ne se trouve 
que dans ce court fragment. Commentexpliquer la pr6sence dece mot dans ces Glossairesf 
avaient-ils sous les yeux le fragment en question, ou ont-ils copte cette explicalion dans le 
Glossaire de quelqu'un de ceux qui avaient compose avant eux des lexiques hippocratiques, 
et qui connaissaientpar consequent VExcision du fostus ?ou, enfin, ce mot ichthuin 6tait-U 
dans quelqu'un des livres perdus? En tout cas, ce fragment est ancien, et peut-gtre faut-il 
le joindre au trait£ des Femmes steriles, qui est mutil£ au point m£me ou 1'auteur s'occupe 
de 1'extraction de 1'embryon mort. Le morceau de VExcision du fcelus est un fragment qui 
faisait partie de quelque ouvrage sur Fobst&rique; car il commence par ces mots : c Je vais 

> parler des accouchements qui ne se font pas naturellement, mais qui exigent 1'excision du 

> fcetus. » 

Db la Vub. Cet opuscule n'est cit6 ni par Galien, ni par trotien; tout t£moignage anciea 
lui fait dtfaut. Ce parait 6tre un fragment d'un livre perdu ; il y a peu d'ordre dans la r6dae- 
lion ; et il faut le ranger parmi ces fraginents depareilles sur 1'origine desquels toute notion 
manque. 

Db la Natuke de la Femme. Toute autoritg manque en faveur de ce trait6 qui ne se recom- 
mande pas non plus par sa propre composition; il contient une foule de passages empruntes 
aux livres sur les Maladies des femmes : ce qui porte a croire que ce n est qu'une compila- 
tion faite sans beaucoup de jugement aux d£pens d'autres traites. Jlans lous les cas, ce livre, 
4iue les critiques anciens ont ignore ou neglige, n'appartient point k Hippocrate. 

Parmi les opuscules que je viens d'enum£rer, un seul a peut-6tre un t&noignage en sa 
faveur, c'estcelui sur VExcision du fcetus , auquel il est possible que le mot citi dans 
trotien et Galien doive 6tre rapporte. Sur les autres un silence absolu a 6t6 gard6 par les 
critiques anciens. Nganmoins il n'en faudrait pas conclure que ce sont des compositions 
post&rieures k Erotien eta Galien. Ces opuscules portent, en effet, un caractere d'anciennetg 
qu'il n'est gu&re possible de meconnaitre; et l'on voit encore, dans quelques-uns, par exem- 
ple 1'opuscule sur le Medecin etcelui sur la Conduite honorable, des traces de relation avec 
cfautres ceuvres de la collection hippocratique. 

Mais il n'en est plus de m£me des morceaux qui vont suivre. Ceux-ci sont certainement 
des compositions post&ieures k £rotien et k G^lien, et le produit de compilations faites k une 
£poque ignoree, mais tris tardive. Cest un fait que la d6couverte de la traduction ignor6e 
du trait6 des Semainet m'a permis d'etablir d'une mani&re incontestable. J'ai form£ la 
dixi&me classe dans la collection hippocratique a 1'aide d'une seule consid£ration , k savoir 
que les opuscules qui la composent n'ont eti cites par aucun critique ancien. Hais , cela 
admis, elle se divise naturellement en deux s6ries, l'une (je viens d'en parler) qui comprend 
des trait6s, non cites , il est vrai , mais que l'on reconnait anciens k des caractires intiin- 
s£ques ; 1'autre (je vais en parler) qui renferme des compilations faites dans un temps tr£s 
posterieur k Galien. Le livre de la Nature de la fcmme, que j'ai plac6 k la fin de la pre- 
mi&re s£rie, sert de transition ; car je ne sais si c'est une compilation ancienne ou une com- 
pilation moderne. 

Huitiemb sscTioff dbs Apborismbs. Cette pr^tendue huiti&ne section , je Fai fait voir en 
parlant du livre des Semaines, est emprunt6e k ce livre; je la supprime donc, et je la ren- 
voie k la place qui lui appartient. 
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Db la. Natuke dbs o3. Le traitA de la Nature desos ,4 cause de la confusion qui y rggne, 
est un de ceux qui ont le plus embarrass* les critiques. Les difficult£s proviennent de ce que 
ce livre est une coliection de fragments, inconnue k toute Fantiquit^, et faite par une main 
assez moderne. On va voir qu'il en est ainsi, et la preuve de ce fait remettra chaque chose 
en sa place , et effacera, du nombre des livres hippocratiques, un amalgame de morceaux 
differents qui ne doit pas y figurer. II est compos£ de cinq morceaux differents, dont quatre 
ont une origine connue , et dont le cinqui&ne appartitent k un auteur ignor6. Je vais les 
6num6rer en allant de la fin de ce pr&endu traite au commencement. 

Celui dont je vais parler d'abord commence ainsi : Les os donnent au corps sa stabiliti , 
sa rectiiude et sa forme. Cette portion est celle que Galien cite, dans son Glossaire, sous le 
titre (TAppendice au liyre du Mochlique. d'autres fois sous celui de Traite sur les veines 
ajoute au Mochlique. Erotienne cite pas nomm&nent ce fragment, mais il en explique, dans 
son lexique, quatre mots. II en r&ulte 6videniment.qu'il a compris cet appendice sous le 
titre commun du Mochlique, qu'il a admis dans sa liste des 6crits hippocratiques. Ce n'est 
pas tout , firolien nous a conserv6 une explication de Bacchius qui se rapporte k cet appen- 
dice; ce qui prouve que, d£s le temps d'un des plusanciens commentateurs d'Hippocrate , 
ce fragment existait, et 6tait joint au Mochlique. Je lui rendrai donc son titre ancien, sur les 
Veines, et je le rapprocherai d'un autre fragment sur le m&ne sujet, qui est aussi compris 
dans la compilation-appetee de la Nature des os. 

Le second fragment, que renferme le trait£ de la Nature des o«, commence par ces mots : 
La veine du foie dans les lombes, etc. II est consacre k Tanatomie des veines; il se retrouve 
tout entier dans le T livre des £pidemies\ et ce qui prouve que c'est Ik sa veritable place , 
c'est que Galien, qui le cite , 1'emprunte k ce deuxi&ne livre et ne fait aucune mention d'un 
traitS sur la Nature des os. 

Le troisieine morceau qui commence par ces mots : Les plus grosses des veines sont ainsi 
disposees, n'est pas autre chose que le morceau qu'on lit dans le traitede la Nature humaine, 
morceau attribue par Aristote expressenient k Polybe. Galien, par son commentaire sur le 
traite de la Nature de Vhomme , nous prouve que telle en a &6 de tout temps la vfritable 
place, et c'est \k que l'a pris 1'arrangeur qui a compos^ le trait6 de la Naturc des os. 

Ce n'est pas des oeuvres d'Hippocrate, c'est de celles d'Aristote que le quatri^me morceau 
a kvk extrait. Les premiers mots en sont : Les grosses veines sont ainsi disposees. II se trouve 
en toutes lettres dans YHistoire des animaux d'Aristote, et il est de Syenn6sis de Chypre , 
mMecin d'ailleurs inconnu. Cela seul suffirait pour prouver que nous avons sous les yeux 
une compilation tardive ou l'on a pris de droite et de gauche , et m£me dans Aristote, et 
r£uni tout ce qui avait et£ dit sur les veines. 

Reste tout le commencement du pretendu trait^ de la Nature des os , ce qui forme le 
cinqui&me et le dernier des morceaux disparates qu'un copiste a r6unis. II m'est impossible 
de le rendre k 1'auteur a qui il appartient; son origine m'est inconnue; aucun des mots 
expliques par Galien et par trotien ne s'y retrouve ; il ne faisait point partie de YAppendice 
au Mochlique; car, s'il en avait fait partie, le copiste ne 1'aurait point s6par6 par 1'interposi- 
tion des trois fragments erapruntes au 2 e livre des Epidtmies , k Polybe, et k Syennesis de 
Chypre. A cette raison dtaisive vient s'en ajouter une autre qui ne l'est pas moins : c'est 
que 1'anatomie des veines est toute diff6rente de celle qui est expos£e dans YAppendice au 
Mochlique. D'apr6s ce cinqui^me fragraent, les veines ont leur origine dans le cceur, ce qui 
emptehe de placer la composition de ce morceau avant Aristote. Les connaissances anato- 
miques qui s'y montrent, le mettent k cdt6 du traiui du Cceur, de celui de YAliment et de 
celui des Chairs. Ce fragment qui coramence le pr£tendu trait6 de la ffature des os, provient 
d'un ^crivain tout-a-fait ignore, comme quelques autres fragments, lels que ceux sur YAna- 
tomie et sur la Dentition. Et il est impossible de savoir s'il a fait, d£s 1'antiquiti, partie de la 
collection hippocratique. 

Cette discussion ayant fait disparaftre 1e trait^ de la Nature des os, on ne s'6tonnera pas 
que je le supprime ^galement dans roon (klition. Dcs deux fragraents sur les veines qui 
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occapent le coramencement et la fin de cette compilation, le premier paratt 6tre d'une date 
posterieure & Hippocrate ; le second, dans l'antiquit£, etait uni au Mochlique, et je Yy aurais 
aussi r6uni, si je n'avais rang6 le Mochlique parmi les terits qui doivent 6tre attribu& 
k Hippocrate; or, YAppendice sur les veines n'a aucun caract£re qui permette d'en juger 
l'authenticit£. En cons&quence je rapprocherai ces deux fragments l'un de 1'autre et je les 
placerai k cdte du trait6 du Cceur, avec lequel ils ont des connexions naturelles, au moins 
par lesujet. U serak fort inutile de r6p6ter les deux raorceaux qui se trouvent, l'un dans 
le 2* livre des £pidemies, et 1'autre dans le trail6 de la NaturedeVhomme^ et, quantau 
passage de Syenn£sis de Chypre, il n'y a aucune raison pour ne pas laisser ces quelques 
lignes dans le livre d'Aristote ou elles sont cit^es. 

Des Cbisbs. Ce trait* n'a 6t6 cit6 ni par trotien, ni par Galien, ni par aucun commentateur. 
En 1'examinant de pr6s, on voit qu'il est compos6 dextraits pris et 14 dans les ouvrages 
d'Hippocrate. Cette compilation est donc tr6s tardive, et elle n'a ete faite ni avec plus d'ordre> 
ni avec plus d'intelligence que celle qui porte le titre de la Nature des os. 

Des Jouks critiquxs. Cette compilation, qui n'est cit£e par aucun ancien comraentateur, 
a faite r6cemment. Le seul passage dont on ne pouvait assigner 1'origine, est un fragment 
qui est eraprunte au traitS des Semaines, et auquel j'ai rendu sa viritable place en retrou- 
vant une traduction latine de ce traite perdu en grec. Je la supprime donc de mon 6dition. 
Tout ce qu'elle renferme est pris ailleurs et est ajout* bout k bout sans le moindre choix, 
sans le moindre discernement. Dailleurs Galien a dit formellement qu'Hippocrate n'a rien fait 
de special sur les Jours critiques. 

U serait facile de grossir cette liste de compilations. On trouve dans divers manuscrits, 
sous le nom d'Hippocrate , des fragments intitules : des Urines; des Sueurs ; de la Goutte; 
lesquels fragments sont des extraits plus ou moins textuels de diffcrents livres hippoorati- 
ques. Je les indique dans la notice des manuscrits qui suit celte Introduction. 

Des MEDicAKEifTs purgatifs. Ce fragraent n'est cit6 par aucun des critiques anciens ; on 
ne le trouve pas dans les premi&res 6ditions. II a ete publi6 pour la premi&re fois par le p&re 
P6tau avec cette note : « Quod rursum tres paginae vacarent, typographi rogatu hunc Hippo- 
» cratis libeUum ex Cujaciano codice olimexscriptum adjunximus, qui hactenus in omnibus 
» Hippocratis edilionibus desideratus est (S. Nicephori Breviarium historicum, p. 407 , 
» Parisiis, 1616). » Ce fragment manque egalement dans presque tousles manuscrits. Je ne 
sais d'ou il provient. 



Je place ici la notice des 6crits perdus de la collection hippocratique ; ce sont : le Hvre 
sur les Blessures dangereuses ; sur les Traits et blessures ; le premier livre des Maladies 
It petit. 

Des Blessubes dangerbusbs. Sous ce titre, Galien cite, & diverses reprises, un trait6 qu'il 
n'attribue k Hippocrate que d'une mani&re dubitative, et qui est sans doute le m6me que 
celui qu'£rotien d&igne par le nom de livre sur les Traits et blessures. Voici les citations 
que j'en ai trouvees dans Galien : « Nous savons que celui qui a 6crit le livre sur les BUssures 
» dangereuses essaie de donner le traitement de quelques-unes des plaies qui int£ressent Je 
» foie ou le ventre, ou la vessie. » Et ailleurs : « Cest dans Hippocrate m A me qu'il feut 
» apprendre comment il traite les blessures de 1'abdomen , ainsi que les autres blessures 
» graves. » Au m&ne endroit il recommande siniultan&nent la lecture de ce traite, ainsi que 
de celui sur les Ulcires. 

Cest encore & ce livre qu'il faut, je crois, rapporter une citation de Galien, quoiqu*il ne 
dise pas le titre du livre o& il Ta prise. Le passage esi remarquable et m£riterait d*6tre 
reproduit, ne fut-ce que pour sa valeur intrins&que. « II est des hommes chez qui il survient 
» par intervaUe des vomissement* de sang. Ce sont surtout ceux qui , abandonnant leura 
» exercices violents, n'abandonnent pas leur rlgime ordinaire, ou h qui un mernbre tout 
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> entier a iti enlevi, comme I'a enseign^ Hippocrate. » Ce dernier membre de phrase qne 
je n'ai pas trouvi dans ce que nous avons d'Hippocrate, a et6 pris sans doute dans le trait& 
des Blessures dangereuses. II en est de m£me du suivant : « Hippocrate a dit que des d£jec- 
» tions sanguinolentes survenaient k ceux dont un membre avait &6 coup6. » « Les mots 
» suivants, dit Foes (sect. rv, p. 146), sont attribu£s, dans de vieux manuscrits du trait6 des 
» Ulceres , au commentaire de Galien : Hippocrate se sert du mot eclos dans te traiti des 
» Ulc&res, pour designer les plaies ricentes; dans le traite des Blessures et des traits, pour 

> designer les plaies chronU/ues. * 

On peut croire qu'une portion de ce trait6 6tait consacr£e& l*expositkm des r&gles k suivre 
dans Textraction des armes de jet. En effet, dans une table que j'ai dej& eu occasion de citer , 
et qui est plac6een t&e du manuscrit 2146, on lit : Des Blessures dangereuses ; de VExtrac- 
tion des traits ; or, comme le reste de cet index montre que plusieurs portions de trait£s y 
sont 6nonc6es comme des traites s^pares, le morceau relatif k YExtraction dcs traits, nuUe 
part mentionne comme un livre isol6, est sans doute un chapitre du traite des Plaies dange- 
reuses, auquel le r6dacteur de 1'index a donn6 un titre et une existence ind6pendante. 

11 est certainement f&cheux que nous ayons perdu ce livre de la chirurgie hippocralique. 
Ces fragments ne rendent cette perte que plus regrettable. 

Des Traits et des blessures. Ce trait6 est cit6 par £rotien dans son catalogue des livres 
hippocratiques. On n'en trouve aucune autre mention ailleurs. Dans le courant de son 
Glossaire, il en cite une phrase qui est tout ce qui nous en reste : c Un homme ayant eu une 
» affection de la nioelle 6pini£re, mourut le septi&me jour. » La note que Foes a rapportee 
d'apr&s d'anciens manuscrits, prouve (ce qu'on pouvait facilement supposer) que le trait6 
des Blessures dangereuses d'apr£s Galien , et le trait6 des Traits et des blessures d'aprfa 
tirotien, 6laient un seul et m&ne livre. 

Lb 1 w livre des Maladies le petit. Cest le titre sous lequel Galien cite un livre qui figu- 
rait jadis dans la collection hippocratique. Ce livre ne s'y retrouve plus. U est perdu comme 
le pr6c£dent. Galien en rapporte unmembre de phrase : « Respirer comme les enfants que 
» l'on fait taire, et qui, pleurant, font rentrer dans les narines l'air de la respiration. » Puis 
il en explique deux mots : Kausdma qu'il interpr&te par inflammation, et Miliada de Ytle de 
Milds. Cest sans doute aussi k cet ouvrage perdu qu'il faut rapporter le mot de typhomanie 
que Galien dit se trouver dans le livre des Maladies et que nous ne lisons plus dans aacun 
endroit de la collection hippocratique. 



Les pi&es (Lettres, Dicret et Diseours) que Fon trouve k la suite de la collection hippocra- 
tique, sont certainement fort anciennes , mais eUes n'en sont pas moins apocryphes. EUes 
comprennent quatre objets diff&rents. Ce sont : 1 # Les Lettres et le Decret concernant la 
peste qui d&ola la GrAce pendant la guerre du Ptiopontee ; T les Lettres relatives i la foUe 
de D&nocrite et la correspondance qui s'etablit ensuite entre ce philosophe et Hippocrate ; 
S° la Lettre d'Hippocrate k soa iUs Thessalus ; 4° les Discours relatife k la guerre faite par les 
Athtaiens k ftle de Cos. 

1° J'ai dijk eu occasion de montrer que les services rendus par Hippocrate dans la 
peste d'Ath&nes, etaient une pure fable. Les Lettres et le Dicret, examines en eux-m6mes, 
ne supportent pas la critique ; et, quand m&ne Thucydide ne serait pas 14 pour en faire 
comprendre la fausset6, il suffirait d'y jeter un coup-d'oeil pour juger que ces pitees sont 
apocryphes. Yoyez comme Artaxerce se plalt aux antithtees : Sans Hre en guerre, dit-il 9 
nous avons la guerre. Paetus, k qui il s'adresse, lui r6pond que les secours de la nature, qui 
guWi ssent les autres maladies par les crises , n'ont aucune efficacit6 contre l'6pid6mie pesti- 
lentielle, et que l'art seul, amenant une crise artificielle, triomphe de la peste. Ces antithtoes 
sont d'un rh&eur qui donne la raison de ce qui ne fut jamais, k savoir de la gu6rison, par 
l'art d'Hippocrate , d'une maladie qui, abandonn£e aux seules fbrces dela nature, ttait 
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morteUe. serait facile de r&inir plusieurs phrases marquees du mdme caractAre d'a£ecta- 
tion futile; mais ce genre de critique laisse toujours des doutes , et j'aime mieux y faire 
voir des contradictions qui prouvent irrefragablement que tout ce recit n'est qu'un tissu 
de fables. 

Suivant la Letire de Psetus k Artaxerce, la peste, apris avoir ravag6 Athenes, passe dans 
1'Asie; car cette lettre parle des services rendus deji par Hippocrate et des honneurs qui lui 
ont et£ accordes par les Atbeniens. Dans le Dicret du peuple d'Athines au contraire , ii est 
dit que la peste venait de la terre des Barbares en Grece. Le fait est que la peste vint du pays 
des Barbares en Grice, de la terre du grand roi dans 1'Attique. d'Orient en Occident, comme 
la plupart des grandes ^pidemies ; Thucydide le dit formellement : « Quand la maladie atta- 
» qua ies Atheniens, pour la premiere fois, le bruit avait couru qu elleavait s6vi en plusieurs 

> lieux, et entre autres k Lemnos , et sur d'autres points On assure qu'elle naquii 

» d'abord dans l'£thiopie situee au-dessus de 1'Egypte, puis qu'elle descendit dans l'£gypte 
» et dans la Lybie, et dans la plus grande partie de Cempire du grand Boi. Elle fit subite- 
» ment irruption dans la ville d'Athenes, et c'est dans le Pir6e qu'elle saisit ses premieres 
» victimes, k tel point qu'on accusa les Peloponesiens d'avoir empoisonn6 les puits. » Ainsi 
la lettre de P&tus, qui fait passer la peste de GrAoe en Asie, contredit la ve>it£ de 1'histoire , 
et, ce qui est ici plus fort, elle contredit le Dieret meme, avec lequel elle a des connexions. 
Celui qui a compos6 ces pieces, voulant rehausser Hippocrate , et se rappelant seulement 
qu'on disait que le peuple d'Athenes avait rendu un decret en sa faveur, a introduh la 
mention de ce Dicret dans une lettre qui, si eUe avait veritable, aurait 6t6 ecrite avant 
le Dicret. 

Autre contradiction non moins manifeste : dans la Letire que Paetus 6crit k Artaxerce , il 
est dit qu'Hippocrate a deji iit honor6 des dons des Atheniens k l*6gal d'Hercule et d'Escu- 
lape pour les services qu'il leur avait rendus. Dans le Dicret il est dit que les Atheniens 
accordent k Hippocrate certaines faveurs eminentes et des honneurs pareils k ceux d'Hercule, 
parce qu'il a preserv^ la Gr6ce de la peste et refusi les dons du roi de Perse. Si les Atheniens 
l'ont recompense pour avoir refus6 les dons du barbare, il ne pouvait avoir recu la rScom- 
pense des Atheniens au moment ou il faisait ce refus. La meprise du faussaire est evidente, 
il est impossible de ne pas en 6tre frappe. 

Les inadvertances de celui qui a redige la legende dHippocrate touchant son r61e pretendu 
dans la grande fievre qui devasta la Grece, ne permettent pas de douter le moins du monde 
que toute cette histoire ne soit controuvee. Ge sont des preuves positives, toujours plus d6ci- 
sives que des preuves negatives. Mais , quand ce r£cit aurait ile arrange de maniere qu'il 
n'y subsistat aucune de ces contradictions palpables qui en font toucher au doigt et k Foeil la 
faussete^ comment pourrait-on le concilier avec le dire de Thucydide, qui assure que tout 
Tart des medecins fut impuissant? et de quoi les Atheniens auraient-ils eu k remercier 
Hippocrate, lorsqu'on lit dans le m&ne Thucydide : « L'hiver suivant la maladie reparut k 
» Athenes ; k la verite, eUen'avait jamais completement cesse, mais il y avait eu un rel&che- 
» ment. Cette seconde invasion ne dura pas moins d'un an ; la premiere en avait dur6 deux; 
» de sorte qu*il est vrai de dire que rien ne porta un plus rude coup k la puissance des 
» Atheniens. U ne perit pas moins de -4,400 hoplites des cadres , et 800 cavaliers ; et, du 
» reste de la population , un nombre incalculable (L. $, p. 232, Wechel 1594). » La popu- 
lation militaire dAthenes ne montait guere qu'4 20,000 hommes; la population totale de la 
vflle, Ubre et esclave, a et^ evaluee k environ 400,000 kmes ; de sorte que, si la perte a i\& 
aussi considerable sur le reste de la multitude que sur les hommes en etat de porter les 
armes, il faut evaluer k plus de 80,000 le nombre des victimes de la peste. On voit , comme 
le dit Thucydide, que Fart des medecins fut completement impuissant. La maladie suivit les 
Atheniens au stege de Potidee, et y decima leur armee. A plusieurs reprises, Thucydide fait 
mention de ce grand desastre, et, quand il represente la prosperite d'AthAnes au commence- 
ment de la guerre du Peloponese, il remarque que la ville 6tait pleine de force et n'avait p^s 
encore ete en proie k la maladie. 
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Rien n'est donc mieux 6tabH que la fausset6 de toute cette histoire concernant Hippocrate 
ct le roi des Perses ; cependant on ne peut nier qu'elle n«* soit fort ancienne. L'antiquit6 s'est 
complue a forger un assez grand nombre de ces 6pitres , et Uippocrate n'a pas 6te 1'unique 
sujet de pareilles compositions apocryphes. La plus ancienne mention que j'en connaisse , 
ee rapporte au temps de Caton 1'ancien. Plutarque raconte que ce Romain, ayant entendu 
parler du refus fait par Hippocrate de secourir les Barbares, dit que tous les m£decins grecs 
avaient fait un pareil serment, et il d6fendit a ses enfants de les employer jamais. Les Lettres 
etaient deja forg6es a cette 6poque, et l'on peut admettre sans peine qu'elles Fetaient depuis 
Jong-temps. Une autre reroarque confirme 1'antiquite de ces pi£ces, mais sans en confirmer 
1'authenticite. II est dit dans le Decret des Atheniens : Les enfants des habitants de Cos 
auront la permission d'entrer dans les gymnases comme ceux des Ath6niens. Or, dans les 
temps post&ieurs, dit M. Boeckh, dans sa collection des inscriptions grecques, les enfants 
des 6trangers honorables, etablis a Ath&nes, obtenaient cette faveur sans un decret particu- 
Uer ; mais plus anciennement, elle ne s'accordait que par privilege aux 6trangers. On peut 
croire que le r£dacteur de ces pieces, exact en ce point, si ignorant sur le reste, £tait quelque 
Alh6nien qui connaissait les lois de son pays. 

i 2° La seconde s£rie contient tout ce qui concerne la pr&endue foHe de Democrite , sa 
conversation avec Hippocrate et la correspondance qui s'6tabHt entre le philosophe et le 
m&lecin. Cela est aussi apocryphe que 1'histoire concernant les pr&ents du roi de Perse ; 
car, dans la Lettre d'Hippocrate au peuple d'Abd&re , il est fait mention de cette circons- 
tance ; et la fausset6 de ce dernier fait, que j'ai d£montr6e plus haut, entralne la fausset6 de 
toute Ia correspondance relative a D6niocrite. L'un et 1'autre rteits ont 6t6 puis& & une 
m6me source, a des contes populaires que 1'imagination de quelque auteur s'est complue a 
mettre en ceuvre. 

Maintenant si on entrait dans 1'examen detaille de ces Lettres , on y reconnaitrait, de 
toutes parts, des inadvertances qui trahissent une composition apocryphe. Et je veux signaler 
encore quelques d&ails par 04 le faussaire s'est demasque, en cherchant k mettre davantage 
leur authenticite & 1'abri de la critique et du doute. 11 cite , a diverses reprises, par leurs 
titres, le Pronostic, le traite sur la Maladie sacree, celui sur la Tisane, le Prorrhetique , le 
Hvre de&Maladies des femmes, le 5° des fipidemies. On pourraitm'accuser de petition de 
principe si, pour montrer la fausset£ des Lettres, je me servais de la d£monstration ou j'ai fc 
ctabH que quelques-uns deces traites ne sont pas d'Hippocrale ; maisje remarquerai qup 
nulle part, dans la collection hippocratique , il n'y a de citations pareilles par les titres 
m&nes. Ce soin a 6t6etranger aux auteurs hippocratiques; ils designent les ecrits auxquels 
ils se rtftrent, par le sujet, non par le titre. Mais le r6dacteur de ces recits a cru faire mer- 
veille que de nommer, dans une pretendue lettre d'Hippocrate, plusieurs des livres qui a tort 
ou araison Iui6taientattribu6s. Et remarquez encore ceci : tous les critiques anciens ont 
pens£ queles deux livres des Prorrhetiq ues n'6taient pas d'Hippocrate; la plupart ont 
regard£ le 5° des £pidemies comme ne lui appartenant pas non plus. Or, qu'y aurait-il de 
plus authentique que ces livres, si mention en 6tait faite par Hippocrate lui-m6me dans une 
lettre i Deraocrite ? II est donc de toute evidence que dans Fantiquit6 aucun critique n'a cru 
serieusement a l'authenticit6 de ces lettres. 

Une autreremarque, plus d&icate peut-6tre, mais non moins probante, ressort de 1'examen 
de ces lettres. L'ionisme n'y estpassemblable a celuid'Hippocrate. Ainsiony Ht lethdumasa; 
or ce mot appartient a 1'ionisme d'H6rodote. Le r6dacteur a cru bien faire en prenant les 
formes ioniennes les plus tranch6es , sans se douter que 1'ionien d'Hippocrate n'6lait pas 
exactement celui d'H6rodote. II a 6t6, dans 1'usage du dialecte, plus rigoureux que le mede- 
cin de Cos ; son archalsme a depass^ les limites; il a fait comme un homme qui, terivant de 
nos jours dans le style du 16* sitele, y m&erait des formes usiltes seulement dans l'6poque 
prfc£dente. Ar6t6e, qui a ecrit en ionien dans un temps ou les grammairiens seuls s'en occu- 
paient, a commis de perp&uelles fautes de ce genre. 

$• La courte Lettre d llippocratc & son fils Thessalus, ne porle en soi rien qui en demontre 
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la fausset6 ; mais, a cdt6 de tant de pitees apocryphes, il est permis, sans encourir le repro- 
che de sev6rit£, de ranger 6galement cette lettre dans la mSme cat6gorie. 

Ajoutons qu'Erotien , qui ne p6che pas par un exc6s de rigueur dans la formation de sa 
liste des ouvrages qu'il regarde comme veritablement d'Hippocrate , ne dit pas un mot des 
Lettres. 

4° La Supplication adress£e aux Thessaliens et le Discours (Tambassade forment la der- 
niire s6rie de ces pi&ces ; elles sont relatives k une seule et m£me affaire , la guerre des 
Atheniens contre File de Cos. Dans la premiere, Hippocrate implore le secours des Thessa- 
liens en faveur de sa patrie; dans la seconde, Thessalus son fils prie les Atheniens de ne pas 
pers£v6rer dans ieurs desseins hostiles. U faut remarquer qu'une histoire analogue est attri- 
bu6e, dans Suidas, k Dexippe ou Dioxippe de Cos, disciple d'Hippocrate. Ce medecin, appele 
par Hecatomnus roi de Carie, pour gu6rir ses enfants, Mausole et Pixodare, qui &aient dans 
un 6tat desesp6r6, ne se rendit aux prieres de ce prince qu'& la condilion qu'il cesserait la 
guerre contre les habitants de Cos. Nous avons dfyk vu que les biographes d'Hippocrate ont 
racont£ touchant un amour secret du roi de Mac6doine Perdiccas , une histoire toute 
semblable a ceUe qui est rapportee touchant trasistrate et Seleucus. Les legendes aiment ces 
repetitions. 

La Supplication et le Discours d*ambassade sesupposant l'un Fautre, la faussete de l'un 
entraine la fausset6 de 1'autre. Or, il est vrai que la Supplication aux Thessaliens ne con- 
tient rien qui trahisse le faussaire ; mais le Discours a"ambassade fait mention des services 
rendus par Hippqcrate a la Gr6ce, de son refus de secourir la P6onie et 1'Illyrie, par oh venait 
la peste, de 1'envoi de ses disciples dans les differentes provinces, du triomphe qu'il obtenait 
sur l'epid6mie k mesure qu'il arrivait dans les villes, enfin du conseil salutaire qu'il donna k 
Ath6nes. Or, nous savons par Thucydide qu'aucun m6deein ne fit rien k Ath&nes contre la 
peste. Vkge d'Hippocrate ne lui permettait pas d'avoir des disciples et surtout des enfants 
qu*il ptit envoyer dans les difiterents pays. Rien n'est plus fabuleux que de presenler un m6de- 
cin comme reprimant, d&squ'il parait , une maladie aussi violente. L'auteur du Discours 
fait venir la peste de llllyrie, par la Beotie ; or, Thucydide dit positivement qu'elle venait de 
FEthiopie, et qu'elle envahit 1'Attique par le Pir6e. Enfin, Thessalus assure qu'il alla dans 
le Pelopon6se s'opposer aux progres de la peste; or, ce m6me Thucydide nous apprend 
qu'elle p£n6tra k peine dans cette partie de 1a Gr&ce. Ainsi, partout 1'auteur de ces deux 
pi£ces est en contradiction avec la vraisemblance, Thistoire et les faits. 

Cependant il n'est pas le m£me que celui qui a compose la correspondance avec Artaxerce 
ou avec D&nocrite. Car il n'est pas question, dans la Supplication et le Discours a"ambas- 
sade, de la demande du roi des Perses, ni de la r6ponse d'Hippocrate. Ce sont les rois des 
P6oniens et des IUyriens qui soliicitent le secours, et c'est k eux que le medecin de Cos 
adresse son refus. Le conte populaire est ici autrement pr£sent£; le style en outre est difte- 
rent; et il parait que, dans l'antiquit6, ces pieces ont eu plus de cr6ance ; cartrotien les 
cite comme etant d'Hippocrate, et Yarron en a fait usage. Ainsi, chose qui est assez curieuse 
pour 1'histoire des Ugendes sacr£es ou profanes et k laquelle on n'a pas pris garde, la legende 
relative au r61e dHippocrate dans la peste, est v6ritablement double ; d'un c6t6 il est mis en 
rapport avec les rois des P6oniens et des Illyriens, de 1'autre avec le roi de Perse; et ces 
deux versions d'un m£me conte traditionnel n'en ont pas moins M rapprocMes l'une de 
1'autre ! Cependant il parait qu'£rotien en avait reconnu l'incompatibilite ; car, admettant le 
Discours tfambassade , il a exclu de sa liste les Lettres ou interviennent Artaxerce et 
D6mocrite. 

En definitive , rien de plus certain que la fausset£ de ces deux Discours ainsi que des 
Lettres et du Decret qui sont relatifs k Hippocrate. 

TABLEAU SERVANT DE R&UMl 

Prxmiem classe. tcrits d'Hippocrate : de YAncienne midecine\ le Pronostic; les Apho- 
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rismes ; les Epidemies , i m et 3* livres ; du Rigime dans les maladies aigues; des Airs, des 
Eaux et des Lieux ; des Ar ticulations ; des Fractur&r; des lnstruments de riduction ; & oe 
traite* e*tait joint dans l'antiquit6 un opuscule sur les veines, dont j*ai parl6 4 propos du livre 
de la Nature des os; Des plaies de ttte ; le Serment ; la Loi. 

Deuxieme classe. tcrits de Polybe : de la Nature de Phomme ; du Rigime des gens 
en santi. 

Teoisieme classe. tcrits anterieurs k Hippocrate : Prinotions de Cos\ 1" livre du 
Prorrhitique. 

Quatrieme classe. tcrits de l'ecole de Cos, de contemporains ou de disciples d'Hippocrate : 
desUlceres; des Fistules et des Himorrhoides; de la Maladie sacrie; du Pneuma; des 
Regions dans fAomroe; de YArt; du Rigime et des Songes; des Affections; des Affections 
internes ; des Maladies , 1", 2* et $• livres ; de la Naissance a sept mois ; de la Naissance & 
huit mois. 

Cihquieme classe. Livres qui ne sontque des extraits ou de&notes : fipidimies, 2°, 4% 5% 
6* et 7« Hvres; de YOflicine du medeein ; des Humeurs;de YUsage des liquides. 

Sixieme classe. Traites qui, appartenant k un meme auteur, forment une serie particu- 
ltere dans la collection : de la Giniration ; de la Nature de tenfant; des Maladies, V Uvre; 
des Maladies desfemmes; des Maladies des jeunes fiUes ; des Femmes steriles. 

Septieme classe. tcrit appartenant peut-elre k Leophanes : de la Superfitation. 

HumEME classe. Traites qui, soit parce qu'ils contiennent la connaissance du pouls, soit 
parce qu'ils admettent le systeme d'Aristote sur 1'origine des vaisseaux sanguins dans le 
coeur, soit parce qu'ils ont il6 d^clares poste>ieurs aux autres par les critiques anciens, doi- 
vent£tre regard£s comme les plus recenls dans la collection hippocratique i du Cceur; de 
YAUmcnt; des Chairs; des Semaines; Prorrhitique , 2 6 livre; deaGlandes; un fragment 
compris dans la compilation intitulee de la Nature des os. 

Neuvieme classe. Trait6s, fragments ou compilations non citfe par les critiques de l'an- 
tiquite* : du M idecin ; de la Conduite honorable; les Priceptes; deYAnatomie; de la Denti- 
tion; de la Vue; de la Nature de la femme; de YExcision du fcetus; 8° section des 
Jphorismes; de la Nature des o*; des Crises; des Jours critiques; des Midicaments 
purgatifs. 

Dixieme classe. Notice des 6crits perdus : des Rlessures dangereuses; des Traits et bles- 
sures ; le 1" livre des Maladies le petit. 
Okzieme cla8SE. Pie<ses apocryphes : Lettres et Discours. 

Le tableau qui precede est le resume* d'un long travail auquel le lecteur a assist£, et dont 
le but et le risultat sont une classification des ceuvres renfermees dans la coUection hippo- 
cratique. Quelques mots suffiront maintenant pour faire comprendre ce que j'appellerai le 
systeme de ma classification. 

Tout mon systeme consiste k avoir essaye* de ranger , suivant les auteurs et sjuivant les 
temps, les diffe>ents Uvres de la collection. Le premier point fixe k trouver, dans un assem- 
blage de traites qui portent le nom d'Hippocrate, a 6t6 de reconnattre ce qui devait 6tre 
conside>£ comme appartenant k Hippocrate lui-meme ^cela fait, une comparaison des Uvres 
de ce m&lecin avec certains livres de la collection , a montre* que, parmi ces derniers, les 
uns 6taient ante>ieurs k Hippocrate puisqu'ils avaient servi de materiaux k quelques-uns de 
ses ouvrages, et les autres , poste>ieurs , puisqu'ils en presentaient des lambeaux et des 
extraits textuels. De la sont nees des cat6gories tres distinctes et tres natureUes. 

Le meme systeme m'a conduit k mettre & part un Uvre que le t6moignage d'Aristote attri- 
bue positivement k Polybe , et un autre Uvre qui peuWtre doit, par une rajson semblable, 
Atre regarde comme venant de Lgophanes. Enfin, dans cette recherche des auteurs differents 
de la coUection hippocratique, il a&e* facile de reconnattre une s^rieconsid^rable d'ouvrages 
qui appartiennent k un m^me homme, et cet homme, qui n'est pas Hippocrate , est d*aiUeurs 
inco nnu. 

Hors de ces classes se sont trouv6s beaucoup de livres; et li il abien fallu laisser inccrtaia 
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ce qui n^tait pas susceptible d'aned£termination pr&ise ou seulement probable, et attribuer 
en bloc & l'6cole de Cos, aux disciples d'Hippocrate , bon nombre de trailes qui portent des 
traces incontestables de doctrines communes et a peu pres contemporaines. Cette classe est, 
si je puis ainsi parler, un r&idu r6fractaire aux moyens d'analyses que j'ai employ&; et la 
seule communaut6 qui reunit ces livres et qui m'a determine & en faire une categorie a part, 
c*est Timpossibilite ofr j'ai &e de leur assigner une epoque, un auteur, en un mot, un carac- 
t6re qui eut quelque precision. 

Mais la ou j'ai reconnu des marques incompa tibles avec l'£poque meme d'Hippocrate, li 
ou il a 6tk d6montr6 que les auteurs 6taient des m6decins appel6s par Galien hippocratiques 
posterieurs, 1&, dis-je, j'ai trouvi une raison d^cisive de faire une classe separ^e ; la diffe>ence 
de date a motiv6 suffisamment une pareiUe distinction. 

II ne m'est plus demeur6 alors qu'un certain nombre d'opuscules qui avaient tous une 
condition commune , c'6tait de n'avoir 6t6 mentionnes par aucun des critiques anciens qui 
sont parvenus jusqu'a nous.Je ne pouvais faire autrement que de les reunir ensemble ; car 
ce silence des anciens critiques prouvait qulls ne les avaient pas estim6s ou qu'ils ne les 
avaient pas connus. Un examen attentif m'a montre que ces deux propositions etaient verita- 
bles a la fois : parmi les opuscules en question, les uns sont veritablement antiques , mais 
trotien et Galien, par une raison ou par une autre, n'en ontfait aucune mention, et les 
autres ont ete* ignores d'eux, puisque ce sont descompilations r6dig£es post&ieurenient avec 
des lambeaux hippocratiques. 

Si j'ai mis k part les 6crits perdus , c'est qu'il n'y avait aucun moyen de les discuter, et 
qu'il est cominode pour le lecteur de les avoir tous reunis sous un meme coup d'ceil. Enfin, 
personne ne s'etonnera que j'aie separe toutes les pieces non m&iicales et manifestement 
apocryphes. 

On voit que, dans cette classificat ion , rien n'est donne* a 1'arbitraire, tout repose sur un- 
point essentiel, et, ce point admis, le reste en d6coule par voie de consequence : c'est qu*il 
existe, dans la collection, certains livres qui sont d'Hippocrate lui-m6me, et qu'il est possible 
de designer positivement ces livres. 11 a donc 6t6 de la plus haute importance pour toute 
cette oeuvre de critique, de determiner a quoi repond le temoignage de Platon, de trouver 
celui de Ctesias, d'enregistrer ceux de Diocles et d'Herophile. En effet, la part d'Hippocrate 
£tant faite, on obtient sur le champ le moyen de reconnaltre parmi la collection quelques 
£crits quilui sont anterieurs, etd'autres qui lui sont posterieurs. 

Quand il n'est pas possible d'assigner 1'auteur, c'est beaucoup de pouvoir assigner une 
date relative. En effet, la classification que j'aitentee offre, par 1'arrangement seul, un 
tableau qui embrasse les temps immediatement anterieurs a Hippocrate , et qui s'etend apres 
lui jusqu a l'£poque d'Aristote. Cela est un resultat inattendu et certainement avantageux de 
cette classification. 

De la sorte, la collection hippocratique prend une physionomie nouveUe et plus reguliere. 
Ce qui est vraiment d'Hippocrate est mis en premiere ligne; c'est la partie la plus solidement 
6tablie, et tout le reste s'y appuie. En in£me temps on voit ce qu'a 6t6 la collection hippo- 
cratique dans 1'antiquite* ; on reconnait les pertes que nous avons faites , on distingue les 
livres que les anciens critiques n'ont pas cites ; et en meme temps eUe se trouve purgee de 
plusieurs compilations qui n'y ont pas £t6 comprises jadis et qui ne meritent pas d'6tre con- 
servees. Cest beaucoup de pouvoir eliminer avec suret£ ces pieces qui la d^parent. 

En d£finitive, par ce dernier travail sur chacun des livres de la coUection hippocratique, 
travail qui est un des r&ultats principaux de mon Introduction, et qui a donn6 pour terme 
la classification ici presentee, il demeure 6tabli que la collection est un d^bris precieux de 
la plus antique medecine grecque ; que plusieurs mains y ont coope>6; que des Ipoques 
rapprochees, mais differentes, y sont repr&entees ; et que , toute d&Iuclion faite, elle ren- 
ferme des livres marques d'une empreinte de g6nie assez vive, et d'un caractew d'authen- 
ticite assez certain pour que la poste>ite connaisse et admire Hippocrate dans ses 
ceuvres. 
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IXP0S& SOMMAIRE DB LA DOCTRINE M&DICALE DHIPPOCRATB. 



Si je m'6tais engage dans la recherche et Fexposition de la doctrine m&licale d'Hippocrate, 
avant d'avoir travaille 4 reconnattre ce qui lui appartient en propre dans la collection , il 
m'aurait 6te" trfes difficile de donner une id6e claire de cette ancienne doctrine, et le lecteur 
lui-m6me ne serait pas parvenu isuivre des propositions qui se seraient ou heurt£es par leur 
contradiction ou mal coordonn£es 4 cause de leur incoh&rence. Onaurait eu, ici Thypoth^se 
des quatre hunieurs, 14 celle du chaud et du froid 61£mentaires, ailleurs celle du pneuma , 
sans qu'il eut 6t6 possible.de trouver, eatre ces differentes conceptions de la plus vieilie me- 
decine grecque, une liaison qui, dans le fait, u T existe pas; car elles appartiennent 4 des 
systemes dif&rents. 

Par des t£moignages et desraisonneraents que j'ai avec soin enchain£s les uns aux autres, 
mais qui n'ont rien emprunte 4 ce quiaurait pu 6tre considere comme systeme d'Hippocrate, 
je suis arriv6 4 signaler, dans la collection , un certain nombre d'6crils que je regarde 
comme siens. Or, par une coincidence que j'ai dej4 plusieurs fois retrouv6e et qui confirme 
en dernier lieu les resultats de mon travail, il advient que ces livres, de*signes comme etant 
dHippocrate d'apres des motifs 6trangers 4 1'examen de la doctrine, prcsenlent un ensemble 
oii une seule pensee regne, ou tout se lie et ou Fon ne remarque ni disparate, ni incoherence, 
ni contradiction. A ce point, les longues recherches que j'ai entreprises reviennent, pour 
ainsi dire, sur elles-mGines et forment un cercle ; et je puis , en detournant le sens d'une 
phrase d'un auteur hippocratique , dire au sujet de cette concordance des arguments : une 
circonference 6tant tracee, le commencement ne peut 6tre trouv£. 

II est donc possible de resumer les principes de 1'ancienne m6decine d'Hippocrate. J'ex- 
cluerai de i objet de cette exposition 1'anatomie et la physiologie. Ces deux parties de la 
science m6dicale £taienl, 4 cette 6poque, encore trop ignorees pour que les medecins eussent 
sur ce sujet autre chose que des idees vagues , bien que parfois profondes, mais dont Fap- 
preciation m'entrainerait trop loin de mon sujet. 

Que la m6decine d'Hippocrate ait fait une large part 4 la th6orie, qu'elle se soit livree 4 la 
recherche des causes et des explications, qu'elle ait m6rit6 le nom de dogmatique que 1'anti- 
quit£ a donne" 4son6cole et 4 ses successeurs iinra&liats, c'est cedont on ne peut douter 
quand on lit ce passage de Platon : « La midecine recherche la nature du sujet qu'elle 
» traite, la cause de ce qu'eUe fait, et sait rendre compte de chacune de ces choses. » II est 
facile, 4 Faide des id6es theoriques consignees dansles 6crits que la critique admet comme 
appartenant rgellement 4 Hippocrate, de remplir ce programme indiqug par Platon. 

Dans la midecine antique, un premier pointi consid^rer est 1'opinion sur les causes des 
maladies. flippocrate reconnait deux ordres principaux de causes, et il leur attribue la g6n6- 
ration des affections pathologiques. Le premier ordre comprend les iniluences des saisons , 
des temp^ratures, des eaux, des localit6s. Le second ordre de causes est plus individuel, et 
r&ulte, soit de 1'alimentation particuliere 4 chaque homme, soit des exercices auxquels il se 
livre. On trouve le developpement de Tun et de Fautre surtout dans le Uvre des Airt, des 
Eaux et des Lieux, et dans celui de YAncienne midecine. 

La considlration des modifications de l'atmospherc , suivant les saisons et suivant les 
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climats, est une idee f&conde qu'Hippocrate a exploitee avec bonheur, ct que la science 
subsequente n*a pas encore 6puis6e. Le medecin grec en a Ur6 des consequences 6tendues. 
A mesure que l'ann6e passe par ses phasesr successives de chaleur ct de froidure, d'humi- 
dite et de s6cheresse, le corps humain Sprouve des changements, et les maladies en emprun- 
tent les caracteres. Cest sur ce fondement qu'est etablie la doctrine des constitutions patho- 
iogiques correspondant k des etats particuliers de l'atmosph6re, doctrine qui a clc plusieurs 
fois renouvelee et 6tudi6e avec grand soin. Suivant Hippocrate, quand Fannee ou la saison 
presentait un caractAre special, et 6tait dominte par telle ou telle tempe>ature, il s'en suivait 
parmi les hommes qui y etaient soumis, une serie d'affections toutes marqu6es du nieme 
eachet. II y a \k un apercu profond, que les modernes ont recueilli et sur lequel ils dehattent 
encore : c'est le g6nie des constitutions pathologiques et des 6pid6mies. 

La theorie de 1'influence des climats, d6velopp6e avec tant de talent par Hippocrate, et 
qui lui a 6te depuis si souvent emprunt^e, est une consequence de tout ce qu'il pensait sur 
les saisons et sur la temperature des ann6es. En effet, un climat n'est pour ainsi dire qu'une 
saison permanente, et Tempreinte en doit etre d'autant plus pulssante qu'elie existe toujours 
et se fait sentir incessamment ; aussi Hippocrate n'y a-t-il presque pas mis de bornes. La con- 
formation du corps, la disposition des esprits, le courage, 1'amour de la liberte, tout, suivant 
lui, depend de la loi des climats ; et, si les Grecs sont braves et libres, et les Asiatiques effc- 
mines et esclaves, cette dilKrence tieni au cliinat que ces peuples habitcnt. 

Les Ages etaient naturellement consider£s comme des saisons , et, par la meme cause , 
exposes chacun k des maladies speciales que Fon se plaisait k rapprocher de celles que pro- 
duisenl les changements annuels de Fatmosph6re. Celte assimilation 6tait d'autant plus facile 
qu'elle s'appuyait sur unedesprincipales th6ories d'Hippoerate. Suivant lui, le corps humain 
est penetre d'une chaleur qu'il appelle innec , dont la quantit£ est k son maximum pendant 
1'enfance, et qui va sans cesse en s epuisant par le progris de la vie jusque dans la vieillesse, 
ou elle arrive k son minimum. Ces changements successifs de la chaleur innee, qui eprouve 
les m£raes phases que le soleil pendant Tannee, devaient faire considerer les iges comme des 
saisons, et faire attribuer a chacun d eux un ordre de maladies analogue a celui qu'on attri- 
buait k chacune d'elles, 

La seconde partie de F&iologie gen^rale comprenait ttnfluenee exerc£e par la nourriturc 
et par l'exerciee. Toutes sortes de desordres sont mis sur le compte d'uhe nourriture mal 
r£glee. La surabondance et le defaut engendrent egalement des maladies, et c'est une sen- 
tence remarquable que celle ou Hippocrate signale, chez les athletes, le danger d'un exces 
de sant6 provenant d'un exces d'aliraentation et de force. Les exercices, qui sont consideres 
comme destin£s k consuroer le trop plein que cause la nourriture , determinent, quand ils 
sont excessifs ou tout-a-Jait negliges, des accidents inverses , nuisibles k la eonservatiou de 
la sant£. 

Cette etiologie, prise dans son ensemble, est grande et belle , et le eours des temps et le 
progres de la science en ont respecte les bases. Ccpendant il faut seulement y voir le premier 
apercu, clair, il est vrai, et profond de la medecine grecque, sur les causes des maladies. 
L'6tiologie est encore de nos jours tin des plus importants et des plus difficiles sujets d etude. 
II fut naturel aux preroiers medecins , et entre autres k Hippocrate , de comprendre et de 
noter d'abord la grande et universeUe influence des agents du monde extSricur : cliniat, sai- 
sons, genre de vie, alimentation, toutes ces influences furent signalees k grands traits. Voir 
les choses d'ensemble est le propre de 1'antique medecin ; c'est ce qui cn fait le caraclere 
distinctif, et ce qui lui donne sa grandeur, quand 1'ensemble qu'elle a saisi est veritable ; 
voir les choses en detail, et remonter par cette voie aux g6n6raliles, cst le propre de la me- 
decine moderne. U ne serait plus possible aujourd'hui d*£difier une etiologie aussi compre- 
hensive que celle qui fait la doctrine d'Hippocrate. Beaucoup d'influences. qu'on ignorait du 
temps du medecin de Cos, ont ete signalees ; tout ce qui est relatif aux contagions, aux virus, 
aux infcctions, est venu prendre une place importante dans l'enseigncment ; et puis, ce que 
Ton croyait savoir , il s'est trouve qu'on 1'ignorait : cette fidvre typholde , qui est la grande 
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fiAvre end£mique, au moins dans une partie de 1'Europe, a vu tomber toute son 6tiologie 
devant des travaux r6cents. Les agents exl&rieurs et l'alimentation n'en expliquent pas la 
production, et sa cause est rentr6e dans le domaine des choses inconnues. MLais, d'un autre 
cdte, nulle part 1'influence de Ykge ne se fait mieux sentir, et, par un privilege singuUer, la 
vieiliesse en est exempte. 

A part 1'influence de la chaleur inn6e et des Sges, influence dont 1'admission est une preuve 
quHippocrate n'6tait pas «Hranger aux doctrines qui comparaient 1'homme au monde , le 
microcosme au macrocosme , il est clair que son etiologie est toute dans l'6tude des causes 
exterieures, comme nous verrons plus loin que sa palhologie est toute dans 1'action des hu- 
meurs nuisibles. Ce qu'Hippocrate savait le mieux, c'6laient les effets produits sur le corps 
par Talimentation, le genrede vie et 1'habitation; ce qu'il savait le moins, c'etait le inecanisme 
des fonctions. De 1& le caract£re de son 6tiologie, toute tourn£e vers le dehors. 11 a dit que, 
pour embras^er la medecine dans sa veritable g6neralit£, il faut 6tudier 1'action de tous les 
aliments, de tout le genre de vie, de tout ce qui entoure 1'homme; c'est certainement un des 
plus grands programmes de 1'eliologie qui aient 6t£ traces et une des indications les plus pro- 
fondes qui aient 6ie donnees k la m&lecine. Ce programme , qui ne laisse en dehors que le 
mouvement et le developpement spontan6 de la vie, s'est r6suin£ pour Hippocrate dans l'6tio- 
logie que je viens d'exposer. Mais H est vrai de dire qu'il n'est pas £puise, et que le remplir 
est encore une des t&ches principales de la science. Je reviendrai ailleurs sur cette pensee 
qu'Hippocrate a d6posee dans un de ses livres les plus remarquables ; seulement il faut 
observer qu'un plan de recherches ainsi conduites , ayanl pour objet l'6tre vivant dans ses 
rapports avec le monde ambiant, comprend essentiellement 1'hygidne et la pathologie ; par 
consequent, bien qu'U pr&ente des lacunes, il offre une base solide et immense k l'6tude, ei 
l'on con$oit qu'anim6e par une pens£e si juste et si fteonde, la vieille medecine de la Gr6ce 
et d'Hippocrate ait fait un si heureux choix dans son observation de la nature, et 16gue k 
1'avenir, avec un tr£sor d'exp£rience, une m£thode qui a exerce de loin comme de pres une 
influence puissante et salutaire. 

La medecine a soiivent cherch£ k decouvrir le moyen organique par lequel la cause veri- 
table oupr&endueproduisait lamaladie. En cela, Hippocrate n'a pas echapp^ illnfluence des 
doctrines qui 1'avaient pr6c6d£ et qui rlgnaient de son temps. D6j& avant lui Anaxagore 
avait attribu6 les maladies k la bile; Hippocrate les attribua aux qualit£s des humeurs et 
aux inegalit£s de leurs melanges. La pathologie des humeurs a du n&essairement preceder 
ceUe des solides ; car , long-temps avant de voir que les poumons etaient h6patis£s dans la 
pneumonie et la pl6vre couverte de fausses.membranes dans la pleur&ie , on s'6tait aper^u 
des modifications qu'eprouvaient dans les maladies 1'urine , la sueur, 1'expectoration et les 
excr&ions alvines. Cependant Hippocrate, dans le trait6 de YAncienne medecine, admet, k 
c6t& de Faction des humeurs, celle de la forme et de la disposition des organes. Cette vue a 
6t& peu suivie, m£me par lui, et la thforie humorale pr£domine toujours. 

Suivant Hippocrate, la sant6 est due au m&ange r^gulier des humeurs, c'est ce qu'il appeUe 
la crase ; et la maladie procMe du d£rangement de la crate des humeurs. A cette opinion se 
rattache une doctrine qui est un des pivots de la m6decine hippocratique. Celte doctrine est 
ceUe de la coction ; il faut 1'expliquer avec quelque d&ail. Elle tient incontestablement k 
une autre thtorie, k ceUe de la chaleur inn6e ; eUes sont une cons&juence l'une de 1'autre ; 
mais eUes n'en sont pas moins l'une et 1'autre appuy£es sur 1'observation de phenom&nes 
physiques : la chaleur innee, sur ce fait que le corps vivant a une temp£rature qui lui est 
propre ; la coction, sur cet autre fait que certaines humeurs, k mesure que la maladie mar- 
che vers sa terminaison, se modifient, s'6paississent, changent de couleur, toutes alt£rations 
qui colncident avec l'am6Uoration. 

Yoici en fait ce qu'est la coction : au d£but d'un coryza, 1'humeur qui s'6coule du nez est 
t6nue, Uquide et icre; k mesure que le mal approche de sa gu6rison , cette humeur devient 
jaune, visqueuse, gpaisse, et elle cesse d'irriter les parties avec lesquelles eUe est en contact. 
Dans une inflammation de la conjonctive , rhumeur que fournit l'ceil est d'abord chaude et 
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4cre, puis elle devient 6paisse et douce. Les crachats de la pneumonle, d'6cumeux, de vis- 
queux , de sanguinolents qu'ils sont d'abord, deviennent jaunes et 6pais quand la maladie 
approche d'une solution favorable. Voili ce que les anciens ont observ6, et ce qu'ils ont 
appel6 coction. La coction est donc le changement que les humeurs subissent dans le cours 
d'une maladie, et qui, leur 6tant en g6neral leur t6nuite, leur liquidit6 et leur &cret6, leur 
donne plus de consistance, une coloration plus fonc6e, etquelques caract&res qui ont6t6 
m6taphoriquement assimil6s au changement produit par la cuisson dans les substances. 

G6n6ralisant ces observalions faciles dans quelques maladies, les anciens ont admis que la 
^plupart des maladies avaient une coction, c'est-i-dire , une 61aboration d'humeurs termin6e 
par l'expulsion. La coction ayant 6t6 d6finie, il est inutile d'expliquer ce que c'est que Ia cru- 
dit6 des humeurs, car dans cette th6orie cela s'entend de soi. De cette fa$on , Turine est 
arriv6e k la coction lorsqu'elle pr6sente un d6p6t. Tant que les humeurs sont crues et 16g6- 
res, elles flottent dans le corps, le mal est dans toute son intensit6, et rien ne peut d6terminer 
1'expulsion de ces mati6res nuisibles ; mais, quand le travail propre k Ia nature en a amen6 la 
inaturation, alors elles se fixent, et elles sont entrain6es ou par les 6vacuations spontan6es, 
ou par les 6vacuations artificielles. Dans cette th6orie, c'est toujours une mati6re qui g6ne 
l'6conomie animale ; c'est toujours en 1'ecartant qu'on d6truit les maladies ; c'est toujours le 
m6me moyen que la nature emploie pour y r6ussir, c'est-&-dire la coction, le changementde 
la mati6re crue en un 6tat ou elle ne puisse nuire, et ou l'6vacuation s'en fasse sans danger ; 
aussi toute affection qui n'est pas susceptible de cette alt6ration est r6put6e incurable ; par 
exemple le cancer. 

Tel est le sens, telle est la port6e de la doctrine d'Hippocrate sur la coction. Et on peut 
faire k ce sujet des r6flexions importantes sur la marche des sciences, et un rapprochement 
curieux avec les doctrines qui pr6valent encore de nos jours. Cette th6orie d'Hippocrate a un 
point de contact remarquable avec celle que les recherches de Fanatomie pathologique ont 
sugg6r6e r6cemment k quelques esprits. Tr6s diff6rente dans les cons6quences , elle part 
d'un principe commun , qui est, qu'il n'y a point d'affection sans alt6ration mat6rielle. Sui- 
vant Hippocrate, l'alt6ration consiste dans une humeur qui trouble l'6conomie animale ; 
suivant les explications de Pecole qui a voulu se fonder uniquement sur 1'anatomie patholo- 
gique, elle consiste dans une 16sion appr6ciable des organes : de telle sorte qu'au point de 
depart et k un terme bien 61oign6, la m6decine roule sur le m6me principe. L'id6e de mala- 
die sans matiere , comme Tont entendue certaines 6coles, est 6lrang6re k Hippocrate. J'es- 
sayerai , dans YArgument du trait6 de VAncienne midecine, d'expliquer ce qu'on pourrait 
appeler le vitalisme du m6decin de Cos. U l'a confu, je le dis d'avance; danssar6alit6, etavec 
autant de force que de profondeur. 

Je ne puis encore ici m'emp6cher de consid6rer la coction sous une autre face, et de la 
rapprocher d'un autre point de la medecine moderne. La coction est, pour plusieurs mala- 
dies, aigues ou chroniques, dans la science hippoeratique, Fidee qui correspond v6ritable- 
ment a ce que nous appelons r6solution. Prenez pour exemple la pneumonie : le m6decin 
ancien, voyant les crachats, d'6cumeux et sanguinolents, devenir epais et jaun&tres, annonce 
la coction qui accompagne la guerison ; lemedecin moderne, en auscultant le poumon 
malade, reconnatt les progr6s de l'am6tioration et entend le rkle cr6pitant succeder au souffle 
bronchique, etla respiration naturelle au ralecr6pitant; cest la resolution qui s'op6re. La 
coction est donc ici le signe ext6rieur du travail int6rieur qui se passe dans le poumon; 1e 
m6decin ancien suivait lesigne ext6rieur; le m6decin moderne suit le travail int6rieur. 
Rien de plus instructif que d'6t»dier les solutions diverses fournies par les sciences pour un 
m6ine probl6me k differenls temps. La coction de Fexpectoration et la r6soIution de l'h6pati- 
sation sont deux r6ponses, s6par6es par plus de vingt-deux si6cles, k cette question : k quel 
signe reconnait-on letravail de gu6rison de la pneumonie ? 

La coction , consid6ree en elle-m6me, offre trois points principaux. En premier lieu, elle 
s'appuie sur une donn6e certainement trop g6n6rale, k savoir que toute maladie est caus6e 
par une humeur nuisible. En second lieu, Ik ou les anciens m6dectns Tont vue, c'est-i-dire 
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la ou une humeur, s'6coulant, subit divcrses alt6rations de consistance et de couleur, elle 
n'est qu'un fait concomitant de la resolution qui s'op6re dans la partie ou 1'organisnie. En 
troisieme lieu, le syst6me de coction a 6t6, par voie d'assimilation, etendu k plusieurs mala- 
dies ou ce travail 6tait recule loin des yeux de 1'observateur ; par exemple dans les fi6vres 
continues. II faut dire ici, de la maniere la plus generale, que la question n'est pas jug6e , et 
que, dans la plupart des affections ou l'on revient k l'alt6ration des humeurs , dans celles 
qui sont produites par Fintroduction de principes tirulents et d616t6res, les ph6nom6nes 
pathologiques presentent un certain deveJoppement qui autorise la coction hippocratique , 
ou du moins 1'idee d'un travail d'61imination, qui y est comprise. 

La coction des humeurs en pr6pare 1'expulsion. Les efforts pour cette expulsion re^urent 
un nom particulier dans la m6decine grecque ; ils s'appel6rent crise. Differentes voies y sont 
ouvertes; les plus communes sontles voies de la sueur, de Turine, des excr&ions alvines , 
des vomissements et de rcxpectoration. 

Un autre mode de crise est signale souvent par Hippocrate, c'est le dipdt. La th6orie du 
dep6t est 6troitement U6e k celle des autres crises et n'en est qu'une extension. Quand la ma- 
ti6re morbifique n'a pas trouve une issue convenable , la nature la porte et la fixe sur un 
polnt particulier. Le d6p6t n'est pas unabces; c'est tantot une inffammation exterieure telle 
qu'un erysipele; tant6t la tum6faction d'une articulation; tant6t la gangr^ne d*une partie. 
De Ik cette distinction , obscure au premier coup-d*oeil, mais r6elle, des maladies qui sont 
un vrai depot et qui am6nent une amelioration, et de celles qui ne sont und6p6t qu'en appa- 
rence , et qui ne jouent aucun r61e dans la solution de la maladie. Ces 6rysipeles funestes 
qu f on remarque dans certaines fi6vres typhoides, et qui, loin d'en attenuer les accidents, lcs 
aggravent, fournissent un bon exemple, dans la clinique moderne, de cclte distinction. U 
faut encore y rapporter une sentence du Pronostic, regardee par les uns comme inintelli- 
gible, par les autres comme futile, et qui est non-seulement conforine k la doctrine hippo- 
cratique, mais encore fond6e en fait. Suivant cette sentencc, un malade cst moins en danger 
lor$qu'i! a une partie du corps tout-ik-fait noire que lorsqu'il l'a livide. Sprengel se demande 
(llist. pragmat. de la Medecine. 1. 1, p. 3S9) pourquoi il en serait ainsi. Le voici : la noir- 
ceur des parties annonce la gangrene, la formation du dep6t, tin effort favorable de la nature, 
et, si la mortification se borne, des chances de gu6rison ; la lividite des parties n'est pas un 
dep6t et peut 6tre consid6r6e comme une preuve de Faffaiblissement geueral du malade et 
un signe de tr6s mauvais augure. 

La doctrine des jours critiques est le complement de celle des crises. Suivant les anciens 
medecins, les crises ne surviennent pas k des 6poques ind6termin6es de la maladie ; le temps 
de celle-ci est r6gle ; les phenomenes qu'elle pr6sente sont assujettis a un ordre ; et certains 
jours sont, suivant le malade, la maladie, la saison, affectes aux efforls critiques de la nature. 
Hippocrate a adopt6 cette doctrine ; il a signale les jours qui lui ont paru importants a 
observer ; ce qui les retarde ou les acc616re ; ce qu'indique leur r6gularite ; ce qu'annonce 
leur irr^ularit6, et le danger des jours critiques qui ne jugent pas. 

Dcs considerations gen6rales sur les causes des maladies, de la theorie sur les humeurs , 
sur leur coction, sur les crises et sur les jours critiques, resultait une maniere toute diff6- 
rente de la ndtre de juger du malade et de la maladie. Cest ce que Tepoque d'Hippocrate 
appelait la prognose. Ceci est important ; car c'est Ik une des plus essentiellcs differences qui 
separent la medecine hippocratique de la medecine moderne. La prognose pour 1 ecole dc 
Cos n'est pas ce que nous entendons par la s6miolique. La s6miotique, dans nos troites, est 
une fraction de Tencyclopedie medicale, elle nous apprend la valeur des signcs, mais elle 
n'a pas une pr6dominance absolue sur les autres parlies ; elle est m6me subordonn6e au dia- 
gnostic dans le cas ou lc diagnostic est precis, ct elle occupe une place bien moins grande 
que celui-cidans 1'enseignement. Laprognose d'Hippocrate , au contraire, domine toule la 
science, eUe en est le point culminant, cllc fournit la regle du praticien ; il n'cst rien qu'e!Ie 
natteigne et qu'cllc n'embrasse; il faut donc bicn en concevoir le sens et la portec; c'est 
pour ainsi dire la clc de la medecinc hippocratique. 
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Elle tient par un lien 6vident aux tbiories sur la coction, sur les crises, sur les jours criti- 
ques ; je ne chercherai pas si elle est nde de ces th6ories , ou si au contraire ces th6ories en 
derivent. Pronostic, coction, crises, jours critiques, marchent naturellement ensemble; ce 
qui 6tait r6gl6 devait pouvoir se prevoir, ou bien ce qui se prtvoyait 6tait r&g\6. 11 me semble 
. plus philosophique de regarder la prognose et la doctrine sur la coction et les crises, non 
comme n£es Tune de 1'autre, mais comme les deux c6tes d*une m£me conception scientifique. 
Ces deux idees se sont formfes ensemble, ont 6t6 61abor6es simultan&nent, 6clair6es par les 
mdmes travaux, appuyees par les m&nes exp^riences, et, sans avoir re$u une forme syste- 
matique, elles constituent la doctrine d'Hippocrate et la r6gle k laqueUe il a tout rapport6. 

Qu'est-ce donc que la prognose d'Hippocrate ? II ne faut pas s'attacher k l'6tymologie du 
mot, et croire qu'elle se rapporte uniquement k la prevision de ce qui doit arriver; la 
prognose (Hippocrate est formel sur ce point) instruit k lafois sur le pass6, sur le pr£sent, sur 
1'avenir du malade. Elle instruit sur le pass£, car elle donne les moyens de supp!6er k ce que 
le malade ne sait ou ne peut pas dire, et fournit des indications sur les accidents auxquels il 
a 6t6 soumis, les causes qui ont agi sur lui, et la nature de 1'afTection pour laquelle il reclame 
des secours ; sur le pr&ent, car eUe enseigne la diff6rence qui existe entre l'6tat de sant6 et 
de maladie , et montre par le degr6 que cette difference a atteint le danger que court le 
patient, les chances de salut qui lui restent, et l'intensit6 du mal qui 1'accable. Enfin elle 
instruit sur 1'avenir, car elle enseigne les signes qui annoncent la crudite ou la coction des 
humeurs, 1'approche des crises , les jours ou elles doivent 6clater, les issues qu'elles iront 
prendre, et les parties ou les d6p6ts critiques se feront. Voili la porl6e tout entiere de 
la prognose hippocratique , voUi le champ qu'elle embrasse, voiii 1'enseignement qu'elle 
donne. 

On vient de voir que , la sant£ 6tant maintenue par le juste melange ou la crase des 
humeurs, la maladie est produite par le d6rangement de cette crase; que, dans le cours de 
la maladie ainsi produite , il s'etablit un travail , compare metaphoriquement k la coction , 
lequel, s'accomplissant, ara&ne la gu6rison , ou , ne s'accomplissant pas, laisse le mal durer 
ou finir par la mort ; qu'4 la suite de ce travail il survient des crises caracteris6es par des 
evacuations ou par des depdts ; que ces ph6nom6nes sont regles par le temps, ce qui donne 
les jours critiques ; enfin que, guid6 par cette serie d'observations et de raisonnements , le 
medecin parvient k embrasser la maladie dans une doctrine g£n6rale , qui est la prognose. 
Maiotenant, queUe est 1'idee derni&re de cette doctrine? cest que la maladie, ind6pendam- 
ment de 1'organe qu'eUe affecte et de la forme qu'elle rev6t, est quelque chose qui a sa mar- 
che, son developpement, sa terminaison. Dans ce syst&me, ce que les maladies ont de com- 
mun est plus important a considerer que ce qu'elles ont de particulier ; et ce sont ccs 
portions communes qu'il faut etudier et qui constituent le fondement de la prognose. On peut 
encore 1'exposer autrement : la prognose est, si je puis nfexprimer ainsi, le diagnostic de 
l'6t&t g£n£ral, diagnostic dans lequel le m6decin ne tient qu'un compte tr6s secondaire de 
Vorgane malade, ou, pour meservir du langage d'Hippocrate , du nom de la maladie. Dans 
la prognose, ce que nous appelons diagnostic et ce que nous appelons pronostic se trouvent 
confondus et r£unis ; et cette rgunion provient de ce que le m&lecin de l'6cole de Cos, attach6 
surtout k reconnaitre 1'etat g6n£ral du malade, diagnostique, il est vrai, une certaine condi- 
Uon actueUe, mais pr6voit en m6me teoips, d'apr6s les r6gles de son art, une certaine marche 
du -inal, et m6me en appr6oie, dans le pass6 , quelques circonstances : ce qui est la defini- 
tion qu'Hippocrate a donn£e de la prognose. Remarquez que celte d£finition implique l'ad- 
mission d'une doctrine profonde, c'est que, dans chaque maladie, le travail pathologique est 
un, et passe, depuis le d£but jusqu'& la terminaison , par un d£veloppement ou toutes les 
phases tiennent l'une k 1'autrc. De sorte qne 1'ecole de Cos, maitresse de 1'idee de l'unit&, ou, 
en d'autres termes, du developpement de la maladie, et peu inslruile sur les particularites , 
c'est-4-dire sur le siege, sur la condition anatomique , sur l'6lendue de chaque affection, se 
touma tout entiere vers la recherche des comnuinautcsdcs maladies ; c'est lc resultat de cctte 
etude qu'llippocrate a consign£ dans le beau Uvre qui ost intilute le Pronosiie. 
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Ainsi la prognose est la source de toutes les viritables lumi&res pour Fancien m&lecin ; 
elle est, k cette 6poque, la philosophie de la science, sans elle il n'y a rien qu empirisme et 
pratique aveugle. Effacez la prognose telle que l'6cole de Cos l'a coi^ue et etablie, effacez-la, 
dis-je, k une epoque ou Fanatomie a fait si peu de progr&s, ou, F6tude des fonctions est dans 
1'enfance, 011 Fanatomie pathologique n'existe pas, oft le diagnostie differentiel est priv6 de 
ses elements les plus prfecieux , quelles lumi&res restera-t-il 4 lam&facine? Ou sera le lien- 
qui Fempgchera de se perdre dans un d6dale de faits particuliers sans connexion, et de lan- 
guir dans Feternelle enfance ou reste tout ce qui, n'etant pasFobjet d*un travail scientifique 
et d'une raethode, tombe necessairement entre les mains des empiriques et ne marche plus. 
qu'au hasard? La prognoseest la premiere construction scie&tifique quenous connaissions. 
de la medeclne. A ce titre eile m£rite notre attention, et elle la merite encore parce qu'elle* 
n'est point fond^e sur des vues rationnelles et hypoth&iques, mais parce qu'elle part d'obser- 
vations et d'exp£ricnces rfelles. Les faits de mutatioo des qualites des humeura durant Je* 
cours des maladies, les indications des signes qui annoncent le progres du mal ou une termi* 
naison favorable , Fetude des 6vacuations et des mouvements critiques ou non , tout cela 
constiluc un ensemble qui a et£ un digne objet d'£tude et de thtorie pour l'6cole de Cos. 

Le sens scientifique des Grecs se manifesta, \k comme ailleurs, avec une grande suret6 et 
une grande superiorite. Le problime k eux pos6 fut : de concevoir qu'il n'y avait pas seule- 
ment des faits de d£tail, ce qui les sauvait de 1'empirisme, et de trouver un syst&me g6neral, 
ce qui faisait de la m6decine une science. Sans entrer dans un examen des caract6res pro- 
pres aux differentes maladies, sans essayer de les r£unir dans un cadre et de les classer, sans 
y songer m6me, Fdcole de Cos saisit une id6e feconde qui r6sumait toute chose, et, dans une- 
abstraction qui ne manque ni de port£e ni de grandeur, elle donne au ra&iecin une doctrine 
qui le guide k la foisdans les recherches scientifiques et dans la pratique de Fart. Suivant 
elle (et c'est Fcxp^rience, non Fhypoth6se , qui fourntt ces donn£es) le corps humain pre- 
sente, durant le cours des maladies, une s6rie de ph&iom&nes qui, sans qu'il soit besoin de- 
les rattacher plus particuli&rement k telle ou telle affection, ont une signification propre, 
presagent ce qui va arriver , indiquent 1'issue probable de la lutte, les efforts que tentera la 
nature, les voies par ou elle se dechargera, et les secours auxquels Fart peut et doit recourir. 
Dans ce point de vue ou la maladie est consid6r6e comme quelque chose de g6n6ral et d'in- 
d£termin£, la connaissance d'une maladie particuli&re n'est m£me pas tr& n&essaire, et 
remarquez que, dans le fait, cette connaissance 6tait tr6s born£e. La prognose 6tudie Fexpres- 
sion fidele par laquelle F6conomie trahit le derangement qu'elle Aprouve ; et c'est cette 
expression qu*il importe de saisir. Faire prtvaloir Fobservation de tout Forganisme sur 
1'observation d'un organe, F6tudedes symptdmes gen£raux sur F&ude des symptdmes locaux, 
Fid6e des communautes des maladies, sur Fidee de leurs particularit6s, telle est la medecine 
de F£cole de Cos et d'Hippocrate. 

J'ai d£j£ eu occasion de le remarquer dans cette Introduciion, la science humaine ne 
marche pas autrement que Fhistoire humaine; les d£couvertes et les systemesne naissent 
pas plus spontanement et sans ant£c£dents ^ue les 6veneraents des cmpireset les revolutions 
des societ£s. La prognose hippocratique, telle que je viens de Fexposer, est certainement un 
beau r&ultat du travail de Fantiquit6, mais elle n'est pas n6e soudainement dans la t&te 
d'H?ppocrate, ou, pour mieux dire, dans Fenceinte de l'£cole de Cos ; elle avait ses 616ment& 
tout pr6par6s, et la filiation en est simple et naturelle. On sait ce qu'6taient les temples des 
Asclepiades; les pr£tres-m£decins qui les desservaient , y recevaient les malades, consi- 
gnaient les remarques que leur suggerait Fissue des maladies, et formaient ainsi un recueil 
des notes exp&rimentales que Fon retrouve dans les Prenoliont coaques, et dans le premier 
livre des Prorrhetiques. II importait beaucoup k des pr&res, il 6tait dans leur caract&re, il 
etait dans les habitudes de tout Fordre sacerdotal en GrAce, d'essayer de percer le voile de 
Favenir, et, dans les temples des Asclepiades, de pr6dire les evenements pathologiques dont 
le corps de chaque malade allait dlre le th&Ure. De \k le cachet de pr^vision, le cachet pro- 
nostic, si je puis m'exprimer ainsi , que prosenle Fancienne mcdecine des prttres ascle- 
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piades. Mais la divination ne s'applique pas seulement k 1'avenir, elle s*applique aussi k un 
pr£sent et k un pass6 que l'on ignore. Cest pourquoi le mot de prognose a ete employ£ pour 
exprimer ce travail d'esprit, ce jugement m&lical qui avait pour but d'appr6cier l'6tat pass6, 
pr&ent et futur du malade. Jusque Ik ce fut un metier; mais ce fut une science, quand 
l'6cole de Cos, embrassant k la fois ces trois temps, vit ainsi, dans chaque maladie, non plus 
une succession de ph6nom6nes bizarres, d&ordonnes et sans loi, mais un enchalnement ou 
«haque fait avait sa raison dans le fait pr6c6dent. L£, ce me semble, est le passage de I'em- 
pirisme des temples k la doctrine de I'6cole, et peut-^tre est-ce k Hippocrate lui-in6nie qu'il 
faut attribuer ce progr&. Au reste, la trace 6vidente en est dans le mot m£rae de prognose , 
qui est reste attach6 au principal travail d'Hippocrate sur cette mati&re. Cest donc de la 
divination medicale dans les temples, et les observalions sur lesquelles elle se fondait, qu'est 
nfe la prognose d'Hippocrate, doctrine profonde d'apres laquelle toute maladie est 4 la fois 
une et cammune, une par son d^velopperaent , commune par certains phenomenes que j'ap- 
pellerai ici , pour abreger, 6tat g£neral , et que Galien , en expliquant Hippocrate, npmme 
diathbse. On ignore ce que fut la medecine des Egyptiens et des autres peuples de 1'Orient, 
et si eUe est jamais sortie hors du cercle des remarques particuli&res, des fails sans lien et 
des observations sans m<Hhode philosophique. L'6cole hippocratique franchit ce cercle, et 
par \k elle a influ6 sur 1'avenir entier de la m£decine dans 1'Occident. 

La base sur laqueUe reposait l'6tude de l'6tat gen£ral ainsi con?u n'avait rien d'arbitraire, 
c'6tait la comparaison entre la sant6 et la maladie. Apr£s avoir 6tudi6 le jeu r6gulier du 
corps vivant, que la gymnastique leur enseignait avec tant de pr6cision, les raedecins de 
l^cole de Cos mettaient en regard les phenomenes qui se produisent dans les diverses mala- 
dies ; l'6tat de sante 6tait la mesure d'apr£s laquelle ils en calculaient Hmportance et en 
appreciaient le danger. Dans tout le Pronostic, Hippocrate n'a pas d'autre r£gle que celle-li 
pour caract£riser 1'expression de la face, les sueurs, 1'urine, les 6vacuations alvines, la res- 
piration, etc. Toute 6tude de pathologie est, k la v6rit6, fond£e sur une comparaison de l'6tat 
de sante avec l'6tat de maladie, mais toute etude de ce genre n'est pas conduite sur le plan 
que suivit l'6cole de Cos. Cette 6cole con$oit tout ce qu'elle sait des fonctions dans leur jeu 
r£gulier, comme un ensemble, et le compare en bloc k ce qu'elle observe sur rhomme ma- 
lade; etde cette comparaison r6sulle, pourelle, un tableau plutot qu'une £numeration des 
sympt6mes ; une 6tude de 1'homme tout entier , plutot qu'une 6tude d'un organe 16se ; une 
recherche des souffrances et des efforts des grandes fonclions, plutot qu'une recherche des 
filterations cachees de quelque visc&re ; un aper?u de la condition g6n£rale du patient plutdt 
qu'unaper$u de la condition particulidre dun appareil, d'une membrane, ou d'un tissu. Jc 
ne loue pas 1'ecole de Cos d'avoir ainsi agi, cela 6tait in6vitable k l'6poque ou elle 6tait pla- 
e6e ; je ne b!4me pas les modernes de s'appesantir sur le diagnostic local, car sans cela il n'y 
a pas de pr6cision possible. Mais ce que je signale comme un trait de g6nie dans 1'ancienne 
medecine des Hell&nes, c'est qu'ils aient eu une puissance de g6n£raUsation assez grande 
pour editier, avec les donn£es qu'ils avaient, un systfane qui contint ces donn£es, qui en fut 
le Uen iogique et qui constituit une science. 

Et ici je ne pr£te pas a Hippocrate et k ses maltres des intentions qu'ils n'aient jamais 
eues, seulement je rends plus saillant, par 1'analyse , ce qui est cach6 dans la synth6se de 
leurs conceptions. En effet, cette thforie que j'expose, Hippocrate l'a eue tellement, qu'il l'a 
dlfendue contre les m6decins cnidiens, k qui il reproche de multiplier les esp6ces dans les 
maladies , et de n^gUger 1'etat gen^ral ; il l'a eue, puisque tout son Uvre du Pronottic est 
1'exposition de ce qu'ont de commun les maladies aigu€s , et qu'il le termine en disant qu'il 
n'y faut pas regretter le nom des maladies qui ne s'y trouvent pas inscrites, attendu que ce 
qo'il a expos6 s'applique k toutes les affeetions qui ont la m£me marche; il l'a eue , enfin , 
puisque les histoires particuli£re»qu'il a consign£es dans ses livres des itpidimies sont redi- 
g6es d'apr&s celte r6gle m£me. 

Hippocrate est le premier qui nous ait transmis des histoires particuUgres dcs maladies : 
cxemple remarquable qui n'a pas &6 assez imit6 dans les Ages post6rieurs k lui. Ces histoires 
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ont un cachet splcial, et on les a vantfos bien souvent saiis oomprendre Fesprit qui en a 
dict£ la r6daction. Elles sont le produit direct du systeme qui avait fait un tout de la m6de- 
cine antique, le resultat de cette prognose que j'ai cxpliqu&e. En effet qu'y voit-on? Sion les 
juge avcc nos opinions sur le merite d'une observation particuli£re , on les trouvera trfe 
defectueuses, car les signes qui caracuMsent une maladie y manquent ; on n'y trouve nul 
detail sur la s6rie des sympt6mes et des accidents par lesquelsle malade a passe, et c'est tout 
au plus si, en rapprochant quelques indications £parses, et en interpr6tant quelques symp- 
t6ines noles dans un autre dessein, on peut parvenir k donner un nom moderne k la maladie 
traitee par Uippocrate. Mais, si on les juge avec les opinions antiques, tout devient clair, et 
on n'y trouve plus qu'une application rigoureuse de la prognose, du systeme qui faisait le 
fonds de cette medecine. Tout ce qui a trait surtout aux caract6res d'une nialadie particu- 
liere, aux sympt6mes locaux, aux 16sions d'un organe, est omis, parce que, au point de vue 
hippocratique, ceia n'a qu'une importance secondaire. Mais le r6gime habituel, ou les 6carte 
de regime qui ont prdcede la maladie, les 6vacuations critiques ou non critiques, les jours 
ou elies surviennent , Tetat de la respiration , de la sueur , de 1'urine, sont notes avec une 
exactitude parfaite ; de sorte qu'en r£alite, dans Pobservation hippocratique, la maladie par- 
ticuli&re disparait et fait place au tableau g^neral de la souffrance et des efforts des grandes 
fonctions. 

11 serait certainement curieux et utile de rechercher dans 1'histoire de la science, com- 
ment les diverses doctrines medicales ont influ6 sur le mode de r£daction des observations. 
Nous en avons un exemple frappant sous les yeux. La methode numerique de M. Louis a 
cbang6, pour tous ceux qui s'en servent, et, on peut ajouter, pour ceux aussi qui ne s'en 
servent pas, le plan d'apr6s lequel les faits particuliers sont d6crits. Cette influence du sys- 
t6me medical surla description, n'est pas moinsmarquee dans les Epidemies d Hippocrate. 
La il s'abstient de nornmer les maladies, d'en exposer les sympt6mes caract&ristiques ; il se 
renferme scrupuleusement dans les limites de la prognose ; en un mot il execute avec (idelite 
ce qu'il aunonce dans un autre de ses ecrits , et cette id6e est pour lui un point tellement 
fondamentai que, dans le Pronostic, il se justiiie de n'avoir pas nomm6 un plus grand nom- 
bre de maladies pariiculieres et assure qu'il suffit a son plan d'en avoir rassemble les signea 
communs. Quclqu'opinion qu'on ait de la methode de M. Louis, il est certain qu'elle r^pond 
au besoin que la medecine moderne eprouve de plus en plus de s'enfoncer dans le dMail de 
1'observation. On peut donc prendre sa mani^re d'exposer 1'histoire d'une maladie comme 
representant 1'esprit qui diri^e aujourd'hui 1 elude in&iicale, de m6me que les histoires par- 
ticuli6res qu'on lit dans les Epidemiet portenl le sceau de la doctrine d'Hippocrate. Ce rap- 
prochement seul suftit pour caracteriser Tune et 1'aulre epoque. Autant ce que les maladies 
ont de special et de distinctif est cherche et expliqu£ par le medecin moderne ; de mani&re 
qu'on puisse diagnostiquer avec prdcision 1'afiieclion particuli^re, autant ce qu'elles ont de 
commun occupe le medecin ancien, de maniere que 1'affeetion particuli6refasse place k 1'etude 
de I'6tat general. 

De la therapeutique d'Hippoerate, nous ne poss6 Jons que le livre surle Regime dant le$ 
maladiet aigues. \A encore c'est 1'idee de coction, de crise , c'est la consid6ration de l'6tat 
gen^ral, ou, en d'autres termes, la prognose qui enseigne quand et comment on doit se ser- 
vir, soit du regirae alimentaire, soit des exercices, soit des rem6des pour traiter les maladies. 
Elle contient la therapeutique generale , c'est-i-dire la formule de toutes les indications qui 
font que le praticien n'emploie ni au hasard , ni sans but determin6 les moyens qu'il a k sa 
disposilion. Une therapeutique ainsi fondee cherche donc k se rendre compte du motif qui 
la fait agir , du resultat qu'elle veut atteindre , du moment qu'il importe de choisir, de la 
crise qu'il faut ou seconder ou imiter : elle rgpond k la d6finition que Platon a donnee de la 
medecine de ce temps, et que j'ai rapport£e quelques pages plus haut. 

Au point de vue de la prognose, 1'etude de la sant6, de la maladie et du traitement formait 
un tout fort simple. trasistrate rapporte qu'un certain Petronas , postirieur de peu k Hippo- 
crate, savisa de traiter les Kbricitans par 1'usagedu vin et des viandes. Certes ce Petronas 
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n'6tait pas de l'6oote de Cos ; jamais la doctrine bippocratique n*aurait permis une si grave 
aberration ;elle avaft trop etudie" l'homme sain , Fhomme malade, et les efforts de la nature 
dans les fievres, pour supposer qu'un pareil traitement put jaraais avoir des resultats avan- 
tageux , et qu'un parejl essai dui jamais gtre tente\ La prognose, telle qu'elle 1'avait fondce 
et enseign6e, la pr6munissait contre les 6carts dangereux d'un aveugle empirisme. Petronas 
s f etait dit grossiejreinent : peut-6tre le vin, les viandes gueriront les fievres ; qui sait? es- 
sayons. Une telle experimentation faisait violence k toutes les regles de la prognose. 

II faut sans doute pardonner aux hippocratistes leur admiration pour la grande £cole qui 
a donnc une base k la science, et pour le grand homme qui en a 6t6 1'interprete. Cette unite 
qui apparait dans la conception de la plus antique m£decine grecque, a quelque chose de 
singulierement beau et remarquable ; d'autant plus qu'elle ne s'est plus retrouvee, ou du 
moins que les systemes qui ont eu la pretention de remplacer Fhippocratisme, n'ont jamais 
eu ni autantde consistance, ni autant de durec, ni, il feut le dire, autant de valeur intrin- 
seque. En effet, les syslemes se sont appuyes sur Yhypothise, et Hippocrate s*est appuye sur 
la realite. Ici encore, ce sont les propres termes d'Hippocrate que j'cmploie. Ce qu'il combat 
dans le traite deYAncienne medecine, c'estrhypothese; ce qu'il recommande, c'est la rkdite, 
1'etude des faits. 

On le voit donc, la raethodc antique d'Hippocrate et la m£thode moderne ne different pas 
dans leur essence , car elles sont 1'une et Tautre la methode expe>imentale. Hippocrate , 
comme nous, a voulu qu'on observat la nature , et, comme nous, il s'est scrvi de 1'induction 
pour agrandir le champ de scs observalions et trouver un lien cntre les faits particuliers. 
Mais il admet que ce lien est l'etude des signes communs des maladies, et sur cetle 6tude ii 
elablit, sans hesiter, sa pathologie gcneralc. Mais nous, nous sommes arriv6s k ce point que 
les signes comrauns qui suffisaient k Hippocrate, ne suffisent plus pour diriger le m&lecin 
dans le vaste domaine des phenomenes patholpgiques. Si nous remplissions k la lettre le 
prograrame hippocratique, si nous rclevions les signes communs et rien que ces signes dans 
toutes les maladies, nous obtiendrions un resultat si r6duit , nous descendrions k une gene- 
raHle* si eloignee qu'il n'en sortirait aucun fruit pour la theorie etla pratique. Qu'arrive-t-il 
donc? Cest que nous nous enfoncons, chaque jour davantage, dans les d£tails, dans 1'obser- 
vation locale, dans les recherches de plus en plus tenues et miuutieuses. Hippocrate, par la 
nature desesconnaissances, a£t£ tenu k la superfide du corps malade. l,a ro6dccine moderne 
a pencHre" dans 1'inlerieur; et celte penetration, si je puis ainsi parler , dans l'intirait£ des 
organes et des tissus , a ete le travail des siecles qui nous s6parent d'Hippocrate. 

Le medecin de Cos expose, dans son Pronostic, les coramunautes des maladies, c esl-4-dire 
la valeur de FeHat gene>al du malade ; dans ses fipidemies , il retrace ce qu'il a observe, 
c'est-4-dire ces communautes memes; dans son livre du Regime dcs maladies aigues* il 
apprecie la the>apeutique d*apr6s la regle qu'il a posee dans le Pronostic, et suivie dans les 
Epidemies. Le traile de VAncienne medecine combat les hypotheses, en appelle uniquement 
aux faits observes, et declare que le corps vivant doit, pour gtre connu, 6tre £tudie" dans ses 
rapporls avec ce qui 1'entbure. Voila donc toute la doctrine d'Hippocrate exposee dans ses 
livres menies. Sa methode est experimentale, sa theorie medicale repose sur Fid6e du d6vc- 
loppement regulier et des communautes des maladies ; enfin, ce que j'appeUerai sa philoso- 
phie ou sa ractaphysique , consiste dans Tidee qu'il se fait du corps vivant, lequel, suivant 
lui, subsiste par ses rapports, et doit 6tre etudie dans ses rapports avecle reste des choses. 
Cette pens^e du m&lecin grec, complelement oppos6e k ceUe des phUosophes contemporains, 
qui cherchaient k connaitre le corps vivant en soi, est essenticllement relative a Fhygiene et 
k la pathologie. Elle fut sans doute le fruit de sos vastes connaissances dans ces deux brau- 
ches de la medecine; mais , en retour , elle lui fit comprendre 1'impuissance et le vide de 
Thypothese , et il put proclamer dans son livre de YAncienne medecine qu'il n'y avait pour 
Tavancement de cette science qu'une voie, et quc cette voie etait celle duraisonnementfondc 
surl'expe>icjice. 

On ne s'ctonnera pas qu'en tcrrainant ce court expose d<? la doctrine d'Hippocrate, j'aio 
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rappele les livres qu'elle a surtout inspires. Car ces livres, appartenant & une meme pensee, 
doivent etre d'une meme main , et cette main est celle d'Hippocrate. La confirmation, par 
cette voie, de tous les resultats de mon travail, est tellement frappante que je n'ai pas voulu 
la laisser inapercue du lecteur. 



Hippocrate a fleuri & Fepoque la plus brillante de la clvilisation grecque, dans ce siecle de 
Pericles qui a foisse* d'immortels souvenirs. II a veeu avec Socrate, Phidias, Sophocle, Euri- 
pide, Thucydide, Aristophane, et il n'a pas ele" indigne de cette haute soci^te. Lui aussi a 
partage* le sentiment qui penetrait alors les Hellenes , enorgueillis de leur liberte, enthou- 
siasmes de leurs triomphes, epris de leurs belles creations dans les arts, dans les lettres et 
dans les sciences. Voyez dans le traite* des Eaux, des Airs et des Lieux, avec quelle fiert6 le 
&rec triomphedu Barbare, 1'homme libre du sujet soumis k un maltre, FEuropeen vainqueur 
de 1'Asiatique partout vaincu sur terre et sur mer. Se peut-il trouver un senliment national 
plus fierement exprime* que cette sup6riorit6 de race que le m£decin de Cos attribue & ses 
compatriotes ? Plus on penetre le sens des ecrits cFHippocrate, et plus Fon s'identifie avec le 
fonds et la forme de ses pensees ; plus aussi on comprend raffinite qu'il a avec les grands 
esprits ses contemporains, et plus l'on est persuade* qu'il porte comme eux la vive empreinte 
du genie grec. 

Quelque silence qu'Hippocrate ait garde sur lui-meme, dans ses 6crits, cependant il est 
possible, avec un peu d'attention, de demeler quelques-uns des traits qui ont compos^ le 
caractere scientifique de cet homme remarquable. Ses livres sont semes de reflexions qui 
montrent que son esprit avait ete constamment occup^ et dii souvenir de sa propre pratique 
et de 1'examen de ceUe des autres medecins. Visiblement il avait beaucoup m6dit6 sur la 
medecine, et en bon nombre de passages l'on rencontre de ces observations qui, sans ren- 
trer positivement dans le cercle de la pratique medicale , sontdues aux reflexions de celui 
qui enseigne, et fontr6flechir ceux qui lisent. Je pourrais en citer plusieurs exemples, je me 
contenterai d*en rapporter un seul, parceque j'y joindrai les justes remarquesquiont 6t£ 
suggerees k Galien, et qui developpent 1'id^e meme que je me Caus de la tournure d'esprit 
d'Hippocrate. Ce medecin a dit dans le !•* livre des £puUmies : « Le praticien doit avoir 
» deux objets en vue , 6tre ulile au malade ou du moins ne pas lui nuire. » Ce sont li de 
graves et modestes paroles ou l'on decouvre, quand on les creuse, un sens profond et un 
utile enseignement. Au reste, il faut laisser parler Galien qui a ete frappe, lui aussi, de la 
remarque jetee par Hippocrate dans le courant de son 1" livre des fipidimies. c II y eut un 
» temps, dit-il, ou je regardais ce peu de mots comme indignes d'Hippocrate ; il me semblait 
» d'une evidence manifeste que le devoir du mMecin est de travaiUer k soulager le malade 
» ou du moins de ne pas lui nuire. Mais, apres avoir vu plusieurs m£decins cilebres blAmes 
» i juste titre pour ce qu'ils avaient prescrit, saignees, bains, purgatifs, vin, ou eau froide , 
» je compris qu'Hippocrate avait 6prouv* de pareils mecomptes, lui, comme bien d'autres de 
» ceux qui pratiquaient alors. Depuis ce temps, j'ai juge qu'il ne faUait pas seulement, en 
• prescrivant un remede important, savoir jusqu'^ quel point le malade y trouverait du sou- 
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i» lagt ment; mais je n'ai jamais rien administrg sans avoir pris garde k ne pas lui nuire, 
» dans le cas ou la prescription manquerait son but. Quelques m6decins, semblables k ceux 
• qui lancent les d&, prescrivent des traitements qui, s'ils tehouent, sont tr6s funestes aux 
» malades. Ceux qui commencent l*6tude de la m6decine croiront, j'en suis certain, comme 
» j'ai cru jadis , que ce conseil, ttre utile ou du tnoins ne pas nuire, est indigne d'Hippo- 
» crate; mais les praticiens, je n'en suis pas moins sur , en comprendront toute la port£e, 
» et, si jamaisil leur arrive de fiadre du mal k leurs malades par l'administration intempes- 
» tive de quelque remMe actif, ce sera surtout alors qu'ils concevront le sens et la gravitg 
» de 1'avertissement qu'Hippocrate leur a 16gu6. » 

Le chef de l'6cole de Cos rappeUe fr6quemment k la m&noire des m6deeins les devoirs 
qu'ils ont k remplir , et les r&gles d'attention , de soin , de prudence que leur impose leur 
profession k l'6gard des malades. II a compl&ement expos^ son sentiment sur cet important 
objet en ce peu de mots : « L'art m&ttcala trois termes : la maladie, le malade et le m6decin. 
» Le m&lecin est le serviteur de Fart; et, avec le m£decin, le malade doit combattre la 
» maladie. » AiUeurs il dit : « La prem&re consid&ration k avoir dans toute la m6decine, est 
» de gu&ir la maladie. » Ce sentiment est naturel dans un homme qui aime sa profession, 
qui en sent la valeur, et par cons£quent les obHgations et la responsabilit6 morales. L'amour 
de la profession m&ttcale est manifeste par Hippocrate en une foule de passages. Le mot 
dont U se sert pour d&igner la profession est Yart. Tout ce qui pourrait la compromettre ou 
en diminuer le cr6dit dans 1'opinion du public, le blesse; il a les yeux constamment fix6s sur 
ce point, et il le signale avec force k ses confrtres. Quand les m&lecins de cette 6poque recu- 
l£e se contredisaient dans leurs prescriptions et leurs conseils, Hippocrate leur dit qu'ils 
d^crirent la profession, au point de faire croire qu'il n'y a pas de m&lecine, et que de la 
sorte ils ressemblent aux devins dont chacun interprtte en sens contraire le vol, k droite ou 
k gauche, des oiseaux; et, en cherchant k 6tablir sur de soUdes fondements la doctrine du 
rigime dans les maladies aigues, il a pour but de pr£venir, sur un point essentiel , des 
divergences contraires k 1'honneur de l*art m6dical. Une des raisons pour lesqueUes il recom- 
mande aux m£decins de se famiUariser avec 1'gtude des signes prognostiques, c'est que par 
Ik ils s'acquerront davantage la confiance du malade, et le d£cideront k seremettre entre 
leurs mains. Aussi GaUen en fait la remarque : « Hippocrate s'occupe non-seulement des 
» malades, mais encore du medecin, afin qu'il soit toujours irrgprthensible dans la pratique- 
» de son art, et qu'U obtienne consid&ation et respect » Les recommandations de ce genre 
qui se trouvent frequemment r6p£t£es dans les ceuvres dHippocrate, sont tellement d'accord 
avec le Serment, qu'elles forment un nouvel argument en faveur de l'authenticit6 de cette 
pidce. Le m£me esprit y respire; le m6me sentiment y domine; et, si les raisonnements que 
j*ai apport& plus haut pour faire admettre la 16gitimit6 du Serment, n'ont pas toute la 
rigueur qu'on peut d&irer, ils acquidrent, ce me semble, beaucoup de force quand on a, 
sous les yeux, r6uni en un seul faisceau, tout ce que Hippocrate a diss£min6 dans ses ouvra- 
ges sur les devoirs des m&iecins et sur la consideration qu'U leur importe, enpratiquant ces 
devoirs, d'attirer k leur profession. 

Celse a vanti la probifcg scientifique d'Hippocrate, dans une phrase brillante qui est grav£e 
dans tous les souvenirs. Je ne m'autoriserai pas de ce temoignage ; car le fait que Celse invo- 
que est dans le 5° Uvre des £pidimies ; et ce Uvre forme un de ces recueUs de notes qu'on 
ne peut pas attribuer k Hippocrate avec quelque suret£. Mais la liste mime des observations 
qu'il nous a transmises dans le i w et le $• Livres, prouve qu'U n'a pas tenu k cacher ses revers, 
et k ne citer que ses succis; il a enregistr£ avec candeur les malheurs qui lui sont arrives; 
le nombre des morts qu'il rapporte en fait foi. Cest le m6me sentiment de probit6 qui lui 
inspire la plus vive rgpugnance pour tout ce qui sent le charlatanisme. Cette r£probation 
£clate dans une foule de passages. Je n'en citerai qu'un parce qu'U demeure appUcable k tous 
les temps et k tous les pays. Hippocrate, apr&s avoir dit que l'int£r6t du malade doit passer 
avant toute chose, ajoute : « Quand il existe plusieurs proc6d6s, il faut employer celui qui 
» fait le moins d'6talage ; quiconque ne prltend pas 6blouir les yeux du vulgaire par un 
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» vain appareil , sentira que telle doit 6tre la conduite d'un homme d'honneur et d'nn v6ri- 
» table mSdecin. » 

La baine qu'Hippocrate ressentait et exprimait i Flgard des cbarlatans, est tres comparable 
& la baine qui animait Socrate , son contemporain , contre les sophistes. Le mgdectn et le 
phiiosophe poursuivent d'une 6gale reprobation ces hommes qui abusaient de la cr6dulit6 
populaire pour vendre, les uns une fausse mddecine, les autres une fausse sagesse. Non-seu- 
lement Hippocrate fl&rit les manceuvres des charlatans, non-seulentent il prevtent le public 
contre les artifices de ces gens qui en font leur dupe, mais encore il pr&nunit de toutes set 
forces les v£ritables m&Iecins contre toutes les tentations qu'ils pourraient avoir de se laisser 
aller k 1'emploi d'un oharfotanisme plus ou moins innocent; il les tient en garde cootre cet 
ecueil ; il ne veut pas que leur conduite en ait la plus petite apparence ; il leur recommande, 
avant tout, ce qui est simple, droit et honndte. II fidlait v6ritablement qu'Hippocrate eiit et£ 
blessb du spectacle domi par 1'efironterie des charlatans et par la credulitg du public, pour 
insister auprfe des m6decins ses 6Wves avec tant de force, non pas seolement contre l'em* 
ploi d'un charlatanisme honteux , mais encore contre toute oondiiite dont le soin exclusif ne 
serait pas d'en £carter jusqu'& 1'ombre la plus teg&re. La guerre aux sophistes faite par 
Socrate, la guerre k 1'esprit de charlatanisme faite par Hippoerate, sont de la m&ne 6poque 
et portent le mdme caract£re. 

Hippocrate nous pr&ente le premier exemple que nous connaissions de la pol&nique m6- 
dicale. Le livre de VAncienne medecine est un livre pol6mique en grande partie : son traiti 
du Regime dans les maladies aigues s ouvre par une discussion contre le livre des Sentences 
cnidicnnes. Je ferai aiUeurs Thistoire de ce d£bat, et j'y exposerai les points de philosophie 
m&Ucale auxquels il touchaH. Cest un snjet int6ressant d'6tude que de se rendre compte 
des divisions scientifiques qui ont occup6 nos pr6d£cesseurs ; et la quereUe de Cos et de 
Cnide, d r Hippocrate et dlDuryphon, est importante et parce qu'elle est la premidre que nous 
connaissions, et par le fonds m6me qui la constitue. 

On trouve, dans les tarits d'HIppocrate, une foule de passages ou il critique des proc6d& 
particuUers employds par des mddecins de son temps , dans le traitement de diflfrentes affec- 
tions. U a assez r6fl6chi sur les choses pour ne pas accepter sans jugement les traditions du 
pass£, ou les exemples de ses confr&res; il a assez d'exp£rience personnelle poor s'6tre fait 
une opinion inddpendante sur les principaux points de la m&lecine ; et il s'exprhne avec une 
juste autorit6 sur ce qu'il approuve ou ce qu'il condamne. 

Hippocrate est essentiellement praticien ; si en medecine U ne connatt que 1'art, du moins 
il veut que Tart soit trait6 scientifiquement, c'est-i-dire qu'en toute oecasion on y applique 
1'attention et le jugement. Qoand U recommande de chercher la solution de certains pro- 
blcmes de m6decine , ce sont des probl&nes relatifs au genre de r£gime qu*il convient de 
prcscrire aux malades dans les affections aigues ; et, s'il loue la seconde ddition des Sentences 
cnidiennes d'6tre un peu plus m&licale que la premi&re, c*est parce qu'elles entrent davai*» 
tage dans la pratique, et qu'elles sont plus approprifes & 1'usage du m&Iecin. Pour lui , la 
iuedccine est toujours 1'art ; ce qu'U veiyt, c'est porter la lumi&re dans les observations reoueil- 
lies ; c'est saisir les principes g6n6raux qui guideront la pratique du medecin, et donner k 
Vart une assise scientifique : c'est ainsi qu'il s'61dve k la science. Son mfrite est grand 
d'avoir su se renfermer dans cet ordre d'id6es; Yart 6tait encore trop pris de l'empirisme 
dont il sortait, pour avoir des pr&entions plus hautes que ceUes qu'Hippocrate lui attribue ; 
et ce m6decin avait Tesprit trop judideux pour regarder comme un guide sur la spfculation 
physiologique qui occupa tous les philosophes de son temps, et pour se jeter dans le champ 
vide des hypoth&ee. 

Celse a dit quHippocrate, le premier, separa la mddecine de la philosophie. L'assertion de 
Tauteur latin mfrite une recUfication. Ce que je viens de dire de la tendance essentiellement 
pratique et m&licale qui se rtvdle dans les 6crits d'Hippocrate, est v6ritablement conforme 
aux dires de Celse. Cependant , il faut remarquer que le Uvre des Sentences cnidiennes est 
antfoieur au m&lecin de Cos, et que ce livrc, bien loin de faire dc la m&lecine une branche 
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de la philosophie, s'attachait k diviser, ea plusieurs esp6ces, chaque maladie suivant une 
methode qu'Hippocrate n approuve pas, mais qui devait 6tre tris 61oign6e des grands syst6- 
mes de physiologie philosophique du temps. Ainsi la medecine et la philosophie n'6taient 
pas confondues par Euryphon. D'un autre cdte, Socrate, un peu plus vieux que le inedecin 
de Cos, avait nettement separe la philosophie de la m6decine, qu'il regardait, avec les ma- 
theniatiques, comme inutile a un pbilosophe. De plus, dans aucun ecrit d f Hippocrate on ne 
trouve cette separation exprim6e formellement; et il faut admettre qu elle s'est faite sans 
efibrt k une 6poque ou les sciences naturelles se d6gageaient peu a peu des antiques philo- 
sophies qui les avaient toutes absorbees dans leur sein, et ou la philosophie elle-meme, par 
la voix de Socrate, circonscri vait avec plus de s6v6rit6 son propre domaine. 

Galien dit en plusieurs endroits qu'Hippocrate est, dans la plupart de ses 6crits, d'une 
excessive brievete. Cette remarque, pour etre vraie, doit 6tre restreinte aux livres tels que 
le trait6 des Humeur$, le traite de VAliment, le trait6 de VOfficine du Medecin, et quelques 
autres qui ne sont, k vrai dire , qu'un recueil de notes non redigees. Les v6ritables ecrits 
d'Hippocrate, ceux sur lesquels s v accordent tous les temoignages, par exemple le Pronostic, 
le 1 OT et le livre des &pidemie$ , le trait6 des Airs, des Eaux et des Lieux, n'ont jrien de 
oette excessive brievete dont on a fait quelquefois un attribut d'Hippocrate. Le developpe- 
meut, au contraire, y est ample et complet. 

Certains critiques bJamaient Hippocrate d'avoir forg6 des mots difficiles k comprendre : 
« Si, r6pond frotien, il etait le seul ou le premier qui eut fait des mots, on lui reprocherait 
» peut-6tre avec raison cette affectation ; mais les anciens avaient 1'habitude de telles com- 
» positions, ainsi qu'on le voit dans les auteurs de la Comedie antique, dans D6mocrite, pour 
» les philosophes, dans Thucydide et Herodote, pour les historiens, et dans presque toute la 
>• s6rie des vieux 6crivains. Pourquoi donc reprendre dans Hippocrate ce qui est autoris6 
»» dans tous les autres ? D'autant plus qu'il a 6t6 homerique dans sa phrase, habile k cora- 
» poser des mots, aavant dans 1'art de rendre sa pensee et de choisir les termes les plus eon- 
» venables parmi ceux que 1'usage a consacr6s. t 

L'*ntiquite a beaucoup admir6 le style d'Hippocrate. Les grammairiens les plus distingu6s 
ont comment6 ses ceuvres, et les anctens critiques lui ont accord6, on le voit, qu'il poss6dait 
un tour et une phrase homeriques. Je ne contredirai pas enceci les anciens, qui ont toujours 
voulu rattacher k Homece ce qui etait grand et beau dans leur lilterature; mais j'ajouterai 
quelques consid6rations qui me paraissent plus directement applicables au sty le d'Hippocrate. 
Pour peu qu'on s'occupe d'6tudes litteraires, on reconnatt combien les 6crivains d'une m6me 
£poque, quelques sujets qu'jls traitent, portent un air de ressemblance et de confraternit6 : 
faeies non omnibus una 9 Nec diuersa tamen. II nous reste les ecrits d'un des plus iUustres 
contemporains d'Hippocrate, ou la justesse de cette observation me semble touta fait verifiec. 
Thucydide a vecu , a ecrit en m6me temps que le medecin de Cos : plus j'ai m6dit6 sur le 
style de l'un et de 1'autre, et cherch6 k en p6n6trer les proc6d6s, la forme et le sentiment , 
plus aussi je me suis convaincu qu'il existait entre ces 6crivains une 6troite aflinile qui 
d6rivait de cette loi , que les auteurs d'un meme temps puisent tous k la source commune 
dc pen66es, d'expressions etdestyle, qui abreuve toute une 6poque. Aussi est-ce a Thucydide 
qu'il faut comparer Hippocrate : des deux c6t6s un langage grave, un style plein de nerfs, 
une phrase qui dit beaueoup, et un usage de la langue, qui, bien que tr6s travaill6, est cepen- 
dant moins assoupli que dans Platon. Hippocrate , quoique maintenu dans une exposition 
medicale par cette rectitude du goftt grec qui ne manque jamais d'approprier les mots aux 
ehoees, sait donner du reHef et de la chaleur k ses peintures. Ces m6rites de style s'effacent 
dans une traduction ; mais ceux k qui la langue grecque est familiere, se complajront a 6tu- 
dier cet antique et pur modele, sentiront comment 1'Ionien, flottant et naif dans H6rodote, esl 
devenu grave et precis dans Hippocrate, admireront sa phrase claire bien que pressee, ornee 
bien que s6v6re, simple bien qu'616gante , et se persuaderont par Fexemple m6me du pere 
de la medecine que le langage de la scienceases regles et sesbeaut6s qui mettent aux muvres 
6minentes le dernier trait de FexceUence. 
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On a beaucoiip 6crit sur Hippocraie, et on pourra encore beaucoup 6crire. Les composi- 
tions capitales que l'antiquit£ nous a 16gu£es, ont cela de caract6ristique que l'£tude ne s'en 
£puise jamais, et que la scieoce , & chaque progr&s qu'elle fait , les aper^oit d'un nouveau 
point de vue et sous un autre jour. Les travaux de nos pr6d6cesseurs sur ces vieux monu- 
ments ne nous dispensent pas de les examiner pour notre propre compte ; car pour nous il y 
a la aussi une abondante rteolte de faits, de pensfes, dlndications qui nous seront utiles 
pour mieux compreodre notre m6decine actuelle. II m'importe de r&umer ici en quelques 
mots ce que j'ai disperse dans le courant de cette Introduction, et de rappeler brigvement 
les principaux avantages que procure l'6tude des vieux mattres de 1'art. Demander k cette 
itude un resultat imm6diat, pratique, palpable, si je puis m'exprimer ainsi, comme celui que 
procure un livre moderne sur tel ou tel point de la science, ce serait loi demander tout autre 
chose que ce qu'elle peut donner, ce serait en m&onnaitre la vgritable utilit6. On ne doit 
pas aller, 14, apprendre la m6decine ; mais, quand on est pourvu d'une instruction forte et 
solide, il faut y chercher un compl&nent qui agrandisse 1'esprit, affermisse le jugement , et 
montre, dans la tradition de la science , le travail des g6n6rations successives, leurs erreiirs 
et leurs succta , leur faiblesse et leur force. On y puise reconnaissance pour les efforts de 
nos devanciers, assurance dans les efforts actuels ; car , c'est surtout alors que l'on sent que 
la science n'est jamais ni un fruit spontani , ni la cr&ition d'une 6poque ou d'un homme , 
mais un beritage que nous avons requ et que nous transmettrons. 

Deux choses surtout sont a consid£rer quand il s'agit de recommander l'6tude des vieux 
livres et des vieux temps. Us fournissent a la fois des raits et des doctrines : des faits sans 
lesquels 1'enseignement serait incomplet, des doctrines sans lesquelles nous n'aurions qu'une 
vue fausse de la culture de la science. Sll est vrai que les maladies changent suivant les cli- 
mals ; si ces modifications frappent de plus en plus les esprits par leur importance pratique 
et doctrinale a mesure que la civilisation s'6tend sur les points les plus divers du globe , il 
n'est pas moins vrai que les si&des pr&entent aussi de grandes diffSrences dans leur physio- 
nomie pathologique, et que certaines affections s'en vont, tandis que de nouvelles arrivent 
sur la sc£ne du monde. Le chotera indien nous en a fait faire k nous-m6mes une rude et r6- 
cente experience. Hippocrate, dans son large et ing&iieux syst&ne, a compar^ les ages de 1» 
vie humaine aux saisons de l'anu6e. Si j'osais 1'imiter, je comparerais les ages de 1'histoire 
de rhumanit6 aux climats de la terre. Les uns comme les autres ont leurs maladies propres , 
leur pathologie sp&iale. Or ce n'est que dans les auteurs, vieux t6moins de ces ph£nom6nes 
passes qui ne doivent peut-dtre plus se reproduire, ce n'est que dans les livres, fid&les d6po~ 
sitaires de ces antiques observations , que le m&lecin peut les chercher, les gtudier, et arri- 
ver a concevoir un ensemble de la pathologie dont le petit horizon qu'il embrasse ne lui don- 
nerait qu'une faible idde. Si par l'6tude le m6decin doit se faire cosmopolite, par l'6tude il 
doit aussi se faire contemporain de tous les ages. La il prend connaissance de mille raits qui , 
sans cela , lui seraient a jamais inconnus ; et ce voyage dans le temps ne lui sert pas moias 
que ne lui servirait un voyage a travers les continents et les mers. 

Voili pour les faits ; voici pour la doctrine : rhomme qui r6fl6chit sur lui-m6me et sur sa 
conduite passie trouve un grand enseignement pour sa conduite future, et dans ce qu'il a 
foit de bien, et dans ce qu'il a fait de mal. De m6me la mMecine ne peut revenir sur son 
pass£ sans y recueillir des le$ons pour son avenir. Celui qui explorera avec des lumi&res 
suffisantes 1'histoire des thtories et de la pratique de nos pr6d£cesseurs rencontrera des 
sources tecondes de savoir. L'6tude de l'antiquit6 ne doit 6tre abord£e qu'avec des connais- 
sances telles qu'on en profite. La 1'ordre logique est de commencer non par ce qu'il y a de 
plus vieux , mais par ce qu'il y a de plus r6cent. Quand on s'est p6n£tr6 de la science con- 
temporaine, alors il est temps de se tourner vers la science passfe. Rien ne fortifie plus le 
jugement que cette comparaison. L'impartialit6 de 1'esprit s'y d£veloppe ; 1'incertitude des 
systemes s'y manifeste ; 1'autorite des faits s'y confirme, et l'on d&ouvre, dans Tensemble , 
un enchalnement philosophique qui est en soi une le$on. En d'autres tennes, on apprend k 
connaitre, a comprendre, a juger. 
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Dans les ceuvres dHippocrate bien des germes ont 6t6 d6pos£s qui ont re^u un grand et 
fScond d£veloppeinent ; bien des choses ont 6te dites , qui , depuis , n*ont plus 4t6 r£p£tees 
avec le m&me sens et la m&ne grandeur. Et lorsque le pire de la medecine comraence ses 
Aphorismes, cn disant : La vie est courte, Vart est long , Voccasion fugitive, Vexperience 
trompeuse, lejugement difjicile , qui ne se sent transport£ dans un autre ordre d'idees que 
ceiui auquel nous sommes habitufo? qui n'entend \k un autre langage que celui qui retentit 
chaque jour k nos oreilies ? qui ne croit iire, dans cette sentence, k moiti6 grecque et k moitte 
orientale, Tinscription monumentale inscrile au frontispice de la mfciecine, au moment on 
les portes en sont ouvertes par une main puissante ? 
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DE LMIEIE MEDBCINE. 



ARGUMENT. 



Le livre de VAncienne mideeine contient k la fois une potemique , une mlthode et un 
systfeme ; c v est ce qui m'a d£cid£ k le mettre en t£te de ce que je regarde comme les oeuvres 
propresd*Hippocrate; car, plac£ainsi, ilformeunesorted*introduction, d'autant meilleure et 
plus fid&e , qu'elle est due k 1'auteur lui-m6me et qu'il ne s'y m£le rien d'6tranger. 

Je vais examiner successivement sur quoi porte la pol&nique, quelle est la m£lhode, en 
quoi consiste le syst&me. 

La pol£miqueestdirig6e contre ceux qui , posant d'abord une hypoth£se, en font ddriver 
comme d'une seule cause, 1'origine de toutes les maladies. Expliquons cela d'avantage. Du 
temps d'Hippocrate , les m6decins admettaient le chaud, ou le froid , ou le sec et 1'humide, 
dans le corps humain ; c'6tait leur hypoth&e : et, cela fait , ils faisaient deriver toutes les 
maladies ou du chaud ou du froid , ou du sec, ou de 1'humide. Remarquons que les anciens 
ni6dccins qui attribuaient k une seule de ces qualit£s toutes les maladies , ne faisaient pas 
autre chose que ceux qui , parmi les, modernes, ont attribu£ toutes les maladiessoit au genre 
nerveux , soit aux alt&ratibns du sang. 

Hippocrate les combat par une double argumentation , 1'une particultere , 1'autre 
g£n£rale. 

L'argument particulier est celui-ci : un homme 6puis6 par un mauvais r£gime, le 
gu6rirez-vous par le chaud, ou le froid, ou le sec , ou 1'humide? Non , vous le gu6rirez par 
un bon r£gime, sans savoir dire quelles sont les qualites qui dominent dans les substances 
r£paratrices que vous lui administrez. De plus, quand vous prescrivez une substance k un 
malade , pouvez-vous dire qu'elle soit simplement cbaude , ou froide, ou s6che , ou humide, 
et n'est-elle pas dou£e d'une fouje d'autres propri6t6s efficaces ? U est donc vrai que votre 
hypoth&e est en contradiction avec les faits. 

Mais elle ne Fest pas moins avec la philosophie de la science , et c'est \k Targument 
g6n6ral. Nul, dit Hippocrate, n'est autoris£ k placerla m6decine sur une hypoth^se quelle 
qu*elle soit ; car la m&lecine a des faits positifs desquels il faut parlir de prtference k toute 
supposition. Hippocrate ne permet fhypoth&seque 14 ou les observationsdirectes manquent, 
et il cite pour exemple les objets c£lestes ou les objets cach6s sous la terre. Alors , retra^ant 
1'enchainement m6me de Texp^rience m^dicale, et y rattachant la sureti de la science , il 
reprend de haut le commencement de la m&iecine, ilmontre qu'elle a des analogies avec les 
amdliorations que 1'alimcntation primitive des hommes re^ut dans le cours des siecles; puis 
fl expose comment se r6v£16rent les mauvais effets de la nourriture dans les maladies ; et 
enfin il enseigne comment la medecine proprement dite est n6e de cet ensemble d'obser- 
vations r6elles et posilives, decouverte si belle et si utile qu'on a cru devoir la consacrer en 
1'attribuant k un Dicu. Celte vue de la naissance de la mddecine est fond6e sur de trfes 
anciennes idees. Ainsi lsocrate dit en parlant des tgy ptiens : « Us ont invent£ la m&lecine 
pour le soulagement des hommes, non cette m&lecine qui use des rem&des perilleux , mais 
ceUe qui se sert de moyens aussi surs, dans leur emploi , que notre nourriture quotidienne, 
et qui est si avantageuse que les £gyptiens sont, de 1'aveu de tous , le peuple le plus sain et 
vivant le plus long-temps (1). » Strabon parle de ra^me de la medecine des Indiens, laquelle 
a recours le plus souvpnt, non aux medicamcns, mais k 1'alimentation. 

(t) Isoc. In Uti<}« ButiridU . 
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Cest dans cette masse d'exp6riences , c v est dans ce pass6 tout entier qu'est pos£e la base 
de la m£decine; c'est de li qu'il faut partirsous peine de s'£garer. Une hypothdse substituto 
&la r£alit£ que l'on possMe ici , est une «teviation de la vraie route, et une erreur capitale, 
qui change une science viritable en une spteulation vide et sans fondenient. Hippocrate ya 
jusqu'& dire que paruneautre m£thode ilest impossiblede rientrouver, n'admettant pas que 
l'on puisse trouver quelque chose si on s'appuie sur une hypoth&se , et croyant que s£parer 
des faits la science, c'est la s^parer de sa racine et la frapper de st6rilite . 

Hippocrate appelle nouveaux les syst£mes qui cherchaient, dans un 616ment unique, ou 
le jeu r£gulier de la vie 6u les alt&ations de la maladie ; en effet ces systemes provenaient 
de 1'influence de Ftoole d'£tee. X6nophane , Parm6nide , Z6non , Melissus avaient soutenu 
que 1'univers forme une immense unit6; Z6nonm6me avait introduit, dans sa physique, les 
quatre qualit£s du chaud , du froid , du sec et de 1'humide. Ces philosophes 6taient ant£rieurs 
k Hippocrate ; leur doctrineinflua, commecela arrive toujours, sur la m&Iecine; et le temps 
nicessaire pour que cette influence se fit sentir, explique comment Hippocrate signale la 
nouveaut6 des opinions qui importent , dans la pathologie , l'id£e syst£matique dcs Eleates , 
et veulent rattacher k une seule cause 1'origine de toutes les maladies. Le gendre 
d'Hippocrate, Polybe, combat en physiologie une doctrine semblable et il remarquo 
express£ment que soutenir Funit6 de composition du corps , c'est justifier la doctrine de 
M61issus. 

En faisant la critique de ceux qui , de son temps , pr&endaient ramener & une ou £ deux 
causes 1'origine de toutes les maladies , Hippocrate a condamn6 d*avance tous les systemes 
qui reposent sur une base semWable. Ses arguments, dirig6s contre des m6decins disciples 
de la philosophie d'£l£e, portent, dans la s6rie des stecles, contre les Pneumatiques , qui 
pla$aient les maladies dans le pneuma, contre les M6thodiques, qui les attribuaient au laxum 
et au strictum ; contre les Iatrochimistes, qui en accusaient ou la fermentation, ou l'alcalinit£, 
ou l*acidit6; contre ceux enfin qui les imputaient k FiricitabiHt6 ou 4 1'irritation. Dans tous 
ces systimes , en effet, on part d'une hypoth&se : c'est qu'il n'y a dans le corps que la 
propri&6 d'aprts laquelle on syst£matise toute la pathologie; or, Fhypothise est trompeuse , 
dit Hippocrate, elle 61oigne des r6alit6s, et il ajoute qu'elle est m6me inutile dans unescience 
qui a des faits pour point de d£part. Stahl a r£p6t6 avec une grande justesse, apr£s 
Hippocrate : « Debet ante omnia medica pathotogia occupari circa res veras quoe vere sunt 
et existunt ( Stahl , p. 442 ). » 

La m&hode d'Hippocrate ressortimm6diatement de sa pol£mique $ avant tout, il veut que 
la midecine s'6taie sur les observations , sur les faits , sur ce qull appelle la r6alit6 , mais ce 
n'est pas tout, et Ik ne seborne pas la r£gle qu'il impose. Les observations, les faits, la 
r6alit£ sont bien sans doute ce que chacun voit et Iprouve; mais le domaine en est encore 
plus itendu , et la tradition de la science fournit des observations , des faits , une r£alit6 
qu'il faut prendre en consid£ration et d6velopper par un sage emploi du raisonnement ; 
certes, il est impossible d'avoir une vue plus netteet plus 6tendue de l'6tude de la m&lecine. 

Yoili la m&hode d'Hippocrate ; voiei son syst&me. II vit, dans le corps humain , pendant 
la santi et pendant la maladie, les humeurs se modifier et selier, par leurs modifications 
m£mes, aux conditions de ces deux 6tats. II en conclut que la sant£ est maintenue par le 
juste ra61angedes humeurs, et que la maladieest produite par leurs in6galit6s. II admit 
encore, attendu le ehangement de ces humeurs, qu'elles subissent une coction qui les fait 
rentrer dans leurs justes limites. Enfin, le temps 6tant une condition n6cessaire du d£ve- 
loppement pathologique, il essaya de constater !a r6gle des crises et des jours critiques. 

Tel est son systeme ; mais, remarquons-Ie bien, il n'a cru , dans tout cela, fafre aucune 
hypoth&se; car il appelle bypoth£se ce qui est une pure conception de Fesprit, sans d&nons- 
tration possible; etlui, il s'appuie sur des faits et des observations dont il pense faire un 
l£gitime usage. 

Le temps, qui a pas*6 sur sa m&hode sans Falterer, n'a pas respectd son systime. 
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Remarquons qu'Hippocratc a essay^ d'ajouter, 4 sa doctrine des humeurs, quelques notions 
sur 1'influence de la strncture des organes. Mais 14 Fimperfoction des connaissances de son 
temps ne lui a pas permis de s'elever 4 des consid^rations etendues ; et, en comparant le 
peu qu'il en dit, avec les longs details qtfil donne sur les mouvements des humeurs, on voit 
combien Tobservation de ces mouvements avait 6i& plus cultivie par les aneiens m6deeins 
que 1'observation des organes. 

J'ai recherche 4 quels systgmes anterieurs pouvait se rattacber le syst&ae d'Hippoorate, 
et il m'a sembl6 que 1'idee fondamentale provient d'Alem6on, et par oonsdquent derive d'une 
source pythagoricienne. En effet, avant qu'Hippocrate ne pretendlt que le juste mtiangedes 
qualites, est la cause de la sant£, et leur derangepent la cause de la maladie, Alcm&m avait 
dit : « Ce qui maintient la santd, c'estl'6gale r^partitiondes qualites, del'humide, du ehaud, 
du sec, du froid , de Famer, du doqx et des autres; la domination d'une seule d'entr'ellea 
produitles maladies, et cette domination est dti&fre(l). » Ce syst£me est exactement 
celui d'Hippocrate ; le sens et m&ne les expressions sont semblables. Le juste melange, la 
cr4se, 1'isonomie, la symetrie et l'harmonie, etaient, dans le fond , des doctrines pythageri- 
ciennes. Philolaus, autre pythagoricien , avait dit de la fa^on la plus geaerale , que, les 
principes des choses n'6tant ni semblahles ni homogAnes , il itait impossible qu'ils fussent 
ordonnes, si 1'harmonie ne les p£n6trait de qu elque mantere que ce fftt. Ce principe , dans 
son application particuU&re 4 1'organisation du corps, s'est traduit par 1'harmonie, par la 
symetrie, parle justem&angedes humeurs.L'harmonie, dans le langage pythagoricien, 
etait synonyme de symetrie. Du moment que la doctrine d'Hippocrate est ainsi rattachee 4 
un philosophe pythagoricien, il n'est plus 6tonnant d'y trouvef les nombres jouissant d'une 
grande importance. De 14 la recherche attentive des jours.critiques, et les calculs quHip- 
pocrate, en divers endroitsde son livre, a fond& sur cette considfration. Galien assure que 
la priorite dela doctrine dela cr4se appartient 4 Hippocrate ; ea cela il se trompe, nous 
venons de le voir, maisil ajoute que cette doctrine dUtingue Hippocrate d^Empedocle , et 
que ce dernier, attribuant, il est vrai, la composition de notre corps et de tous les corps 
situ6s autour de la terre aux m&nes quatre 61£ments, 1'attribue, non au m&ange de ces 
61£ments, mais 4 leur juxtaposition dans leurs paarties les plus tenues (3). Hippocrate difftoait 
donc d'Emp6doele en un point essentiel. De 14 vient la r£probation dont il l'a frappe dans une 
phrase du traiti de YAncienne Medecine, phrase qui manque dans tous les imprim&, et 
dont je dois llmporiante restitution 4 un manuscrit. 

C est dans le cours de 1'exposition de son syst&me que, s'interrompant tout-4-eoup, il 
consigne une grande pensto, qui est le r£sum6 de toute sa philosophie sur la science de 1* 
vie, 4 savoir, que, pour 6tudier le corps humain, il faut l'etudier dans ses rapports avec 
toute chose. Cette pens6e a 6t6 relevte et citfe par Platon, et c'est sous rinspiration du 
philosophe et du m6decin que Pascal a dit : « Les parties du monde ont touftes un tel rapport 
et un tel enchatnement l'une avec 1'autre, que je crois impossible de eonnaltre l'une saas 
1'autre et sans le tout. » 

Les philosophes et ni£decins combattus par Hippocrate, ftudiant le corps humain en 9oi , 
d6duisaient tous les changements qu'il subit de la consid&ration d'une seule propri&6 ; et ils 
tiraient cette deduction en vertu d'une doctrine assez semblable 4 ceUe de certains m6deeins 
de nos jours qui ont expliqug toutes les maladies par les lesions anatomiques. Au contraire , 
Hippocrate regarde le corps vivant comme une substance dont les propri6t£s ne peuveat Atre 
determinees h priori, ni en vertu, disait-il alors, de la composition du chaud, du freid, du 
sec ou de 1'humide, ni en vertu, aurait-il dit de nos jours, de la texture des parties. Les 
chercher de cette fa$on, c'est les chercher par une mauvaise route $ et oes preprj&fe ne se 
laissent p£n£trer que par une expfrimentation g£n6rale qui constate quels effets la sub*- 

(1) Plut. Dc plac. phi!.. 30. 
(9) T. V, p. S, Sd. Batil. 
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tanoe vivante regoit de chaque chose. La connaissanoe de ces effets constitue Ia connaissance 
du eorps htuaain.Cest 14 eeqne j'appellerai le vitalisme cTHippocrate, vitalisme qui, prenant 
la vie comme une choee positive et 1'Atre vivant conune une substance, en recherche lee 
rapports d'action et de r6aotion avec lesdivers objets de la nature; vitalisme qui restera 
eternellement vrai A cAt6 de toas les travaux qui ont pour but et ont eu, il faut ajouter, pour 
resultat de jeter, par 1'examen de la forme et de la texture, une grande lumtere sur certains 
ph^nomdnesdeForganisme. A mesure que 1'explication avance, la vierecule, elle s'6chappe, 
et Ajamais demeurera insaisissable; de sorte que nous devons toujours considerer F&re 
qu'elle anime, comme un corps dou6 de propri6t& qu'il s'agit d'6tudier par l'exp£rience, 
comme un corps duquel il fitut apprendre, ainsi que le dit Hippocrate, comment il se com- 
porte41'6garddeehaqueehose. Or, c'est ce que rien au monde ne pourrait faire deviner a 
priori. Qui , pour me servir d'un exemple choisi par Hippocrate lui-m6me , aurait pr6vu , en 
recherchant 1'organisation du cerveau, que le vin en derange les fonctions? Et k qui encore 
la connaissance anatomique du corps humain aurait-eUeappris que les miasmes marfcageux 
produisent une fiAvreiatermittente? 

Cest ici le lieu de remarquer (car Hippocrate lui-m6me me conduit 4 eette remarque, qui 
ne me semhle pas sans importance) que la physiologie se compose de trois parties essentieUes : 
la preini&re est l'6tude du developpement de l'6tre depuis la ftcondation jusqu'4 la mort; la 
seconde est 1'dtude du m&anisme des fonctions; la troisi&me est l'6tude des effets que 
Torganisme, en tant que substance vivante, 6prouve de toutes les choses avec lesqueUes il 
se trouve en rapport. Ces trois parties ont 6t6 tr£s inigalement traities; en g&ieral, les 
modernes ont donn6 une attention particuU£re 4 la seconde. Les recherches anatomiques et 
les exp£riences physlologiques ont produit de trds grands rfeultats et 6clair6 le jeu de 
plusieurs fonctions qui £taient restSes un myst£re pour nos pr6d6cesseurs. La premi4re 
partie, c'est-4-dire le d£veloppement de 1'individu depuis le commencement jusqu'4 la fin de 
la vie, a commenc6 4 6tre trait£e avec tout le soin qu'eUe m6rite, et elle forme une longue 
et admirable section du grand ouvrage de M. Burdach (1). Mais la troisieme partie n'a pas 
encore obtenu autant de consideralion ; elle appartient plus directement 4 l'hygi&ne et 4 la 
pathologie, et eUe a appel6 plus que les autres 1'attention d*Hippocrate et des anciens en 
g&i&ral. 

Le livre de VAncienne Medecine, si remarquable par la rectitude du jugement et par la 
profondeur des penstes , ne l'est pas moins par la beaut£ et 1'excellence du style; 14 la forme 
est en tout digne du fond. Les p£riodes, gineralement longues, sont construites avec une 
r£gularit£ parfaite; les membres de phrase s'y balancent et s'y compl&tent de mantere 4 
satisfaire aussi bien 1'oreiUe queFesprit; 1'expression, pleine dejustesse et de clartg, est 
toujours grave et ferme ; et cependant eUe se colore d'intervaUe en intervalle , de fa$on 
qu'on reconnait 1'ecrivain qui, maitre de son sujet et de lui-m6me, s'arrfite dans les limites 
trac&s par un gout naturel. Cest certainement un beau morceau de la Httdrature grecque ; 
et ce trait£ est un modile achevg de la discussion scientifique sur les points g6n6raux et 61ev6s 
de la m&lecine. 

Peut-6tre £tait-il difficUe de reconnaltre ces mirites dans les prgc&lentes gditions, teUes 
qu'eUes donnent le trait£ de VAncienne Mideeine : c'est un des Uvres qui ont le plus 
souffert de la n£gUgence des copistes, et c'est aussi un des Uvres oii la collation des manus- 
crits m'a permis d'apporter les changements les plus consid&ables , et , j'ose dire, les plus 
heureux. 

En r6sum£,le Uvre de VAncienne Midecine donne une id*e des probl&mes agit£s du temps 
dHippocrate, et de la mani6re-dont ils etaient debattus. II s'agissait , dans la plus grande 
g£n6raUt£ de la pathologie , de ddterminer la cause des maladies ou, en d'autres termes , de 
poser les bases d'unsyst£me de m6decine. Certains m&lecins disaient que cetle cause, 6tant 

(1) TraiU d$ phytiologie , contidirte comme ecienee d'obeervaUon, trad. de rallemand , par A.-J.-L. 
Jourdan, Paris, 1887 — - 1839, 8 rolumes in-8 4 . 
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une, r&idait dfcns tme propri6t6 unique du corps, propri&i qu*ils sp&ufiaient. Hippoorate 
r£p£tait qu'en fait, cela 6tait en contradiction avec Fexp&rience, qu'en priftcipe une 
hypoth&se 6tait suspecte et st£rile , et qu'il n'y avait de ztireib que dans l'6tude des faits et 
dans la tradition de la science qui y ram&ne. Ainsi, quatre cents ans avant J.-C., on 
essayait de rattacher toute la m£decine k une seule propri6t6 hypoth&ique ,. comme on l'a 
essay£ de nos jours ; mais cette propri&6 &ait ou le ehaud , ou le firoid , ou Fhumide , ou le 
sec. Quatre cents ans avant J.-C., un esprit s6v£re et 6clair6 combattait de telles opinions au 
nom de l'exp6rience , montrait que les causes des maladies ne pouvant pas se ramener k 
une seule, le champ de la pathologie ggnerale 6tait bien plus vaste qu'on ne croyait ; et 
formulait ce que 1'observation lui avait permis de conclure ; mais sa condusion n'embrasse 
gu&re que le trouble dans le m&ange des humeurs, que leur coction et leurs crises. Depuis 
lors , la m&hode de ceux qu'Hippocrate avait combattus , et la m&hode d'Hippocrate , 
l'hypoth6se et Fobservation se sont perp&ufes, ainsi que le t6moigne Fhistoire de la m6de- 
cine ; mais ce ne sont plus ni 1'ancienne hypoth&se, ni 1'ancienne observation. 

II est certainement instructif d etudier, dans le cours du temps, les probl&nes tels qu'ils 
ont M pos&, et les discussions qu'ils ont soulevees. On Ie voit, la science antique a de 
grandes ressemblances avec la science moderne ; d&s l'£poque que nous sommes forc& de 
regarder comme 1'aurore de la m&lecine, dds les premiers monuments que nous poss&lons , 
les questions fondamentales sont dibattues, et les Iimates de 1'espirit humain sont touchees. 
Hais en dedans de ces limites, la science trouve, dans une immensite inipuisable de combi- 
naisons, les materiaux qui la font grandir ; et il est impossible de ne pas reeonnaftre que , 
sur un sol avec les aliments que lui fournissent les choses et rexperience , elle se developpe 
en vertu d'un principe interne de vie, qui reside dans renchainement ntoessaire de son 
developpement successif. 
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1. Tons ceux qui , de vive voix ou par 6crit, 
ont essay£ de traiter de la m&lecine , se cr6ant 
k eux-m&nes, comme base de leurs raisonne- 
ments, Fhypoth&se ou du chaud , ou du froid , 
ouderhumide, ou dusec, ou de tout autre 
agent de leur choix, simplifient les choses , et 
attribuent, chez les hommes, les maladies et la 
mort k un seul ou k deux decesagents, comme 
k une cause premtere et toujours la m6me ; 
mais ils se trompent£videmment dans plusieurs 
des points qu*ils soutiennent : d'autant plus 
blamables qu'ils se trompent sur un art qui 
existe, que le monde emploie dans les choses 
les plus importantes, et honore particuli£re- 
ment dans la personne des artistes et des pra- 
ticiens excellents. II y a, on le sait, de bons et 
de mauvais praticiens ; or cette distinction 
serait impossible, si la m6decine n'etait qu'une 
hypoth£se, si elle n'avait rien observ6 ni rien 
trouve; tous y seraient egalement inexp^ri- 
ment£s etignorants; et lehasard seul r£glerait 
le sort des malades. Mais cela n'est point; et, 
si, dans les autres arts , les artistes different 
beaucoupentr'eux etpar la mainetpar la t£te, 
ilen estde m£me dans la m6decine. De ce fait 
palpable , j'ai conclu qu'elle n'a aucun besoin 
d'une supposition vMe, comme les choses oc- 
cultes et douteuses, pourlesquelles, si on veut 
en discourir, il faut n6cessairement se servir 
d*hypoth£se : par exemple, dans les disserta- 
tions sur les objets c61estes ou souterrains, 
quand meme celui qui parle pr6tendrait savoir 
ce que sont ces objets, ni lui, ni ceux qui 
6coutent, n'auraient aucune ividence de la 
riril6 ou de la fausset6 dcs assertions; car 
toute v^rification est inipraticable. 

2. Mais la m6decine est, d£s long-temps , en 
possession de toute chose, en possession d'un 
principe et d'une methode qu*elle a trouvds : 
avec ces guides, de nombreuses et excellentes 
d6couvertes ont 6t6 faites dans le long cours des 
si&cles, et le reste se dfcouvrira, si des hom- 
mes capables , instruits des d6couvertes an- 
ciennes, les prennent pour point de d6part de 
leurs recherches. Mais celui qui , rejetant et 



d6daignant tout le pass6, tente d'autres m6- 
thodes etd'autresvoies, etpr&end avoir trouv6 
quelque chose, celui-la se trompe ettrompe 
les autres; car cela est impossible, et cette 
impossibilite, je vais essayer de la d&nontrer 
par 1'explication ra^rae de ce qu'est la m£de- 
cine. II en r6sultera la preuvequerien nepeut 
se dScouvrir si ce n'estpar cette route. Suivant 
moi, celui qui veut discourir sur l'art medical 
doit surtout s'attacher k dire des choses con- 
nues du vulgaire; car les discours et les 
recherches d'un medecin n'ont pas d'autre 
objet que les maladies dont chacun souffre et 
est afflig£. Sans doute, les gens ignorants en 
mddecine ne peuvent, dans leurs maladies 
memes, savoir ni comment elles naissent et 
finissent, ni par quelles causes elles croissent 
etdiminuent; maisilleur est facile de com- 
prendre ce qui est trouv6 et expliqu£ par 
(Tautres; car ce n'est pas autre chose poureux 
que se reppeler, en 6coutant le m£decin , ce 
qu*ils ont 6prouv6. Celui qui, s'6cartant de 
leurs notions, ne les mettra pas dans une telle 
disposition d'esprit, s'6cartera aussi de la r6a- 
des choses. Tout cela prouve que la m&le- 
cine n*a pas besoin d'hypothese. 

3. Dans 1'origine, cet art n'aurait jamais 6t6 
ni trouv6 ni meme cherch£ ( car le besoin ne 
s'en serait pasfait sentir), si leshommesavaient 
^tesoulages , malades , par le boire , le manger 
et le restedu r6gime dont ils usaient bien por- 
tants, et s'il n'y avait eu quelque chose de 
mieux a faire. Mais la necessite m£me for^a les 
hommes de chercher et d'iriventer l'art m&lical; 
car ils s'aper£urent que le regime de la sant6 
ne convenait pas k la maladie, pas plus qu'il 
n'y convient aujourd'hui. Bienplus, en remon- 
tant dans les si&cles pass£s, je pense que le 
genre de vie et de nourrilure dont, en sant6, 
on use denosjours, n'auraitpas 6t6 d^couvert, 
siFhomme, pour son boire et son manger, 
avait pu se contenter de ce qui suffit au boeuf , 
au cheval, et k tous les 6tres en dehors de 
l'humanit6, k savoir des simples productions 
de la terre, des fruits, des herbes et du foin. 
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Les animaux s*en nourrissent, s'en accroissent, 
et vivent sans 6tre incommodes et sans avoir 
besoin d'aucune autre alimentation. Sansdoute, 
dans les premiers temps Thomme n*eut pas 
d'autre nourriture; et celle dont on se sert de 
nos jours me semble une invention qui s'est 
61abor6e dans le long cours des ans. Mais d'une 
alimentation forte et agreste naissaient une 
foule de souffrances violentes, telles qu'on 
les 6prouverait encore aujourd'hui par la 
m6me cause ; chez ceux qui se sustentaient 
avec ces matieres crues, indigestes et pleines 
d'activit6, survenaient des douleurs intenses, 
les maladies et une promptemort. Les hommes 
d'alors en souffraient moins sans doute, k cause 
de 1'habitude ; cependant le mal 6tait grand 
in6me pour eux; et la plupart, surtout ceux 
qui 6taient d'une constitution plus faible, p6- 
rissaient ; les natures les plus vigoureuses 
r&istaient davantage. Cest ainsi que, de nos 
jours, les uns digerent, avec facilit6 , des ali- 
ments d'unegrande force, et Ies autres n'en 
triomphent qu'avec beaucoup de peine et de 
douleur. Telle fiit, ce me semble, la cause qui 
engagea les hommesi chercher unenourriture 
en harmonie avecnotre nature, et ils trou- 
verent celle qui est en usage maintenant. En 
effet, apprenant k mac6rer, k monder, k cri- 
bler, imoudre, k p6trir les grains, ils ont 
fabrique, avec le M6, du pain, avec 1'orge , de 
la p4te qu'ils ont travaiU6e de mille manieres. 
Es ont faitbouiUir,fait r6tir, compos6des ra6- 
langes, et temp6r6 , par des substances plus 
faibles, ce qui etait fort et intemper6, se r6- 
glant en toute chose sur la nature et les forces 
de 1'homme; car ils pens6rent que les subs- 
tances qui seraient trop fortes pour pouvoir 
6tre surmontees par la nature, produiraient, 
si elles 6taient ing6r6es, des souffrances, la 
maladie et la mort; qu'au contraire, tout ce 
qui serait digestible contribuerait k la nutri- 
tion, k 1'accroissement et k la sant6. A de telles 
recherches, k de telles inventions , quel nom 
donner plus juste et plus convenable que celui 
de m6decine : m6decine trouv6e pour la sant6, 
pour la nourriture, pour le salut de 1'homme, 
changement de ce r6gime qui ne lui avait causd 
que souffrance, maladieet mort? 

4. Si l'on pr6tend que ce n'est pas Ik un art, 
j'y consens. En effet, 14 oii il n'y a pas d'igno- 
rant, tt ou tous sont entendus k cause de 



1'usage et de la n6cessit6, on ne peut dire qu'il 
y ait d'artistes. Et cependant tout cela forme 
une invention importante et pleine d'art et 
d'observation. Encore aujourd'hui, ceux qui 
s'occupent de la gymnastique et du d6velop- 
pement des forces, ajoutentsanscesse quelque 
nouveau perfectionnement, cherchant, d'apres 
lam6me m6thode, quelles boissons et quels 
aliments, dig6r6s le mieux, accroissent le plus 
les forces. 

8. Mais examinons la m6decine propremeot 
dite, celle qui a 6t6 invent6e pour les malades, 
celle qui a un nom et des artistes ; voyons si 
elle se propose quelqu'un des m6mes objets, et 
d'ou elle a pu prendre son origine? Nul, je l'ai 
d6j& dit au debut, n'aurait cherchela m6decine, 
si le m6me regime eit convenu k la maladie et 
k la sant6. De nos jours mfime , les peuples 
sansmedecin, etquclques-unsdesGrecs vivent, 
malades, comme s'ils se portaient bien, ne 
consultant que leur plaisir, ne s'abstenant de 
rien de ce qui leur agr6e, et ne se soumettant 
k aucune restriction. Hais les hommes qui ont 
cherch6 et trou v6 la m6decine, ayant les m6mes 
id6es que ceux dont j*ai parl6 plus haut, ont 
d'abord, je pense, retranch6 quelque chose de 
la nourriture habituelle, et, au lieu de laisser 
manger beaucoup, n'ont laisse manger que 
peu. 11 arriva que ce regime leur suflit pour 
quelques malades, qui, 6videmment, en reti- 
rerent du b6n6fice; non tous cependant; et 
quelques-uns 6taient dansun tel 6tat, qu'ils 
ne pouvaient triompher m£me d'une petite 
quantit6 de nourriture* On crut devoir leur 
donner quelque chose de plus faible, et 1'on 
inventa les bouillies 06. Ton m61e peu de subs- 
tance k beaucoup d'eau, et ou l'on enl6ve ce 
qu'il y a de substantiel par le m61ange et la 
cuisson.Enfin, k ceux m6me qui ne pouvaient 
supporter les bouillies, on les supprima , et 
l'on se borna aux simples boissons , ayant soin 
d'en r6gler la quantit6 et le temp6rament, et de 
n'en donner ni trop, ni peu, ni de trop intem- 
p6r6es. 

6. II faut savoir qu'il est des malades k qui 
les bouillies ne conviennent pas, et chez qui , 
s'ils en usent, la fi6vre et les douleurs s'ao- 
crois6ent6videmment; de sorte qu'induhitaWe- 
ment la substance prise est devenue pour la 
maladie aliment et accroissement , pour le 
corps cause de faiblesse etde d6p6rissement. 
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Si k des hommes plac6s dans de telles condi- 
Uons on accorde une nourriture solide, de la 
p&te d'orge ou du patn , m£me en trfe petite 
quantite, ils eo souffrent dixfois plus, et d'unfe 
ihantere bien plus manifeste que s'ils s'6taient 
restreints aux bouillies, par cela seul que Tali- 
ment est trqp substailtiel pour la disposition ou 
ils se tf ouvent. D'un autre c6t6, le malade qui 
peut prendre des bouillies, tnais non manger, 
sera, s'il mange beaucoup , bien plus incom- 
mod£ que s'il mange peu ; mais, m&ne en man- 
geant peu, il souffrira encore. Toutes ces cau- 
Ses de souffrances reviennent k un m6me point, 
c*est que les aliments les plus forts nuisent 
le plus et de la mantere la plus manifeste. 

7. Gelui donc qui est appelg m£decin, celui 
qui, de 1'aveu de tous, possede un art, et qui a 
dteouvef t le r6gime et 1'alimentation des ma- 
lades, semble-t-il avoirsuivi une autre route 
que celui qui, changeant, k 1'origine, le genre 
de vie sauvage et brutal des hommes , les 
atnena k la nourriture qui est aujourd'hui la 
tidtre? Seion moi, la m6thode est la m£me, la 
d^couverte est identique. L'un a tfavaillS k fe- 
trancher ce qui , k cause de qualit6s intemp6- 
r6es et agrestes, <Hait au-dessus des forces de 
]'£conomie humaine en sant£; Tautre, toUt ce 
qui etait an-dessus des forces de la constitution 
k caose de l'6tat accidentel ou elle se trouvait. 
Ou la difference entre ces deux recherches, si 
te n'est que la seconde a plus de faces , est 
pius drversifiee, exigeplus d'industrie, mais 
4«e la premifere a et6 le point de d6part? 

8. L'alimentation des maladeS compafee k 
6elledes gens bien portants neparatt pas plus 
nuisible que l^limentation des gens bieh por- 
tants comp&r6e k celle desbfttes sanvages 6t des 
aatrfcsaniinaux. Prenons en effet un hommeat- 
feint d'une affection qui n'est ni des plus graves 
ct <Se$ plus insupportables, ni, non pluS, des plus 
b£hignes, mais telle qu'il se resSente d'un 6cart 
de rtgime, s'il vient a manger du pain , de la 
ttfartde, du touteantrechose profitable eh sante; 

rie dis pas en grande,quantit6, mais m£me 
beaueoup moins qu'il ne pourrait le faire bien 
pwrtaftf ; prenons, d^utrepart, uh homme en 
sante, dou£d'une constitution hi tf 6s vigdu 
rettte Ai trfes faible, lequel se m6ttfa k m&nger 
de£ substancesqui seraient utiles et toflifiahtes 
p4>nt un bceuf et un cheval , de la vesce , de 
j*oJ*ge, ou tout autre alhnent semblable, et k en 



manger, noh pas beaucoup, mais bieh moins 
qu'il ne le pourrait : paf cette exp&ience , 
rhomme bieh portant ne sera expos6 ni a 
moins de sottffr&nces ni k moins de p£rils quc 
1'homme malade qui aura mang6 intempestive- 
ment du pain ou de la pite d'orge. Tout cela 
prouve que, cherch6 paf cette melhode, l'aft 
tout entler de la mgdecine pourrait de nouveau 
6tre d6couvert. 

9. Si lfcs choses 6taient aussi simples qu'il 
vient d'6tfe dit, si toute nouffiture forte in- 
commodait, toute hourriture faible accommo - 
dait et sustentait Thomme malade et 1'homme 
sain, il n*y aurait pas de difficulte ; car oh ne 
courrait aucun dangef k incliner toujours du 
c6t£ d'une alimentation faible. Mais on Com- 
mettrait une egale faute, une faute non moins 
malfaisante k 1'homme , si on lui donnait une 
nourriture insuffisante et au-dessous de ses 
besoins. Car 1'abstinence peut beaucoup dans 
F^conomie humaine, pouf rendre faible, pour 
rendre malade, pour tuer. Toutes sortes de 
maux sont engendresparla vStcuitS, differents, 
il est vrai , de ceux qu'engendf e la r6pl6tion , 
mais non moins funeste. Ainsi la m£decine a 
bien plus d'une face, et exige une precision de 
plus d'un genre. tl faut donc se faire une mc- 
sure; mais cette mesure, vous ne latrouverez 
ni dans un poids ni dans un nombre ou vous 
puissiez rapporler et v6rifier vos appr6ciations ; 
elle r£side uniquement dans la sensation du 
corps. Cest un travail que d'acqu6rir assez de 
pr6cision dans le jugem^nt pour ne se tromper 
que peu eh-de^a ou 6n-del& ; et je suis plein 
d'admiration pour le medecin qui ne commef 
que de 16g6res erreurs. Mais une habilete con- 
somm^e se vdit rarement. La plupart des m^- 
decins ressemblent aux mauvais pilotes. tant 
que le calme regne, leurs fausses manoeuvres 
ne sont pas apparentes ; mais viennent un 
violent orage et un vent impetueux, ilslaissent 
p^rir le Mtiment, et il n'est personne qui ne 
reconnaisse, dans le d&astre, leur maladresse 
et leur ignorance. U en est de m&ne des mau- 
vais medecins, qui forment le plus grand nom- 
bre : tant qu'ils traitent des maladies peu 
graves , ou les fautes les plus grossteres ne 
pourraient produire de serieux accidents (et il 
faut savoir que les maladies legeres sont plus 
frequentes que les maladies dangef euses), leuri 
bevues ne sont pas visibles |>our le vulgairc ; 
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mais qu'il leur 6choie une affeciion grave, vio- 
lente , redoutable , alors leurs faux pas se 
voient ; leur inhabilet£ se manifeste ; car la 
punition des fautes du pilote et du m6decin ne 
se fait pas attendre, elle vient aussitdt. 

10. Qu'une abstinenceintempestivenecause 
pas de moindres souffrances qu'une intempes- 
tive rSplelion , c'est ce qu'enseignera claire- 
ment un rapprochement avec l'6tat de sanl6. II 
est des gens qui se trouvent bien de ne faire 
qu'un repas ; et, parce qu'ils s'en trouvent bien, 
ils s'en sont impos6 la r6gle. Fautres font, de 
plus, un repas le matin, pour la m£me raison , 
k savoirparce queleursantM'exige : exigences 
qui n'existent pas pour ceux qui, par plaisir 
ou par toute autre circonstance, adoptent l'une 
ou 1'autre habitude : il est, en effet, indiflferent 
a la plupart de s'accoutumer £ faire ou un seul 
repas, ou un repas de plus le matin. Mais il en 
est qui nepourraient, se d6rangeant du regime 
qui leur est salutaire, supporter facilement cet 
6cart; et chez eux, d'un changement, en plus 
ou en moins , pour une seule journ£e , pas 
m6me enttere, nattraient de graves incomnio- 
dites. Les uns, s'ils font unrepasdu matin 
contre leur r6ginie, deviennent lents, pesants 
de corps et d'esprit ; ils sont saisis de Mille- 
ments, de somnolence et de soif ; et si, 14-des- 
sus, ils font Ieur repas du soir, il survient du 
ballonnement, des tranch&s et une abondante 
diarrh6e : souventc'estlecommencement d'une 
maladie serieuse ; et il leur a suffi de prendre 
deux fois (et rien de plus) les m6mes aliments 
qu'ordinairement ils ne prenaient gu'une fois. 
Les autres, qui ont Fhabitude de faire, le ma- 
tin, un repas, queleur sant6exige, viennent-ils 
k omettre ce repas , ils sont pris , d£s que 
1'heure est passee, d'une debilit£ generale; les 
yeux jaunissent ; 1'urine devient Ipaisse et 
chaude ; la bouche am6re ; tiraillements dans 
les entrailles, vertiges, mauvaise humeur, in- 
habilet6 au travail ; et avec tout cela, quand 
ils essaient de manger k 1'heure du second 
repas, les mets leur paraissent moins agrtables ; 
ils ne peuvent achever ce qui faisait aupara- 
vant leur second repas quand ils avaient pris 
leur premier; les aliments, descendant avec 
des tranch&s et des gargouillements, 6chauf- 
fent le ventre ; et le sommeil de la nuit est 
p£nible et plein de rGves agit£s et fatiguants. 
Souvent encore, pour ceux-l&, c'est le point de 



depart d'une maladie. 

1 1 . Examinons par quelles causes ces incom- 
modit6s sont produites : le premier, celui qui 
a 1'habitude d'un seul repas, n'a pas attendu , 
je pense, le temps suffisant pour que 1'abdomen 
ait eu pleine jouissance des aliments ing£r£s la 
veille, en ait triomphe , et soit rentr6 dans le 
rel&chement et le repos ; mais, tandis que les 
organes digestifs £taient encore dans la cha- 
leur et dans la fermentation , il les a remplis 
de nouveau ; de tels estomacs digerent bien 
plus lentement , et ont besoin de plus Iongs 
intervalles d'inaction et de tranquillit6. Le 
second, au contraire, celui qui a 1'habitude de 
faire deux repas, n'a pas, des que le corps a 
r£clam6 de la nourriture, dfe que le repas pr6- 
c6dent a 6t6 dig6r6 , et qu'il n'est plus rien 
rest6 k consommer, aussitdt donn^ k son esto- 
mac de nouveaux aliments ; c'est la faim qui 
le travaille et qui l'6puise, Car, tous les acci- 
dents que je viens d'6numirer, je les attribue 
k la faim ; et certes , tout autre homme qui , 
bien portant, resteradeux outroisjourssans 
manger , ^prouvera des souffrances analogues 
k celles dont j'ai parl6 chez 1'homme, usant de 
regime, qui a omis son premier repas. 

12. Selon moi„ les constitutions qui se res- 
sentent promptement et fortement de leurs 
6carts, sont plus faibles que les autres ; le fai- 
ble est celui qui se rapproche le plus du ma- 
lade ; et le malade est encore plus faible ; aussi 
doit-il souffrir plus que tout autre, des fautes 
du regime. II est difficile , 1'art ne poss6dant 
pas une exactitude correspondante, d'atteindre 
toujours le plus haut degr6 de prdcision ; et 
cependant beaucoup de cas dont il sera ques- 
tion ailleurs , ne r^clament rien de moins que 
ce degre. Certes, bien loin de contester a 1'art 
ancien sa realit^ et la bont6 de sa m6thode, et 
de le condamner pour n'avoir pas une certi- 
tude sur toute chose, je maintiens qu'il faut le 
louer d'6tre dans une voie ou, par le raisonne- 
ment, il peut encore, je pense, arriver pr6s de 
l'extr6me exactitude, et admirer comment du 
sein d'une profonde ignorance sont sorties les 
decouvertes, par une belle et savante recher- 
che, et non par le hasard. 

43. Je reviens k ceux qui , suivant la nou- 
velle m£thode , cherchent 1'art d'apr£s une 
hypoth^se. Si c*est le chaud, ou le froid, ou le 
sec, ou 1'humide qui nuit k Fhomme, il faut 
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que le m£decin habile gu6risse le froid par le 
chaud, le chaud par le froid, 1'humide par le 
sec, le secpar Fhumide. Supposons un homme 
d'une constitution non pas robuste , mais fai- 
ble; qu'il mange du bl6 tel qu'il sort de Taire, 
cru et sans preparation, des viandes 6galement 
crues, et qu'il boive de 1'eau. En suivant un 
pareil regime, il 6prouvera, j'en suis sftr, des 
incommodit£s graves et nombreuses ; les dou- 
leurs le saisiront, le corps s'affaiblira, le ventre 
se deVangera, et certes il ne pourra vivre long- 
temps. Quel rem&de administrer dans de pa- 
reilles circonstances ? le chaud ou le froid, ou 
le sec ou Fhumide ? fividemment l'un ou l'au- 
tre. Car, si c'est 1'une de ces quatre choses qui 
le rend malade, il faut y remedier par le con- 
traire, suivantleur propre raisonnement. Or le 
remede le plus sur et le plus Svident, c'est de 
changer le genre de vie dont il usait, de lui 
donner du pain au lieu de bl6 , des viandes 
cuites au lieu de viandes crues , et du vin k 
boire apr&s son repas. Avec ce changeraent, il 
est impossible qu'il ne se r&ablisse pas , k 
inoins que sa constitution n'ait 6t6 profondk- 
mentalter£e par la dur6e du mauvais regime. 
Que dirons-nous donc ? Sont-ce des substances 
froides qui l'ont rendu malade , et des subs- 
tances chaudes qui l'ont gu6ri? ou bien est-ce 
Je contraire? Je pense qu'on serait embarrasse 
de repondre k ces questions ; car , est-ce le 
chaud, ou le froid, ou le sec, ou 1'humide que 
l'on 6te au pain en le faisant ; le pain qui est 
soumis au feu et k l'eau, qui subit plusieurs 
pr6parations dont chacune a une vertu parti- 
culiere, qui prend une partie de ses principes 
et qui se combine et se m£lange avec d'autres ? 

14. Je suisassur6 qu'il esttresdiffe>ent pour 
le corps d'user d'un pain feit avec de la farine 
blut£e ou non blutee, avec du grain bien 
moulu ou mal moulu, petri avec beaucoup 
d'eau ou avec peu d'eau , travaill6 fortement 
ou peu travailte, bien cuit ou peut cuit, et 
mille autres diverses prSparations. II faut en 
dire autant des prgparations de la p£te d'orge. 
De chacune, les propriet6s ont une grande 
puissance , et Fune ne ressemble en rien k 
1'autre. Celui qui n'observe pas ces differences, 
ou, les observant, n'en sait pas la valeur, com- 
ment pourrait-il connaltre quelque chose aux 
maladies des hommes ? car chacune de ces 
qualites agit sur le corps et le modifie de telle 



ou telle fa$on; et c'est del&qued6pend toute la 
vie pendant la sant6, pendant la convalescence 
et la maladie. Rien donc ne serait plus utile , 
plus necessaire k savoir. Les premiers inven- 
teurs, qui usfrent , dans leurs recherches , 
d'une bonne m£thode et d*un juste raisonne- 
ment, ayant su approprier ces diffcrences k la 
nature humaine, pens^rent qu'un tel art m6- 
riterait d'£tre attribue k un dieu ; opinion qui 
est consacree. Estimant que ce n'est ni du sec, 
ni de Fhumide, ni du chaud , ni du froid, ni 
d'aucune autre de ces choses que 1'homme 
souffre ou a besoin, mais que c'est de ce qu*il 
y a de plus fort dans chaque qualit6, et de ce 
qui est plus puissant que la constitution hu- 
maine, ils regard&rent comme nuisible ce dont 
cette m£me constitution ne pouvait triompher, 
et ils essaygrent de 1'enlever. Or, ce qu'il faut 
entendre par le plus fort, c'est, parmi Ies qua- 
lit6s douces, la plus douce ; parmi les amires , 
la plus amgre ; parmi les acides, la plus acide; 
en un mot le summum de chacune. Car ils 
virent et qu'elles existent dans 1'homme et 
qu'elles nuisent k l*homme. Dans le corps, en 
effet , se trouvent 1'amer , le sate , le doux, 
1'acide, 1'acerbe, Finsipide, etmille autres dont 
les propri6t& varient k 1'infini par la quantit6 
et par la force. Ces choses m616es ensemble et 
temp£rees l'une par 1'autre, ne sont pas mani- 
festes et ne causentpas de souffrances ; mais si 
l'une d'elles se sdpare et slsole du reste, alors 
elle devient visible et cause de la douleur. II 
en est de m£me des aliments qui ne sont pas 
propres k l*homme et dont 1'ingestion le rend 
malade ; chacun d'eux a une qualitS qui n'a 
pas ^temp^r^e, ou am^re, ou sal£e, ou acide, 
ou toute autre qualit6 intemp6r6e et forte ; 
c'est pourquoi votre sant6 en est troubl6e, 
aussi bien que par les qualit^s qui s'isolent 
dans notre corps. Mais les aliments et les bois- 
sons habituellcs 6videmment ne renfermeront 
pas de telles humeurs intemp6r6es et excessi- 
ves ; tels sont le pain , la p&te d'orge , et les 
autres substances de semblable nature , dont 
on use toujours et le plus abondamment, et 
dont j'excepte les mets pr6par£s et assaisonnes 
pour flatter le palais et la sensualitd. Ces ali- 
ments salutaires , dont on prend le plus , ne 
produisent ni trouble ni d6sunion des qualites 
cach^es dans 1'economie ; mais ils produisent 
vigueur, accroissement, nutrition, par aucune 
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aptre yertu si ce n*e$t quils sont m£lange> 
heureusement, qu'ils n'ont rieu d'iptempe>e' , 
rien de fort, et que tout y est devenu uu, sim- 
ple, frttSnue. 

15. Pour moi, quand j'ecoute ceux qui font 
ces systemes et qui entratnent la m&iecine 
loin de ]a vraie route vers 1'hypothese , je ne 
sais comment ils traiteront les malades en con- 
formite avec leurs principes. Car ils n'ont pas 
trouve* , je pense, quelque chose qui soit chaud, 
froid, see ou humide, en soi, et sans melange 
d*aucune autre qualite ; et , sans doute , ils 
n*ont pas k leur disposition d'autres boissons 
et d'autres aliments que ceux dont nous usons 
tpus ; mais ils attribuent k ceci ou k cela la 
qualit£ ou chaude, ou froide ou seche ou hu- 
mide. Or l'incertitude serait grande s'ils pres- 
crivaientd'administrer quelque chosede cbaud, 
epsoi, au malade; celui-ci leur demandera 
aussitdt quelle est cette chose ; et ils seront 
r6duit$ ou k rtpondre par du verbiage ou k 
recourir k quelqu'une dessubstances connues. 
S'it arrive qu'une substance chaude soit en 
nji&ne temps acerbe, une autre substance 
chaude insipide, une autre perturbatrice (et il 
y a une foule de substances ehaudes qui ont 
beaucoup d autres qualitgs opposees), il faudra 
bien donner la substance chaude qui est 
acerbe, ou la substance chaude qui est insi- 
pide, ou la substance froide (car il en est de 
telles) qui est acerbe , pu la substance froide 
qpi est insipide. Hais il estcertainqueFune et 
l'autre produisent des effets absolument con- 
tfaires non-seulement sur l*homme, mais encore 
tyr le cuir, sur le bois, corps bien plus insen- 
sibles. Car ce n'est pas le chaud qui a la plus 
grande puissance , mais c*est Tacerbe , c'est 
Tinsipide ; ce sont toutes les qualiles que j'ai 
enuraerees, dans l'homme et hors de Fhomme, 
dans ce qu'il mange et dans ce qu'il boit, dans 
les substances avec lesquelles il se fait des 
pnctions, etdans celles qu'il lui arrive d'appli- 
quer sur son corps. 

16. Pour moi, je pense que, de toutes les 
qqalites, le froid et la chaleur ont la moindre 
puissance sur l'6conomie humaine, par les rai- 
sons suivantes : aussi long-temps que ces deux 
qualites restent m&angees Tune avec 1'autre , 
nul mal n'est ^prouve ; car le froid est temp^re* 
et mitige* par le chaud, le chaud par le froid ; 
c est quand Pune des deux s'isole, que le mal 



comroeuce. B|ai$ dans le jneinent mewe pu le 
froid survient et cause de la souffranoe, tout 
d'abord et par cela seql le chaud arrive, fourni 
par le corp$ , sans qu'il soit besoiq d'aucune 
aide nj preparation. Et cela s'o.pere aussi bien 
chez 1'homme sain que chez l'homme malade. 
En effet , d'un cdte, si , en sante, l*on veut , 
pendant 1'hiver, se refroidir soit par un bain 
froid, soit de toute aulre maniere, plus on es- 
saiera de le faire, sans toutefois se geler com- 
pletement, plus, apres s^tre rhabille et mis k 
couvert, on eprouvera un 6chauffement consi- 
derable. D*un autre cdte* , si l'on veut se pro- 
curer une forte chaleursoitpar un bain chaud, 
soit par un grand feu , puis demeurer avoc le 
m&ne ve* tement et dans le m6rae lieu qu'apres 
s'6tre refroidi, on eprou\era un froid bien plus 
vif, et l'on frissonnera bien davantage. Celui 
qui s*6vente k cause d'une chaleur etouffante, 
et $e donne du frais de cette maniere, se sen- 
tira, au moment ou il cessera de se rafratchir, 
dix fois plus brulant et plus 6touffe que celui 
qui ne fait rien de tout cela. Yoici un exemple 
encore plus frappant : les gens qui, marchant 
dans la neige ou exposes k une temperature 
rigoureuse, ont eprouve un froid excessif aux 
pieds, aux mains ou k la tete, que ne souffrent- 
ils pas, lanuit, quand ils sont abrites et places 
dans un lieu chaud, par Pardeur et les d£man- 
geaisons auxquelles ils sont en proie? Parfois 
il leur survient des phlyctenes comme $'ils 
avaient 6te brules par le feu ; et ils ne ressen- 
tent pas ces douleurs a vant de s'6tre rechauffes ; 
tant est grande la facilite* avec laquelle le 
chaud et le froid se remplacent alternatixe- 
ment ! Je pourrais citer mille autres ohserva- 
tions semblables. Quant aux malades, n'est-ce 
pas chez ceux qui sont pris de frisson que s'al- 
lume la fievre la plusardente? maiselle n'a pas 
une grande force, elle cesse en peu de temps , 
et elle est innocente le plus souvent ; tant 
qu'elle dure, elle donne une chaleur gen6rale, 
et, parcourant tout le corps, elle finit surteut 
dans les pieds, oii le frisson et le froid ont eu 
le plus d'inten$ite* et ont persiste le plus long- 
temps. Enfin, quand, apres la sueur, la fievre 
s'en va, le malade a plus froid que s*il n*avait 
pas eu la fidvre. Puis donc que les deux con- 
traires se succedent avec tant de rapidite et se 
neutralisent spontan&nent, qu'en attendrede 
grand et de puissant , et qu'e$t-il besoin de 
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beaaooup de secours eontre l'un eu Vautre? 

17. On objeetera que, dans les fi&vres ar- 
dentes, les p&ipneumonies et les autres mala- 
dies graves, la chaleur ne di&parait pas promp- 
tement, et que 1& le froid et le chaud n'alter- 
nent plus. J'y crois justement trouver la plus 
grande preuve que la fievre n'est pas produite 
simplement par le chaud, etqu'il n*est pas la 
cause seule de la maladie ; mais qu'il y a un 
chaud amer, un chaud acide, un chaud sale, 
et mille autres, puis un froid avec autant de 
qualites differentes. Ce sontte les vraies causes 
du mal; le chaud, sans doute, est present avec 
Ia force qu'il possede, dirigeant, activant, aug- 
mentant la qualite jointe & lui , mais il n*a 
aucune vertu plus grande que ceile qui lui 
appartient. 

18. Queles ehoses se oomportent ainsi, c'est 
ee que prouvent les signes suivans i d'abord il 
en est de tris 6vidents dont noqs avons deji 
fait tous et ferons eneore ]'exp6rience. Quand 
on est affecte d'un coryza et qu'il se fait un 
tooulement par lea narines, eette bumeur , 
devenue beaucoup plus iere que oelle qui 
ftait rendue auparavant et que le ne? fournit 
ohaque jour , ]e feit enfler et excite une cha- 
leur excessive et un sentiment de brdlure ; et 
si en y porte souvent la maia et que le flux 
persistelong-temps, la partie, quoique s6che 
et peu charnue , s'exeorie. 1,'inflammation du 
aez s'apaise, non pas tant que dure le catarrhe 
et que la phlegmasie existe, mais quand lhu- 
meur devient plus 6paisse , moins Acre , et 
quand, par la coction, elle se mAle davantage 
au liquide primilif ; alors seulement Tinflam- 
mation eesse. Ceux au eontraire chez qui le 
mal est produit manifestement par la seule 
qualite froide sans le concours d'aucuue autre 
ehose , en sont tous dllivres par le passage 
m4medufroidau chaud, et leretour duchaud 
au froid, lesquels sucoedent promptement Vun 
k 1'autre et n'ont besoin d'aueune coetion ; 
mais tout ce que je dis 6tre produit par les 
ieretes et les interaperies des humeurs, rentre 
dans le ealme d'une meme manidre, c'estra-dire 
par le melange et la coction. 

19. Autre exemple : les fluxioqs qui se jet* 
tent sur les yeux, ayant des &cret£s violentes 
et diverses, ulcerent les paupieres, exeorient, 
chez quelques-uns , les joues , le dessous de 
1'ssil et toates les parties ou elles s'epanchent, 



percent mdme et eorrodent la membrane au- 
tour de la prunelle. Douleurs, inflammation , 
chaleur extr6me, tout cela dure, jusqui 
quand? jusqu'au moment ou la fluxion s'£pais- 
sit par le travail de la coction, et ou 1'humeur 
qui s'6coule devient chassieuse. Avoir subi la 
coction, c'e$t, pour leshumeurs, avoirite 
m61angees, temperfos les unes par les autres , 
et cuites ensemble. Quant aux fluxions sur la 
gorge , qui produisent les enrouements , les 
angines , les inflammations , les peripneumo- 
nies , toutes jettent d'abord des humeurs sa- 
lees, aqueuses et icres, et c'est alors que croit 
la maladie; inais, quand les humeurs s'epais~ 
sissent par la coction et perdent leur dcret£ , 
alors se r6solvent les fievres et tout ce qui 
afflige le malade. Car il faut sans doute consi- 
d£rer, comme cause de cliaque maladie, des 
cboses telles que cette fa$on d'6tre existe avee 
leurpr&ence, etcesse avec leurtransformation 
en un autre raelange. Qonc, si tout ce qui pro- 
oMe du chaud meme ou du froid pur, sans 
participation d'aucune autre qualit6, prend fin 
par ]e changement du froid en ebaud ou du 
ohaud en froid, changement qui s'opere, 
oomme je Fai dit plus.haut, il est vrai que les 
autres maladies auxquelles 1'homme est sujet, 
proviennent toutes des qualites. Voyez, quand 
le suc amer qu'on appelle bile jaune , pr6do- 
mine, quelle anxiete, quelle chaleur, quelles 
faiblesses se manifestent. D61ivr6 de cette bile 
et e>acue, soit spontan£ment, soit par un pur- 
gatif , le malade , si l'6vacuation s'est faite k 
propos, est d^barrasse des souffrances et de la 
chaleur febrile ; mais , tant que ces humeurs 
sont en mouvement, sans coction ni ni&ange, 
la m&lecine n'a aucun moyen de faire cesser la 
douleur et la fievre. £t quand il se developpe 
des aeidites Acres et 6rugineuses, quelles irri- 
tations furieuses, quelles douleurs mordante* 
dans les visceres et la poitrine, quelles aogois- 
sea ! Cesaccidentsne prennent fin que lorsquo 
les acidites pnt 6t6 6pur6es, calmtes , temp6- 
rfes par le reste. La coction, le changement, 
l'att£nuation et 1'^paississement jusqu'^ formq 
dlumeurs s'operent de plusieurs mani^res 
differentes. Aussi les crises et le calcul des 
jours ont, en ceci, unegrande puissance. Certes 
il n'est rien U qui se puisse attribuer au chaud 
eu au froid ; car avec ]e chaud ou le froid, U 
ne se ferait ni maturalion , ni 6paississement. 
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Que devons-nous donc y voir ? des m61anges 
d'humeurs qui ont des propri6tes diverses les 
unes par rapport aux autres , tandis que le 
chaud n'a , pour perdre sa chaleur , que la 
mixtion avec le froid , et que le froid n*est 
neutralise que par le chaud. Toutes les hu- 
meurs, dans le corps, sont d'autant plus dou- 
ces et d'autant meilleures qu'elles ont subi 
plus de melanges , et 1'homme se trouve en 
1'etat le plus favorable quand tout demeure 
dans la coction et le repos, sans que rien ma- 
nifeste une qualit6 pr6dominante. Cest un 
sujet que maintenant je crois avoir expo$6 
d'une mani&re suffisante. 

20. Quelques-uns disenl, sophistes et m6de- 
cins , qu'il n'est pas possible de savoir la m6- 
decine sans savoir ce qu'est l'homme, et que 
celui qui veut pratiquer avec habilet6 l'art de 
gu6rir, doit poss6der cette connaissance. Hais 
leurs discours ont la direction philosophique 
des livres d'Emp6docle et des autres qui ont 
6crit sur la nature humaine, etexpos6, dans le 
principe ce qu'estl'homme, comment il a 6t6 
form£ cTabord, et d'06 provient sa composition 
primordiale : pour moi, je pense que tout ce 
que sophistes ou m6decins ont dit ou 6crit sur 
la nature, appartient moins k l'art de la m6de- 
cine qu'£ l*art du dessin. Je pense encore que 
c'est par la m&lecine seule qu*on arrivera k 
quelques connaissancespositives sur la nature 
humaine, mais k condition d'embrasser la m6- 
decine m6medans sa v&ritable g6n6ralit6. Sans 
cela, il me semble qu'on est bien loin de telles 
connaissances, je veux dire, de savoir cequ'est 
1'homme, par quelles causes il subsiste , et le 
reste exactement. Ainsi je crois fermement que 
tout m6decin doit 6tudier la naturt humaine , 
et rechercher soigneusement, s'il veut remplir 
ses obligations , quels sont les rapports de 
1'homme avec ses aliments, avec ses boissons , 
avec tout son genrede vie, etquelles influences 
chaque chose exerce sur chacun. Et il ne suffit 
pas de savoir simplement que le fromage est 
un mauvais aliment, parce qu'il cause des dou- 
leurs k ceux qui s'en rassasient ; mais il faut 
savoir quelle douleur il cause, pour quelle 
raison, et k quelle humeur du corps il est con- 
traire. n y a en effet beaucoup d'autres ali- 
ments et boissons qui sont nuisibles k l'£cono- 
mie humaine, mais qui ne 1'affectent pas de la 
m£me mani&re. Soit pour exemple le vin pur, 



qui, bu en grande quantiti , jette Thomme 
dans une certaine faiblesse ; on n'aura qu'£ 
ouvrir les yeux pour connaltre que la cause de 
cette faiblesse est dans la propriete du vin et 
dans le vin lui m£me ; et nous savons sur quoi, 
dans l'6conomie humaine, il porte son action. 
Cette v6rit6 , qui est manifeste ici , je veux 
qu'elle le soit aussi dans les autres cas. Le 
fromage (puisque je me suis d£j& servi de cet 
exemple) ne nuit pas k tout le monde ; il est 
des gens qui peuvent s'en rassasier sans le 
moindre inconv^nient, et ni6me il fortifie mer- 
veilleusement ceux k qui il convient ; il en est, 
au contraire, qui ne le dig&rent que difficile- 
ment. Les constitutions des uns et des autres 
diflerent donc, et elles diflferent en ceci : k 
savoir que 1'humeur qui, dans le corps, ne 
compatit pas avecle fromage, est6veill6e et 
mise en mouvement par cette substance. Les 
natures chez lesquelles une pareille humeur 
est surabondante et pr^dominante , doivent 
naturelleraent souffrir davantage de cet ali- 
ment ; mais s*il 6tait malfaisant pour la cons- 
titution humaine tout enti&re, il nuirait k tous 
les hommes. Donc, connaitre ces propri^tes 
diverses , ce serait savoir se pr&erver des 
maux qu*elles causent. 

21. Dans les convalescences et dans les ma- 
ladies qui durent long-temps, il survient des 
perturbations fr6quentes , les unes spontan^- 
ment , les autres par des choses fortuitement 
administr£es. Si, le jour m£me de ces pertur- 
bations, le hasard veut qu'il y ait eu quelque 
innovation, par exemple, un bain, une pro- 
menade, un mets different, toules choses qu'il 
vaut mieux avoir failes que n'avoir pas faites , 
je saisque ntanmoins la plupart des m6decins, 
comme le vulgaire , attribueront k ces choses 
le trouble survenu, ignorant la vraie cause et 
proscrivant ce qui peut-dtre est le plus utile. 
Cest une faute ; car l'on doit savoir les effets 
d'un bain donn^ mal k propos et ceux d*un 
exercice inopportun ; jamais lem^me maln'est 
produit par un bain et un exercice, pas plus 
qu'il ne l'est par toute autre chose, par la r6- 
pl&ion, par tel ou tel aliment. Celui donc qui 
ne connaitra pas comment chacune de ces 
choses se comporte k l'6gard de l'homme» 
n*en connattra ni les effets ni Tusage conve- 
nable. 

22. Selon moi, le mMecin doit en outre sa- 
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voir quelles maladies dlrivent des puissances 
et des figures. Que veux-je dire par li? J*ap- 
pelle puissances les proprietes extrgmes et les 
forces des humeurs, j*appelle figures la confor- 
niation des organes qui sont dans le corps. 
Les uns sont creux, et, de larges, ils vont en 
se r&recissant; les autres sont d6ploy6s ; d'au- 
tres, solides et arrondis ; quelques-uns, larges 
et suspendus ; d*aulres 6tendus ; d*autres lar- 
ges; d'autres denses; d'autres mous etpleins 
de sucs ; d*autres spongieux et lAches. Main- 
tenant, s'il s'agit d'attirer des liquides hors du 
reste du corps, lesquels des organes creux et 
d6ploy6s, ou solides et ronds, ou creux et de 
largesdevenant&roits, lesquels,dis-je, auront 
la plus grande puissance ? Pour moi, je pense 
que ce sont ceux qui, 6tant creux et larges , 
vont en se r&recissant. On en peut juger par 
ce qui est visible au dehors : la bouche ou- 
verte , vous n'aspirerez aucun liquide ; mais 
rapprochez les levres en les allongeant et en 
les comprimant, et vous aspirerez tout ce que 
vous voudrez, surtout si vous ajoutez un 
tuyau. De mgme, les ventouses, qui, larges au 
fond , se r£tr£cissent vers le goulot, ont 6te 
imaginees pour attirer les humeurs hors des 
chairs. II en est ainsi de beaucoup d'autres 
choses. Parmi les organes interieurs du corps, 
une constitution et une forme de ce genre ont 
<He donnees k la vessie, k la t6te et k l'ut£rus. 
Et manifestement ce sont les parties qui aspi- 
rent le plus, et elles sont toujours pleines d'un 
liquide qu'elles ont attire\ Les organes creux 
et d6ploy6s recevraient mieux que tout autre 
les humeurs affluentes ; mais ils ne pourraient 
attirer aussi bien. Les organes solides et arron- 
dis n'attirent ni ne recoivent ; car le liquide 
coulerait tout autour, sans trouver de lieu qui 
l'arr£t&t et le retlnt. Les organes spongieux et 
l&ches, tels que la rate, le poumon et les ma- 
melles, plac£s pres des liquides , les absorbe- 
raient, et ce sont surtout ces parties qui se 
durciraient et se gonfleraient par 1'afflux des 
humeurs ; car les humeurs ne seraient pas 
dans la rate comme dans un viscere creux qui 
les renfermerait dans sa capacit6 m£me et les 
6vacuerait chaque jour. Mais, lorsque la rate 
aurait absorb6 et recu dans son inte>ieur le 
liquide, les vides, les spongiosit& et les petits 
interstices se trouveraient remplis, et, de po- 
reuse et de molle qu'elle 6tait, elledeviendrait 



dure et dense; car elle n'est apte ni k la coc- 
tion, ni k l'6mission des humeurs. Or, cela lui 
arrive k cause de sa figure. Tout ce qui est 
cause que 1'air s'engendre et tournoie dans le 
corps, produit naturellement du bruit et des 
murmures dans les parties creuses et spacieu- 
ses , telles que le ventre et la poitrine. Car , 
lorsqu'il ne les remplit pas de maniere k deve- 
nirimmobile etqu'ila deTespace pourchan- 
ger et se mouvoir , il faut necessairement que 
les mouvements et le bruit se voient et s*en- 
tendent. Par Ia mdme cause , les organes qui 
sont charnus et mous, eprouvent des stupeurs 
et des obstructions , comme il arrive dans les 
apoplexies. Quand l'air inte>ieur rencontre sur 
son passage un organe large, el vient s'y heur- 
ter, et quand cette partie, n'ayant naturelle- 
ment ni assez de force pour resister k la 
violence et n'en souffrir aucun dommage , ni 
assez de mollesse et de laxite" pour cecler k 
l'air et cbeir au choc, est , au contraire, ten- 
dre, serr£e, pleine de suc et de sang, comme 
le foie, alors, k cause de sa largeur et de son 
tissuserr£, elle r6siste, loin deceder. L'air 
int£rieur, s'augmentant et se fortifiant par la 
r£sistance, fait principalement effort contre 
1'obstacle. A cause de sa mollesse et du sang 
quile remplit, 1'organe ne peut qu'en souffrir; 
aussi est-il expose* aux douleurs les plus aigues 
etlesplusintenses, avec suppurationset toutes 
sortes d'abcis. Ges mou vements se font aussi 
ressentir au diaphragme avec force , mais 
beaucoup moins ; le diaphragme est , k la v£- 
rite\ large, 6tendu, et il fait obstacle ; mais sa 
constitution estplus nerveuse et plus robuste; 
aussi recoit-il moins d'atteintes ; cependant il 
y survient aussi des douleurs et des abcis. 

23. A l'int6rieur et k l'ext6rieur du corps, il 
est plusieurs autres figures d'organes qui 
contribuent, tres diversement entre elles, aux 
souffrances soit chez 1'homme sain, soit chez 
1'homme malade. Tels sont : une t^te grosse 
ou petite , un cou mince ou gros , long ou 
court, un vontre allong^ ou arrondi , la lar- 
geur ou l'6troitesse de la poitrine et des c6tes, 
et mille autres conditions dont il faut con- 
naltre les diffdrences , afin qu'avec un savoir 
exact on observe les causes de chaque chose. 

24. Quant aux qualites des humeurs et k 
1'examen des actions que chacune d'elies peut 
exercer sur le corps, il en a dijk iie parld^ 
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ainsi que des offinites qu'elles ont les unes 
pour les autres. Sur quoi, je demande : si un 
suc doux se mStamorphose en uti autre , non 
par uo m&ange accfdentel, mais par un chan- 
gement spontan£, que deviendra*t-il d'abord? 
9era-t-il amer ou sal6, ou acerbe, ou acide? 
Je pense qu'il deviendra acide. Donc, de tout 
ee qui se pourrftit administrer, le suc acide 



serait te plus mauvftis , dans le cas ou te suc 
doux serait, de tous, le plus conyenable. Ainsi 
celui qui , par ses recherches , pourrtit con- 
toaltre la nature des choses eitcrieurei, pour- 
rait aussi loujour* choisir ce qni est le raeil- 
leur; or, le meilleur fcst ce qui est le piu$ 
(SloiguA du nuisible. 
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Ce traiti tfa pas besoin <Fun long argument ; car il est destin£ & exposer des observations 
et des theories qui, pour Atre antiques, n'en sont pas moins rest6es inteiligibles et familiires 
aux modernes. 

Quatre points principaux ont appele" 1'attention d'Hippocrate : 

1° n cherche quelle est, sur le maintien de la sant6 et la production des maladies, l'in- 
fluence de 1'exposition des villespar rapport au soleil et aux vents* 

2° II examine quelles sont les proprtetes des eaux, bonnes ou mauvaises. 

3° II s*efforce de signaler les maladies qui pnklominent suivant les saisons, et suivant les 
alternatives que chacune d'elles 6prouve. 

4* Enfin, il compare FEurope et 1'Asie, et il rattache les diflKrenees physiques et morales 
qui en s£parent les habitants, anx diffeVences du sol et du climat. 

Telles sont les quatre importantes questions qu'Hippocrate traite dans ce livre. Ellesy sont 
posees avec nettete\ et la part de veriCe* que chacune d'ellee renferme, est esquissee i grands 
traits, mais, je dois le dire, esquisste seulement. 

Hippocrate se contente d'6noncer le resuitat de ses observations ; il n'explique pas eom- 
ment ces r&ultats ont 6t6 obtenus, ni, par consequent, i 1'aide de quels moyens on pourratt 
les v£rifier. Lorsqu'il considere une exposition, par exemple 1'exposition au nord, il dit que 
les maladies qui regnent ordinairement dans une ville ainsi expos6e, sont les pleur&ies, et 
en general les affections appel£es aigu€s ; que la moindre cause suffit pour occasionner des 
suppurations aux poumons ; que Ies ophthalmies y sont rares, mais que celles qu'on y ren- 
contre sont s&ches, violentes, et produisent souvent la fonte des yeux ; enfin que les indi- 
vidus au-dessous de trente ans y sont sujets, pendant F6t6, a de fortes 6pistaxis. Telles sont 
les assertions d'Hippocrate, et tel est son mode d'enseignement dans ce livre. Aujourd'hui 
on procederait autrement ; et Yon voudrait qu'une statistique d6taiU£e et prolongee pendant 
plusieurs ann6es , 6tabltt, sur des faits particuliers, la v6rit6 g6n6rale qu'ils renferment. 

Neanmoins, il faut remarquer que les id6ee consignees dans ce trait6 constituent un en- 
semble digne de toute notre attention, et que la doetrine qui y est d6velopp6e est un des plus 
beaux heritages que la science moderne ait recus de la science antique. Influence de l'expo- 
sition et des vents sur la production des maladies, infl^ence des eaux dont on fait usage , 
influence des saisons, enfin influence des climats sur la conformation pbysique et sur les 
dispositions morales des hommes , c'est la un ensemble d'aetidns dont la Uaison est pleine 
d'enseignements. Cette 6tude a re$u , toute proportion gardte, moins de d6vek>ppements 
parmi les modernes qu'eUe n'en a eu parmi les aneiens. Le globe terrestre nous est mieux 
connu, et bien plus accessible ; les situations ou se trouvent les hommes sont plus diverses ; 
en un mot, l'expe>imentation, quant a 1'exposition, quant k 1'usage des eaux, quant aux sai- 
sons, quant aux climats, se fait sur une plus vaste 6chelle, mais elle se fait sans que nous en 
profitions ; et le Traiti des Airs, dts Eaux tt det Lieux, par Hippocrate, compos6 pour ua 
horizon bien limit6, devrait aujourd'hui 6tre refait sur de plus grandes dimensions, et don- 
ner, par eons6quent, des r&ultats plus vari6s et plus 45ompr6henaifs. 

La doetrine de Pinfluence des climats sur le caractere, les dispositiens et les moeurs des 
peuples, doctrine nettement etahlic par Hippecrate, a fait fbrtune, et de grands esprits 1'oat 
aceept6e sans restriction ; il suffit ici de noramer Montesquieu. Mais eUe ne doit pas aUer 
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jusqu'& une complete abslraction de toutes les autres circonslances. Sans doute, le climat 
exerce une action inergique sur les peuples ; et Hippocrate a eu besoin d*une observation 
attentive et d'une philosophie profonde pour reconnaitre que rhomme, 6lre inconstant, va- 
riable, et, ce semble, ind£pendant par cela m&ne, est neanmoins modifie* par les influences 
permanentes du sol, de 1'atmosphere et de la tempe>ature ; car, au premier abord, etpour 
ainsi dire a priori, quel rapport trouver entre les facult£s de Tesprit et les conditions clima- 
tologiques ? Un rapport existe cependant ; et il a et6 donne* k Tantique science de le saisir 
cfans sa realitc. Mais il appartient k la science moderne de le circonscrire dans de justes 
limites ; et 1'histoire s'est chargee de ce soin. Hippocrate dit que c'est la nature du climat qui 
rend les Europ&ns plus belliqueux que les Asiatiques. Or, il est arrive* dans le cours du 
temps que les Perses, si facilement vaincus par les Grecs, dnt ete plus tard invincibles pour 
les Romains ; que les Grecs ont ete trouves faibles k 1'heure de leur decadence , et que les 
Arabes ont eu, k leur tour, la palme de la valeur guerriere. De tels exemples suffisent pour 
montrer que la vertu militaire n*est attachee k aucun climat. 

Hippocrate lui-m6me apporte k sa doctrine une certaine restriction, quand il dit que les 
institutions politiques modifient notablement le moral des peuples; et il ajoute que les na- 
tions asiatiques , soumises au despotisme , sont moins belliqueuses que les nations euro- 
peennes gouvernees par leurs propres lois.Je ferai ici la meme remarque que j'ai faite plus 
haut ; c'est que la vertu militaire ne depend pas plus des institutions politiques qu*elle ne 
d£pend du climat ; elle depend de la discipline et de la science de la guerre. Hippocrate a cru 
que la superiorit£ des Grecs, en fait de guerre , tenait surtout au climat et aux institutions; 
il s'est trompe ; elle tenait k une meiUeure discipline , et k plus de science. Aujourd'hui 
ni&ne, il suftit de jeter un coup-d'oeil sur ce qui se passe autour de nous pour nous con- 
vaincre de la ve>ite de cette observation : les Russes, sans discipline et sansscience militaire, 
fiirent vaineus et dispers6s k Pultawa par une poignee de Su&Lois ; disciplines et instruits y 
ils tiennent t6te aux meilleures troupes de FEurope ; les Anglais ont form6 avec les Indous 
d'excellents soldats ; et, en peu d'ann£es , 1'Egypte moderne a eu une fort bonne armee. On 
le voit, le climat et les institutions font peu de chose pour la valeur militaire ; la discipline 
et la science font tout. 

En parlant des Scythes et des tigyptiens, Hippocrate remarque que les individus de ces 
deux nations ont respectivement entre eux la plus grande ressemblance ; et il attribue celte 
«unilitude aux effets d'un climat et d'un sol qui ne presentent que peu d*accidents. Ainsi , 
suivant lui, d'une part, les peuples different entre eux, parce qu'ils sont places en des com- 
partiinenls du globe distincts par 1'aspect , la configuratiqn et la tempe>ature ; et, d'autre 
part, les individus d'un m£me peuple, qui \it dans une contr6e partout semblable k eUe- 
ni£ine, n*ont entre eux que des differences peu considerables ; ces deux propositions appar- 
tiennent k la mime doctrine anthropologique, k savoir que les hommes sont profondement 
modifife par le pays qu'iU habitent. Hippocrate se tait ici sur les races, dont les modernes se 
sont, dans-ces derniers temps, oceupes exclusivement ; et il rapporte tout aux inegalites des 
habitations. l^e point de vue hippocratique merite une attention particuliere ; et M. Geoffroy- 
Saint-Hiiaire, k 1'artiele Domeuicatwn (Encyclopedie nouvelle, pubiiee sous la direction de 
MM. Leronx et Reynaud, Paris 1888) a monire que les animaux domestiques qui, parmi nous, 
prfsentaient entreeux ftant de dissemblances, les devaientaux conditions diverses auxquelles 
la volont£ humaine 4es soumettait, et que ces dissemblances s'effacaient par le retour k 1'etat 
sauvage, ainsi qu'on le voit parmi les chiens et les chevaux sauvages de 1'Amerique, qui 
proviennent d'auimaux originairement domestiqu.es, II ajoute : « Pouc. les races humaiues 
» <comme pour les animaux 4omestiques, ies modtf cateurs sont toujours les circonstances 
» locales, notamment 1'habitation, le genre de vie, et le regime dieletique; les effets, des 
» variations , d'abord dans la taiUe £t dans la couleur , puis dans la proportion et dans la 
* forme des organes. » La doctrine d'Hippocrate , sur les differences des hommes, a beau- 
$oup de points de contact avec ceUe de M. Geoffroy-Saint-HUaire, sur les differences des ani- 
xmux domestiques ; ei si, d'une part, auivant le naturajjste fran^ais, le nombre et le degre 
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des vari&6s dans les animaux expriment le nombre et Je degre des influences diverses 
uxquelles ils ont et^ soumis, d*autre part, suivant le mldecin grec, les dissembtanees entre 
les peuples reprfsenteraient les dissemblances du sol et du cliroat ; et les similitudes entre 
les individus d*une ra£me nation montreraient que ces individus sont soumis, sur une grande 
echelle , aux mdmes influences, soit par Peffet d*un &at demi-barbare comme les Scythes, 
soit par Teffet des castes, comme les £gyptiens. 

Hippocrate dAcrit une maladie singultere qui r£gnait parmi les Scythes. Elle les frappait 
dlmpuissance , et les hommes atteints de cette affection se condamnaient aux travaux des 
femroes, se comportaient absolument comme elles, et en imitaient m6me la voix et le lan- 
gage. H6rodote, un peu plus vieux qu'Hippocrate, dil aussi que les Scythes 6laient sujets k 
une maladie particuli£re qu'il d&igne sous le nom de maladie feminine : « Venus infligea 
aux Seythes qui pill&rent son templed'Ascalon,et & leurs descendants, la mafadie femmine, 
c'est du moins k cette cause qu'ils attribuent leur maladie; et les voyageurs qui vont en 
Scythie peuvent voir comment sont affect6s ces malades queles Scythes appellent inarees * . 
On a souvent demand6 ce que pouvait glre cette maladie feminine, et les r£ponses ont 6t6 
trts diverses. M. le docteur C. G. Starck , dans une dissertation , a essay£ de montrer que 
cette maladie fiminine Itait celle dont Hippocrate a dit que les Scythes 6taient afftig£s. Je 
partage compl&ement cettemantere de voir. Les expressions d'H£rodoteannoncent que cette 
maladie se reconnaissait a Taspect seul des malades, et cela eolocide tout & fait avec la des- 
cription d'flippocrate. Des voyageurs modernes ont, & peu prfe dans les m£raes contrees , 
trouv6 des ph6nom&nes semblables. t Quand, dit Reineggs, en parlant des Tartares Nogais , 
» une d6bili(6 incurable, effet soit de la maladie soit de l'Age, survient chez les hommes, la 
> peau de tout le corps se ride, ils perdent le peu de barbe qu'ils ont, ils deviennent inha- 
» biles au coit, et tous leurs sentiments et leurs actions cessent d'6tre des sentiments et des 
h actions d'un homme. £n cet 6tat, ils fiiient la soci6t6 masculine , demeurent parmi les 
» femmes, et en prennent les habillements. » Jules de Klaproth signale aussi 1'existence, 
parmi les Nogais, d'une maladie pareille, qu'il compare avec Taffection indiqufe par H6ro- 
dote et dlcrite par Hippocrate. 

Hippocrate recomroandede ne donneraucun purgatif, de ne faire aucune m£dication grave 
et importante au moment ou les saisons 6prouvent des changements consid£rables , par 
exemple aux solstices et aux 6quinoxes. Ges observations ont du: 6tre inspir6es par des cli- 
mats ou les changements de saison sont plus tranch£s que dans nos pays. Toujours est-il 
qu'en France, ou ratmosph&reest si inconstante, les mgdecins praticiens ne font gu&re atten- 
tion k ce pr&epte. Cependant il est des circonstances ou il peut 6tre bon de s'en souvenir : 
tel est le cas ou survient , dans nos contrles, une maladie 6pid6raique dangereuse ; le cho- 
16ra nous en a fourni un exemple ; et je pense que, dans un 6tat aussi extraordinaire et aussi 
ignorg que celui qui engendre les grandes 6pid6mies, tout m£decin soigneux de mettre sa 
responsabilite & couvert, fera bien de s*abstenir,. imoins de.n£cessit6 urgente, d'une midi- 
cation quelque peu active. 

On trouve dans ce trait6 quelques observations de physique : 

Les eaux diff&rent non-seulement par la saveur, mais encore par Ie poids ; 

Explication dela formation de la pluie : L'eau ayant 6t6 vaporisSe, la partie la plus trouble 
se s£pare et forme les brumes et les brouillards. La partie la plus 16g&re se porte vers les 
r6gions sup£rieures de Pair ; et , si des vents d'une direction opposta viennent soudain k la 
rassembler quelque part, alors cet amas cr6ve du cdt6 ou il se trouve le plus condens6 ; 

Cest la force de la chaleur qui produit les eaux thermales , les mines de fer, de cuivre , 
d'argent, d'or, de soufre, d'alun, de bif ume ou de nitre ; 

Le sel n'est que le r6sidu d'une eau sal6e qiii s'evapore ; 

Le soleil enl6ve k tous les corps leur humidit£ ; 

Si l'on s'expose, habilte, au soleil, les parties couvertes s'humectent de sueur, les parf ies 
frappees des rayons solaircs ne se mouillent pas, parce que le soleil absorbe la sueur k fur et 
mesure ; 
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La cong&ation enlive k 1'eau sa partie la plns llgAre. Pour vous en convaincre, dit Hippo- 
ttrate, faites l'exp6rience suivante : ranplissei pendant 1'hiver un vase d'one quantit6 don- 
tite d*eau , que vous ferez geler j puis feites d6gekr Feau, et mesure*4&, vous la trouverez 
beauoOup diminude. 

H est bien entendu que je rapporte cela comme des spfcimens de la physique antique , 
mais non comme des exp&iences et des r&ultats irr6proehables« 

L'id£e que certaines maladies provenaient d'une infliction divine &ait commune dang Ie 
temps oft &xivait Hippocrate. Suivant lui , aucune n'est plus divine que 1'autre, toutes sont 
Igalement divines, c'est-&-dire que toutes $ont Peffet des causes naturclles. Ce point de vue 
est celui auquel sont arriv6es la science moderne et la philosophie. Les anciens admettaient 
sans peine que Dieu intervenait k chaque instant dans le monde, et en interrompait les lois 
par des actes exceptkranels, qu'on appelait miracles. Le grand et l'6ternel miracle, c'est l'exis~ 
tence des choses, c'est leur succession , c'est 1'enchatnement des ph£nom£nes ; et c'est ce 
qu'Hippocrate exprime dans 1'ordre des phinom&nes pathologiques, lorsqu'il dit qu'ils sont 
tous 6galement de cause divine. 

La m&hode que l'auteur de ce traitA applique est la m&ne que celle que professe 1'auteur 
du trait6 de YAncienne Midecine. Dans ce dernier livre, Hippocrate recommande d'6tudier 
les rapports de 1'homme avec tout ce qui 1'entoure, et il assure que c'est le seul chemin pour 
arriver k la connaissance du corps humain ; dans le livre des Airs, des Eaux et des Lienx , 
il passe en revue les influences de 1'exposition , des saisons , des eaux et des climats, et il 
indique les effets queces influences produisent. Cest bien, des deux c6t&, la m&ne m&hode ; 
et c*est aussi une m&hode qui devait mener, comme il 1'avait annonc^, k des notions posi- 
tives et profondes sur l'4tre humain. En effet, quoi deplus positif, et en mteie temps quoi 
de plus profond que ces aper$us sur l'action des causes g*n6rales, etsur les relations incon- 
testaMes qui lient 1'homme avec les influences cosmiques 7 
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1. Celui qui veut approfondir la medecine , 
doit faire ce qui suit : II consid&rera d'abord 
les saisons de 1'annee et Tinfluence respective 
que chacune d'elles exerce ; car , non-seule- 
ment elles ne se ressemblent pas l'une l'autre, 
mais encore dans chacune d'elles les vicissi- 
tudes apportent de notables differences ; puis 
il examinera quels sont les vents chauds et 
froids, surtout ceux qui sont communs k tous 
les pays, ensuite ceux qui sont propres k cha- 
que localiti. II est necessaire aussi de con- 
naitre les qualites des eaux, qui, si elles diffd- 
rent par la saveur et par le poids, ne different 
pasmoinsparleursproprietes. Donc, lorsqu'un 
m&lecin arrive dans une ville k lui inconnue , 
il en observera la situation et les rapports avec 
les vents et avec le lever du soleU , car les 
memes effets ne sont pas produits par une 
exposition au nord, ou au midi, ou au levant , 
ou au couchant. U acquerra des notions trfa 
precises sur la nature des eaux dont les habi- 
tants font usage, si elles sont ou lacustres et 
molles, ou dures et sortant de lieux eleves et 
rocailleux, ou crues et saum&tres ; il etudiera 
les diversetatsdu sol, qui est tantot nu et sec, 
et tanttt bois6 et arros£, tantdt bas et brftte de 
chaleurs etouffantes, tantAt haut et froid. II 
reconnaitra le genre de vie des habitants, qui 
sont ou amis du vin, de la bonne chere et du 
repos, ou laborieux, adonn& aux exercices du 
corps, mangeant beaucoup et buvant peu. 

i. Cest de U qu'il faut partir pour juger 
chaque chose. Le m6decin instruit sur la plu- 
part de ces points , sur tous s'il est possible , 
arrivant dans une ville k lui inconnue, n'igno- 
rera ni les maladies locales, ni la nature des 
maladies generales , de sorte qu'il n'h6sitera 
pas dansMe traitement , ni ne commettra les 
erreurs dans lesquelles tomberait celui qui 
n'aurait pas approfondi d'avance ces donnees 
essentielles. Ainsi prepare , il predira, k me- 
sure que la saison et 1'annee s'avancent , tant 
les maladies generales qui affligeront la ville 
Wt4 ou Fhiver , que celles dont chacun en 
particulier cst menace par le ehangement du 



genre de vie. En effet, connaissant les rdvolu- 
tions des saisons , le lever des astres el leur 
coucher, avec toutes les circonstances de cha- 
cun de ces phenomenes, il pourra pr^voir la 
constitution future de l'annee. Avecde telle* 
recherches et cette prevision des temps, le 
medecin aura la plus grande instruction sur 
chaque cas particulier ; il saura le mieux con- 
server la sante, et il ne pratiquera pas avec un 
mediocre succes l'art de la medecine. Si Yon 
objecte que tout cela est du ressort de la m6- 
teorologie , on comprendra facilement avec 
quelque reflexion, que l'astronomie, loin d'6tre 
d'une petite utilit6 au niedecin , lui importe 
beaucoup ; car Fetat des organes digestife 
change avec les saisons. 

3. Je vais expliquer en ditail comment U 
faut observer et approfondir chacun des points 
dont il a ete question. Supposons une ville 
exposee aux vents chauds ; ce sont ceux qui 
soufflent entre le lever d'hiver du soleil et le 
coucher dliiver ; ouverte k ces vents , elle se 
trouve k 1'abri de ceux du nord. Dans cette 
localite les eauxseront abondantes, saum&tres, 
peu profondes, et par consequent chaudes 
l^te et froides lliiver. Les habitants ontla tete 
humide et pituiteuse ; le ventre eprouve de 
frequents derangements k cause de la pituita 
qui descend de la tete ; en general, la consti- 
tution manque de ton , et l'on est peu capable 
de bien manger et de bien boire; car ceux 
dont la tete est faible, ne sauraient supporter 
le vin , et 1'ivresse leur est plus incommode 
qu'aux autres. Quant aux maladies endemi- 
ques, d'abord les femmes sont maladives et 
exposees aux taoulements ; ensuite, plusieurs 
sont steriles, non par nature, mais par mau- 
vaise sante; les avortements sont frequents. Les 
enfants y sont pris de convulsions et de gene 
de la respiration , accidents que l'on pense 
produire le mal des enfants, c'est-4-dire l'epi- 
lepsie. Les hommes sont sujets aux dyssente- 
ries, aux diarrhtos, aux fidvres epiales, k de 
longues fievres d'hiver, aux iruptions noctur- 
nes , et aux heraorrhoides. Quant aux pleure- 
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sies, aux p6ripneumonies, aux fievres ardentes 
et a toutes les maladies que l'on appelle 
aigues , elles n'y sont pas frequentes , car de 
telles affections ne peu vent pr6valoir \k ou 4e 
ventre est rel&ch£. 11 se manifeste des ophthal- 
mies humides, peu longues et peu dangereu- 
ses, k moins que par le changeinent de saison 
1'ophthalmie nesevisse d'une niani£reg£n£rale. 
Pass6 cinquante ans, les hommes sont expos£s 
a des fluxions qui viennent du cerveau, et qui 
produisent des paralysies, quand ils ont el& 
frappes soudainement sur la t£te par le soleil 
ou saisis par le froid. Telles sont les maladies 
communes parmi les habitants de ces localit£s, 
sans parler desmaladies g6n6rales qui peuvent 
6tre causees par les vicissitudes des saisons , 
et auxquelles ils participent egalement. 

4. Les villes qui ont une exposition contraire, 
c'est-4-dire qui, 6tant k 1'abri du vent du midi, 
ainsi que de tous les vents chauds , re^oivent 
habituellement les vents froids qui soufflent 
entre le coucher d'6t6 et le lever d'ete , pr6- 
sentent les particularil£s suivantes : Les eaux 
y sont g6n£ralement dures et froides ; les 
hommes y doivent 6tre robustes et secs ; chez 
la plupart, les cavit£s inferieures sont fermes 
et difficilesa 6mouvoir ; lescavites sup&rieures 
sont plus faciles ; les temp£raments y sontplus 
bilieux que phlegmaliques ; le cerveau y est 
sain et sec ; lesruptures int£rieures y sont fW- 
quentes. Les maladies communes chez eux 
sont les pleur&ies et toutes les affections appe- 
lies aigu£s. En effet, quand le ventre est sec , 
in£vitablement toute cause occasionnelle pro- 
duira , chez plusieurs , des suppurations du 
poumon ; ce qui vient de la rigidit£ du corps 
et de la duret£ du ventre ; car la s£cheresse de 
la constitution et le froid des eaux disposent 
les vaisseaux k se rompre. Des hommes ainsi 
constitu& doivent beaucoup manger et peu 
boire ; on ne peut gu&re, en effet, 6tre k la fois 
grand mangeur et grand buveur. U leur sur- 
vient, par intervalle, des ophthalmies; elles 
sont s£ches-et violentes, et produisent rapide- 
ment la fonte de 1'oeil. Au-dessous de trente 
ans, on est expos6 , pendant V&& , a de fortes 
6pistaxis. Les maladies appelees sacrtes y sont 
rares , mais intenses. 11 est naturel que l'on y 
vive plus long-temps qu'ailleurs. Les plaies n'y 
deviennent pas sordides, elles n*y prennent 
pas, non plus , un caractere malin et rebelle. 
Le moral y est plutdt farouche que doux. Chez 



les hommes, on observe les maladies Anoncees 
plus haut , sans parler de celles qu'ils £prou- 
vent en commun avec les autres par le cban- 
gement des saisons ; chez les femmes, la duret£, 
la crudite et le froid de 1'eau y rendent gene- 
ralement le corps rigide; Fecoulemcnt mens- 
truel n'y a ni la rdgulariti ni les qualit£s con- 
venables ; il est peu abondant et de roauvaise 
nature. Les accouchements y sont laborieux , 
mais les avortements rares. Les femmes ne sont 
pas en 6tat de nourrir les enfants qu'elles met- 
tent au monde, la durete etla crudile deseaux 
diminuant la s^cretion du lait. Souvent , chez 
elles, des phthisies sont d^tenmnees par l'ac- 
couchement, dont les effdrts produisent des 
dechirures et des ruptures. Les enfants, tant 
qu'ils sont pelits , portent fr^quemment des 
hydropisies dans les bourses, hydropisies qui 
disparaissent k mesure qu*ils avancent en kge. 
La pubert£ est tardive dans celte localit^. 
Telle est, ainsi que je viens de 1'expliqucr, l'ac- 
tion des vents chauds et d«*s vents froids , 
et la condition des villes qui y sont expo- 
s6es. 

5. Je passe maintenant aux villes exposees 
aux vents qui soufflent entre le lever d'£t£ et 
le lever d'hiver, et celles dont Texposition est 
contraire. Celles qui sont expos6es k 1'orient , 
naturellement sont plus salubres que celles qui 
sont expos£es au nord ou au midi , quand 
mftme la distance ne serait que d'un stade 
(94 toises l;2). D'abord, la chaleur et le froid 
y sont plus mod£r& ; ensuite, les eaux dont les 
sources regardent 1'orient sont n£cessairement 
limpides, de bonne odeur, moltes et agrtables, 
parce que le soleil, k son lever, les corrige, en 
dissipant par ses rayons le brouillard qui or- 
dinairementoccupe Tatmosph^re d6s la mati- 
n6e. Les habitants ont le teint meilleur et la 
complexion plus fleurie, k moins que quelque 
maladie n'y mette obstacle. Leur voix est 
claire ; ils sont d'un caract£re plus vif, et d'un 
esprit plus p£n6trant que les habitants des 
r£gions septentrionales ; toutes les autres pro- 
ductions y sont aussi meilleures. Une ville ainsi 
situee jouit , k cause de la modfration de la 
chaleur et du froid , d'une temperature qui 
ressemble k celle du printemps. Les maladies 
y sont moins nombreuses et moins violentes, 
mais elles ont de 1'analogie avec celles qui 
regnent dans les villes exposees aux vents 
chauds. Les femmes y sont extrdmement f e- 
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condes, et accouchent ais6ment. Telles sont 
ces localit^s. 

6. Quantaux viHesqui regardent 1'occident, 
qui sont k Tabri des vents de 1'orient , et sur 
lesquelles les vents chauds du midi et les vents 
froids du nord ne font que glisser , elles sont 
necessairement les plus insalubres par leur 
position. D'abord, les eaux n'y sont pas lim- 
pides ; la cause en est dans le brouillard qui 
occupe g^neralenient l'atmosph£re dis la mati- 
n6e, et qui , se m61ant k 1'eau , en trouble la 
limpidite" ; car les rayons du soleil n'6clairent 
ces localit& que lorsqu'il est deji fort 61ev6 
sur Thorizon. En second lieu , il souffle, pen- 
dant les matin6es d*6t6 , des brises froides , il 
tombe des rosees ; et , durant le reste de la 
journfe, le soleil, en s'avancant versToccident, 
brule singuliereraent les hommes ; aussi sont- 
ils decolores, maladifs; ils participent k toutes 
les maladies dont il a 6teparle; aucune ne 
leur appartient exclusivement. Us ont la voix 
grave et rauque k cause de 1'air, qui, dans ces 
localit&s, est gen6ralement impur et malsain ; 
caril n'estgu6re corrig^ par les vents du nord, 
qui s'y font peu sentir, et les vents qui r£gnent 
dans ces localites sont tr6s humides ; telle est 
«n effet la nature des vents du couchant. Une 
▼ille ainsi expos6e ressemble surtout k Tau- 
4omne , relativement aux alternatives de la 
ra&ne journ6e, parce que la difftrence y est 
trts grande entre le matin et le soir. Telles 
sont les ob8ervations faites sur les vents salu- 
bres et insalubres. 

7. Je veux maintenant exposer ce qui est k 
<lire sur les eau*, et nontrer quelles eaux sont 
malsaines, etquelles sonttressalubres,quelles 
incommodites ou quels biens r&ultent des 
eaux dont on fait usage; car eiles ont une 
grande influence sur la sante. Les eaux der- 
mantes, soit de marais, soit d'etangs, sont n6- 
cessairement, pendant l'6t6, chaudes, 6paisses, 
de mauvaise odeur; n'ayant point d'ecoule- 
ment, mais 6tant aliment£es coatinuellement 
par de nouvelles pluies , et echaufltees par le 
soleil, elles deviennent louches, malsaines et 
propres k augmenter la bile. Pendant 1'hiver, 
au contraire , la gel6e les p^netre , la neige et 
la glace les troublent, ce qui les rend le plus 
favorables k la production de la pituite et des 
enrouements. Ceux qui en font usage , ont 
toujours la rate volumineuse etdure, le ventre 
resserrt , 6maci6 et chaud , les epaules et les 



clavicules decharnees. En effet , les chairs se 
fondent au profit de la rate, et c'est la cause de 
la maigreur de ces hommes. Avec une telle 
constitution , ils sont affames et alter^s. Les 
cavit& superieures et inferieures y sont fort 
sdches, de sorte que, pour les purger , il faut 
des medicaraents 6nergiques. Cet 6tat maladif 
leur est habituel tant en 6te qu'en hiver. En 
outre, les hydropisies y sont tris frequentes et 
iris dangereuses ; car, pendant l'6te\ les habi- 
tantssont affliges par des dyssenteries, par des 
diarrh6es, par des ftevres quartes de longue 
duree, maladies qui, prolongees, se terminent, 
dans de pareilles constitutions, par des hydro- 
pisies et causent la mort. Telles sont les affec- 
tions qui r6gnent pendant l'6t6 ; pendant l'hi- 
ver, les jeunes gens sont atteints de peripneu- 
monies etdemaladiesaccompagnees ded&ires; 
Vkge plus avance, de fievres ardentes, k cause 
de la duret6 du ventre. Les femmes sont 
sujettes aux oeddmes et k la leucophlegmasie ; 
elles concoivent difficilement , et leur accou- 
chement est laborieux. Les nouveau-n£s sont 
gros et boursoufl£s; mais, pendant la nourri- 
ture, ils maigrissent et deviennent ch£tifs. Le 
flux qui suit les couches ne se fait pas d'une 
mantere avantageuse. Les enfants surtout sont 
alteints de hernies ; les hommes le sont de 
varices et de plaies aux jambes. De sorte que 
la longevite est impossible avec de pareilles 
constitutions ; la vieillesse arrive avant le 
temps. De plus , les femmes paraissent 6tre 
enceintes ; et , lorsque vient 1'accouchement , 
le volume du ventre disparait : cette grossesse 
apparente est le fait d'une hydropisie de la 
matrice. Je regarde de telles eaux comme 
mauvaises pour tous les usages ; les plus mau- 
vaises apr£s celles-li sont celles qui provien- 
nent ou de rochers , ce qui leur donne n£ces- 
sairement de la duret£ , ou d'un terroir dans 
lequel sont des eaux chaudes, du fer, du cui- 
vre, de 1'argent, de Tor , du soufre, de 1'alun , 
du bitume ou du nitre. Tout cela est Feffet de 
la chaleur ; par consequent les eaux d'un tel 
terroir ne peuvent pas etre bonnes, elles sont 
dures et 6chauffantes ; elles passent difficile- 
mentpar 1'urine, et contrarient les 6vacuations 
alvines. Les meilleures sont celles qui coulent 
de lieux elev6s et de collines de terre ; elles 
sont douces, claires, et peuvent porter un vin 
l£ger. Elles deviennent chaudes pendant llri- 
ver, et froides pendant l'6te , ce qui prouve 
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qu'elles proviennent des sources les plus pro- 
fondes . II feut surtout louer les cours d'eaux 
qui se font jour du c6\& du levant, etparticu- 
ti£rement du levant (Tet6 ; ces eaux sont n£ces- 
sairement plus limpides , de bonne odeur et 
Ugkres. Aucune eau saumAtre, crue et dure 
n'est bonne 4 boire ; cependant, il est des cons- 
titutions et des maladiesoii 1'usage en estutile, 
et dont je parlerai incessamment. L'exposition 
a aussi de 1'influence sur les qualiles des eaux 
de source : celles dont la source regarde le 
levant , sont les meilleures ; viennent ensuite 
celles qui coulent entre le levant d'6t£ et le 
eoucher d'6t6, mais surtout celles qui se rap- 
prochent de 1'orient. Au troisi&ne rang sont 
plac£es celles dont le cours est entre le coucher 
d'&6 et le coucher d'hiver; enfin, lespires 
sont eeUes qui sont tourn£es au midi, et celles 
qui regardent entre le lever et le coucher 
tfhiver ; les vents du midi en augmentent les 
mauvaises qualit£s ; les vents du nord les att6- 
nuent. Quant 4 1'usage des eaux des sources , 
voici les r£gles 4 suivre : 1'homme bien por- 
tant et robuste n'a aucun choix 4 faire, il peut 
boire toujours ce qui se pr£sente. Mais, celui 
qui, 4 cause cTun 6tat maladif, sent le besoin 
de l'eau la plus convenabie, aura, pour recou- 
vrer la sanl6 , les pr^cautions suivantes 4 
prendre : 4 ceux dont les organes digestifs 
sont durs et faciles 4 s'6chauffer, ii convient de 
boire les eaux les plus douces, les plus legires 
et les plus limpides ; k ceux donl les organes 
digestifs sont mous , humides et pituiteux, de 
boire les eaux les plus dures, les plus crdes et 
16g&rement salees, qui sont, en effet, tr&s pro- 
pres k consumer Texc&s d'humidil6. Les eaux 
qui sont les meilleures pour la cuisson et les 
plus dissolvantes , sont aussi celles qui re!4- 
chent le ventre et l'hnmectent le mieux ; celles 
qui sont crues, dures et impropres4 la cuisson 
resserrent davantage et dess&chent les orga- 
nes digestifs. On se trompe, en effet, par inex- 
p£rienee, sur les vertus des eaux satees ; on 
les croit laxatives, et cependant elles contra- 
rient le plus la i<6gularit4 des 6vacuations 
alvines ; car , 6tant erues et impropres k la 
cuisson, elles exercent sur le ventre une action 
bien plus astringente que rel&chante, Telies 
sont les observations k faire sur les eaux de 
source. 

8. Je passe k la considiration des eaux de 
pluie et de neige. Les eaux de pluie sont les 



plus teg&res, les plus douces , les plus t&raes , 
les plus limpides. Car ce que le soleil attirc 
d'abord et enteve aux eaux , c'est ce qu'elles 
ont de plus subtil et de plus teger. Cela est 
prouv£ par la formation du sel ; la partie sa- 
line, k cause de la densite et de la pesanteur, 
demeure , et constitue le sel ; la partie la plus 
subtile, k cause de sa 16g6ret6, est enlevfe par 
le soleil ; attraction qui s'exerce , non-seule- 
ment sur les eaux lacustres , mais encore sur 
la mer et sur tout ce qui conlient quelques 
liquides. Or, il y a du liquide en toute chose. 
Et dans le corps humain m6me, le soleil attire 
la partie la plus tenue et la plus teg&re de 
1'humeur. En voici la meilleure preuve : qu'un 
homme habill£ marche ou reste assis au soleil ; 
les parties du corps que les rayons firappent , 
ne sueront pas ; car le soleil enlAvera la sueur 
4 mesure qu'elle parattra ; mais les parties qui 
seront proteg6es par les vMements ou de toute 
autre mani&re , se mouilleront ; la sueur, pro- 
duite et amenee au dehors par la chaleur du 
soleil, seraprot6g& par 1'habiUement, etelle 
ne se dissipera pas ; si ce m6me homme semet 
4 1'ombre, tout le corps deviendra moite 6gale- 
ment, 1'action du soleil ne s'exer$ant plus. 
Aussi , de toutes les eaux , celle qui se cor- 
rompt le plus vite , c'est 1'eau de pluie; elle 
contracte une mauvaise odeur ; car de toutes 
elle est la plus m6iang6e , et ce mdange en 
acc&ere la corruption. Mais, d'un autre c6t£, 
1'eau enlev£e et port£e dans les regions supe- 
rieures, est promen£e dans l'atmosph&re avee 
laquelle elle se m£le, elle se s6pare de ses par- 
ties opaques ettroubles, qui deviennent brume 
et brouillard ; eUe conserve les parties les plus 
t6nues et les plus 16g&res qui s'adoucissent 
sous 1'action 6chauffante du soleil et par sa 
coction ; or, par la coction toute chose s'adou- 
cit toujours. Tant que cette partie 16g£re reste 
disperste et sans condensation , eUe est pro- 
mente au haut de ralmosph&re ; mais, quand 
la rencontre soudaine des vents oppos& la 
riunit et la condense, alors elle se prteipite du 
point ou la condensation se trouve avoir &e la 
plus consid&able. Sans doute , en effet , la 
pluie se forme de pr£f£rence quand les nuages 
que le vent ne laisse pas en repos , viennent, 
dans le mouvement qui les emporte , 4 &re 
heurt£s soudainement par un vent contraire et 
par d'autres nuages ; la condensation se Cait 
d'abord au point de rencontre ; les nuages qui. 
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arrivent derri&e s'accumulent, s'6paississent, 
deviennent opaques et se condensent ; la pe- 
santeur d6termine la pr£cipitation, et la pluie 
tombe. Cest pour cette raison que Teau de 
pluie est la meilleure; mais il faut la faire 
bouiilir pour en prevenir la corruption ; sans 
cette precaution elle contracte une mauvaise 
odeur, etelle rend k eeux qui en font usage la 
voix rauque et enrou^e. Les eaux qui pro- 
viennent de la neige et do la glace sont toutes 
mauvaises. Une fois qu'elles ont &te congetees, 
elles ne retrouvent plus leur qualite premiire ; 
ce qu'elles avaient de limpide , de Uger, de 
doux, se perd et disparait. 11 ne reste que ce 
qu'il y a de plus trouble et de plus pesant. 
Vous vous en convaincrez par l'exp6rience 
suivante : Hettez dans un vase, pendant l'hi- 
ver, de Feau que vous aurez mesur£e, et 
exposez-la k 1'air dans un endroit oii elle se 
cong£lera comptetement ; puis, lelendemain, 
reportez le vase dans un lieu dont la chaleur 
fonde la glace; apr&j le d£gel, mesurez 1'eau 
de nouveau , et vous en trouverez la quantit6 
notablement diminu^e. Cest la preuve que la 
eong61ation evapore et dissipe les parties les 
plus ieg£res et les plus subtiles, et non les 
plus pesantes et les plus «Spaisses ; ce qui serait 
impossible. En consequence, je regarde les eaux 
de neige et de glace et les eaux analogues 
comme les eaux les plus mauvaises pour quel- 
que usagfc que ce soit. Voili ce qu'on observe 
ausujet des eauxde pluie, de neigeetde glace. 

0. La pierre, la gravelle , la strangurie, la 
sciatique et les hernies sontsurtout frequentes 
14 ou les habitants boivent des eaux de la 
nature la plus diverse , telles que celles des 
grands fleuves qui req oivent d'autres rivteres, 
celles de lacs ou se d6chargent quantit6 de 
ruisseaux de toute esp6ce ; enfin , toutes les 
eaux qui, arrivant, non du voisinage, mais de 
lieux doignes, deviennent h&6rog£nes dans le 
long trajet qu'elles parcourent. Une eau ne 
ressemble pas & une autre eau ; les unes sont 
douces, les autres salfes et alumineuses ; d'au- 
tres proviennent de sources chaudes : dans le 
mglange, leurs propri£t6s entrent en lutte, et 
c'est toujours la plus puissante qui triomphe; 
or , la m&ne n*est pas toujours la plus puis- 
sante, et c'esttant6tfuneettantAtl'autreselon 
1'influence des vents. A l'une le vent du nord 
donne la pr6dominence & l'au tre le vent du midi, 
et ainsi du reste. Necessairement, de telleseaux 



d6posent,danslesvasesqui les renferment, du 
limon et du sable, et 1'usagequ'on enfaitengen- 
dre les maladies que j'ai enuiner6es , non chex 
tous les hommes indistinctement , et en voici 
la raison : ceux dontle ventre est libreetsain, 
dont la vessie n'est pas brulante , ni le col de 
cet organe trop resserr£, rendent facilement 
1'urine, et rien ne se condense dans leur ves- 
sie. Mais, quand le ventre estbrtilant, la vessie 
partage necessairement cette affection; elle 
s'echauffe au deli des limites de lanature; 
son col s'enflamme ; ainsi affecte , il n T emet 
plus 1'urine, qui y reste soumise k 1'action 
d'un exces de chaleur. La partie la plus tenue 
et la plus pure de ce liquide se s£pare, et est 
seule expuls&e hors de la vessie. La partie la 
plus epaisse et la plus trouble se condense et 
se consolide ; d'abord petit, le noyau grossit 
successivement; car, ballotte dans 1'urine, il 
s'assimile les sediments 6pais qui se d£posent ; 
de cette fagon , il augmente de volume et se 
durcit. Presse par le flot de 1'urine au moment 
de 1'^mission, le calcul s'applique au col de la 
vessie, empgche d'uriner , et cause une dou- 
leur violente ; aussi les enfants calculeux frot- 
tent la verge et la tirent , croyant que c'est 14 
ce qui opere l^mission de 1'urine. La preuve 
que la pierre se forme par deposition , c'est 
que les calculeux rendent une urine tres lim- 
pide ; la partie la plus ^paisse et la plus trou- 
ble reste dans la vessie et s'y condense. Cest 
ainsi que cette maladie naitdansla plupartdes 
casj EUe est aussi produite chez les enfants, 
par le lait, quand cet aliment, au lieu d'6tre 
salubre , est echaufite et bilieux. II excite un 
exces de chaleur dans les organes digestifs et 
dans la vessie ; et 1'uiine , devenue ardente , 
subit les changements qui amtoent la forma- 
tion du calcul. Je soutiens qu'il vaut mieux 
donner aux enfants le vin coupe de beaucoup 
d'eau ; cette boisson brule et dessiche moins 
les veines. Les filles ne sont pas aussi sujettes 
que les gar$ons k la pierre ; chez elles l'ure* 
thre est court et large, de sorte que 1'urine est 
expulsee facilement ; on ne les voit point 
comme les gar^ons se frotter les parties geni- 
tales, ni porter la main au bout de l'ur6thre ; 
Furethre s'ouvre directement pres du vagin, 
tandis que chez 1'homme ce canal n'est pas 
direct et est moins large ; enfin, elles boivent 
plus que les gar^ons. Ce sont a peu pres les 
causes de cette difference. 

4 
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40. Ilestdes obeervations k 1'aide desquelles 
on peut juger ce que sera l'ann£e , soit mal- 
saine, soit salnbre. Si aucun dfrangement ne 
se montre dans les signes qoi accompagnentle 
coucher et le lever des astres, si des pluies 
tombent pendant 1'aotomne, si 1'hiver est mo- 
d£rt, ni trop doox, ni excessiveroent froid , si 
dans le printemps et Viti les pluies sont con- 
formes k 1'ordre de ces deox saisons, naturel- 
lement une telle annAe sera fort saine. Ao 
contraire, qu'4 un hiver sec et boreal succ£de 
un printemps pluvieux et austral, V&6 pro- 
duira nAcessairement des ftevres, des ophlhal- 
mies et des dysenteries. En effet, une chaleor 
Atouffante survenant tout k coup pendant que 
la terre est encore humide par les pluies du 
printemps et par 1'action du vent du midi, il 
s'6tablit une double source d'6chauffement , 
l'une dans la terre d6tremp£e et chaude, 
1'autre dans le soleil dont les rayons sont 
ardents.. Ajoutez que le ventre n'a pas eu le 
temps de se resserrer , ni le cerveau de se d6- 
barrasser des humeors ; car , avec un pareil 
printemps, il est impossible que le corps et la 
chair nesoient pas abreuvAs d'humidit£. Ainsi, 
les fiAvres les plus aiguSs rAgneront g£n6rale- 
ment, surtout parmi les sujets phlegniatiques ; 
les femmes et les personnes d'une constitution 
trte humide seront attaqu6es de dysenteries. 
Si au lever de la canicule il tombe de la pluie, 
s'il s'61&ve des orages , et si les vents At&iens 
commencent k souffler, on peut espArer que 
les maladies cesseront , et que 1'automne s$ra 
sain. Sinon , il est k craindre que beaucoup 
d'enfants et de femmes ne succombent aux 
affections rAgnantes qui ont peu de p£ril pour 
les gens ftgfe, et que ceux qui rtehappent ne 
iinissent par tomber dans la fi&vre quarte , et 
de la HAvre quarte dans 1'hydropisie. Si 1'hiver 
estaustral, pluvieux etdoux, leprintemps 
borlal, sec et froid, les femmes qui se trouvent 
enceintes et qui sont pr£sd'accoucher au prin- 
temps, avortent, et celles qui vont jusqu'au 
terme , mettent au monde des enfants sans 
force et maladife, qui meurent imm6diatement 
ou qui vivent chitifs, dlbiles et malsains. Tels 
sont les accidents qui sont particuliers aux 
femmes. Le reste de la population est sujet aux 
dysenteries et aux ophlhalmies s&ches ; etchez 
quelques personnes il se fait des fluxions de la 
t£te sur le poumon. II est probable que les 
sujets phlegmatiques et les femmes, ayant la 



constitution humide, et la pituite descendant 
du cerveau en abondance, seront attaqu£s de 
la dysenterie; que les sujets bilieux, ayantles 
chairschaudes et s&ches, le serontde 1'ophthal- 
mie s6che ; et que les sujets kgis , ayant les 
veines l&ches et 6puis6es, le seront de fluxions» 
accidents qui font rapidement perir les uns , 
el qui frappent les autres de paralysie, du cot6 
droit ou du cdt6 gauche. En effet, 1'hiver 6tant 
austral, ni lesang, ni les veines, dans un corps 
6chauff£, ne peuvent seresserrer; qu'4 cet 
hiver succ&de un printemps bor£al , sec et 
froid; alors le cerveau, au moment ou il de- 
vait , k l'entr6e de cette derni£re saison , se 
d6tendre et se purger par les coryzas et les 
enrouements, secondense et se resserre; et 
finalement, l'arriv6e de l'6t£, Tinvasion de la 
chaleur et le brusque changement engendrent 
les maladies 6nonc6es plus haut. Les villes 
dont 1'exposition est favorable pour le soleil 
et pour les vents, et ou les eaux sont debonne 
qualit6, se ressentent moins de ces vicissi- 
tudes ; mais celles ou l'on se sert d'eaux sta- 
gnantes et mar£cageuses, et dont 1'exposition 
est mauvaise , en souffrent davantage. Si l'et& 
est sec, les maladies cessent plus vite ; s'il est 
pluvieux, elles se prolongent, et il est k crain- 
dre qu'4 la moindre cause les plaies ne se 
changent en ulceres phaged£niques. Les lien- 
teries et les hydropisies s'6tablissent k la fin 
des maladies, attendu que le ventre ne se des- 
siche pas facilement. Si l'et£, puis 1'automne, 
est pluvieux et austral, n6cessairement 1'hiver 
sera malsain ; les sujets phlegmatiques et les 
personnes au-dessus de quarante ans seront 
expos& aux fiAvres ardentes, les sujets bilieux, 
aux p6ripneumonies. Si V&6 est sec et bor&l, 
et Jautomne pluvieux et austral , il y aura , 
pendant 1'hiver suivant, des clphalalgies, des 
affections graves du cerveau ; il y aura aussi 
des enrouements, des coryzas, et m&ne, chez 
quelques sujets , des phthisies. Si le temps , 
pendant l'6tA et 1'automne, est bor&l et sec, 
et qu'il n'y ait de pluie ni au lever de la Cani- 
cule ni k celui d'Arcturus, cette constitution 
est surtout favorable aux sujetsphlegmatiques, 
aox natures humides et aux femmes; mais elle 
est souverainement contraire aux sujetsbilieux. 
En effet, elle les desstehe trop, et il en r&olte 
pour eux des ophthalmies sdches, des ftevres 
tant aigues que de longue durfe, et, chez quel- 
ques-uns m£me, des affections m&ancoliques. 
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La partie la plus humide et la plus aqueuse de 
la bile se dissipe, la plus gpaisse et la plus 
Acre reste ; il en est de m&ne pour le sang, 
et c'est ce qui engendre des maladies chez les 
sujets bilieux. Mais aux sujets phlegmatiques 
tout cela est favorable ; leur corps se s&che, et 
ils arrivent k 1'hiver, d61ivr& des humeurs dont 
ils regorgeaient. 

11. En examinant ainsi Ie cours des saisons 
avec rgflexion , on prevoirait la plupart des 
effets que produiront leurs vicissitudes ; ce 
sont surtout les vicissitudes les plus consid6- 
rables dont il faut se d6fier : alors on ne don- 
nera aucun purgatif sans y 6tre forc6 ; on ne 
pratiquera ni cauterisation , ni incision, dans 
les parties voisines du ventre , avant qu'au 
moins dix jours ne soient pass&. Les vicissi- 
tudes Ies plus considfrables et les plus dange- 
reuses sont les deux solstices , surtoutcelui 
d'6t£, et les deux equinoxes , surtout celui 
d'automne. II faut aussi prendregarde au lever 
des constellalions, d'abord k celui de la Cani- 
eule, puis k celui d'Arcturus et aussi au cou- 
eher des Pl&ades ; car c'est surtout dans ces 
jours que Ies maladies se jugent ; les unes sont 
mortelles, les autres cessent, et tout le reste 
prend une autre forme et une autre constitu- 
tion. Voili ce qui concerne les saisons. 

12. Je veux maintenant comparer 1'Asie et 
1'Europe , et je montrerai combien ces deux 
contr£es different 1'une de 1'autre en toute 
chose ; comparer la figure des habitants, et je 
montrerai que les habitants de 1'une ne res- 
semblent en rien k ceux de 1'autre. Mon dis- 
cours serait fort long si j'6num6rais toutes les 
dissemblances ; me bornant k celles qui sont 
les plus importantes et les plus sensibles, j'ex- 
poserai 1'opinion que je m'en suis faite. Je dis 
donc que 1'Asie differe considlrablement de 
PEurope aussi bien par la nature de toutes les 
productions que par celle des habitants. Tout 
ce qui vient en Asie est beaucoup plus beau et 
plus grand , le climat y est meilleur , et les 
peuples y ont un caract&re plus doux et plus 
docile. La cause en estdans le juste 6quilibre 
des saisons ; situ6e entre les deux levers da 
soleil, 1'Asie est a li fois exposta k 1'orient et 
£loign£e du froid. Ce qui fait 1'accroissement 
et la bonti des productions, c'est un climat ou 
rien ne prddomine avec exc&, et oi tout se 
balance exactement. L'Asie , non plus , n'est 
pas partout la m6me ; mais, dans les portions 



plac6es k 6gale distanee du froid et du ehaud, 
les fruits de la terre sont les plus abondants , 
les arbres sont les plus beaux, 1'air est le plus 
serein, et les eaux, tant de pluiequedesource, 
sont les meilleures. En effet , ni l'exc& de Ia 
chaleur ne brule ces rlgions , ni les s£che- 
resses et le manqtie d'eau ne les d&olent, ni 
la rigueur du froid ne les accable ; et comme 
rhumidite y est entretenue par des pluies 
abondantes et par des neiges, le sol doit natu- 
rellement porter beaucoup de fruits , venant 
soit de graines sem£es, soit de v6g6taux que la 
terre produit sponlan&nent , et que les habi- 
tants, par une culture qui en adoucit les qua- 
lites sauvages, et par des transplantations en 
un terrain convenaWe, savent faire servir k 
leur usage. Les bestiaux qu'on y nourrit sont 
florissants; surtout leur f$condit6 est trfis 
grande , et ils s'61&vent tr6s heureusement. 
Les hommes y ont de 1'embonpoint, ils se dis- 
tinguent par la beaut6 de leurs formes, par 
leur taille avantageuse , et diffirent tris peu 
entr'eux par leur apparence et par leur stature. 
Cest avec le printemps qu'une telle contr6e a 
le plus de ressemblance, k cause de la consti- 
tution et de la douceur des saisons. Mais ni le 
courage viril, ni la patience dans les fatigues , 
ni la constance dans le travail , ni l'6nergie 
morale ne pourraient .se d^velopper chez des 
hommes pareils, quelle que soit leur race indi- 
gine ou 6trang6re, et n^cessairement le plaisir 
Temporte sur tout le reste.... Cest pour cela 
qu'on rencontre des formes variees parmi \en 
animaux. VoilA, ce me semble, ce qu'il en est 
des tgyptiens et des Libyens. 

1S. Quantaux habitants des contrtes situ6es 
k la droite du lever d'hiver du soleil jusqu'au 
Palus-M^otide (car c'est Ik la limite entre l'Eu- 
rope et FAsie), ils se ressemblent moins entre 
eux que les peuples nommls jusqu'ici, et eela, 
k cause des variations des saisons et de la na- 
ture du pays. II en est , en effet , de la terre 
comme de la gen6ralit6 des hommes. Lk oA les 
saisons 6prouvent les vicissitudes les plus 
grandes et les plus frappantes, le pays est le 
plus sauvage et le plus in£gal ; on y trouve 
quantit£ de montagnes bois&s, des plaines et 
des prairies ; 14, au contraire , ou les saisons 
ne sont pas sujettes k de grandes vicissitudes , 
le pays est trto uni. Qu'on observe maintenant 
les hommes, et l'on y trouvera les m^mes rap- 
ports : les uns .sont d'une nature analogue k 
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des pays montoeux , boises et hamides ; les 
autres k des terres s&ches et 16g£res , d'autres 
k un sol couvert de prairies et de mar£cages , 
d'autres encore k des plaines nues et arides. 
Car les saisons , qui modifient les formes du 
corps, sont difiterentes entre elies ; et plus cette 
diflference est consid6rable, plus il y a de va- 
riations dans la figure des hommes. 

14. Laissant de c6t£ les peuples qui ne difte- 
rent que peu entre eux, je me contenterai de 
signaler les dissemblances consid£rables, pro- 
duites soit par la nature, soit par la coutume. 
Etd'abord, il sera question des Macroccphales ; 
aucune autre nation n'a la tdte conformto 
comme eux. Dans 1'origine , 1'usage seul 6tait 
la cause de 1'allongement de la t6te ; mais au- 
jourd'hui la nature vient en aide k 1'usage. 
Cette coutume provient de Fid6e de noblesse 
qu'ils attachent aux longues tttes. Voici la 
description de leur pratique : D6s que 1'enfant 
vient de naitre, et pendant que, dans ce corps 
si tendre, la tfite conserve encore sa mollesse, 
on la fa$onne avec les mains, et on la force k 
8'allonger k 1'aide de bandages et de machines 
convenables, qui en altdrent la forme sph6rique 
et en augmentent la hauteur. D'abord , c'6tait 
1'usage qui op£rait , de force , le changement 
dans la configuration de la t&e ; mais, avec le 
temps, cechangement est devenu naturel, et 
1'intervention de 1'usage n'est plus n&essaire. 
En effet, la liqueur s&ninale provient de toutes 
les parties du corps, saine des parties saines , 
alterte des parties malades. Si donc de parents 
chauves nais6ent g6n£ralement des enfants 
chauves, de parents aux yeux bleus des enfants 
aux yeux bleus, de parents louches des enfants 
louches , et ainsi du reste pour les autres va- 
ri£t£sde la forme, ou est rempdchement qu'un 
Macroc6phale n'engendre un Macrocephale? 
Mais aujourd'hui cela n'arrive plus comme 
autrefois ; la coutume s'est perdue par la fr6- 
quentation des autres hommes. Telle est , sui- 
vant moi, 1'histoire des Macroc6phales. 

48, Les habitants du Phase, autre peuple 
digne de consid&ation, occupent une contree 
marteageuse , chaude , humide et bois£e ; les 
pluies y sont , dans toutes les saisons, aussi 
fortes quefr£quentes. Ils passent leur vie dans 
les marais; leurs habitations de bois et de 
roseaux sont construites au milieu des eaux ; 
ils ne marchent que dans la ville et dans le 
marchi ouVert aux 6trangers ; mais ilsrse trans- 



portent dans des pirogues faites d'on seul tronc 
d'arbre, montant et descendant les canaux qui 
sont nombreux. Ils font usage d'eaux chaudes, 
stagnantes , corrompues par la cbaleur da 
soleil et alimentees par les pluies. Le Phase 
lui-m6me est de tous les fleuves le plus sta- 
gnant,.et celui qui coule avec le plusde len- 
teur. Les fruits que la contrge produit, vien- 
nent tous mal , et sont de qualit£ imparfaite , 
sans saveur, k cause de 1'abondance de 1'eau 
qui les emp6che de murir compl6tement , et 
qui, en outre, repand sur le pays des brumes 
continuelles. Cest pour cela que les habitants 
du Phase different des autres hommes ; ils sont, 
en effet, d'une haute taille, etd'un embonpoint 
si excessif qu'on ne leur voit ni articulation ni 
veine ; leur coloration est aussi jaune que celle 
des icteriques; leur voix est plus rude que 
partout ailleurs, attendu que l'air qu'ils respi- 
rent, loin d'6tre pur, est charge d^umidit^ et 
de brouillard ; ils sont peu propres k supporter 
les fatigues corporelles. Leurs saisons n'eprou- 
vent pas de grandes varialions ni de chaud ni 
de froid ; les vents qui r£gnent de pr&erence 
sont humides , except6 une brise locale , qui 
incommode par la violence avec laquelle elle 
souffle quelquefois , et par sa chaleur ; on 
1'appelle Cenchron (vent dess&hant). Le vent 
du Nord ne s'y fait que peu sentir ; et encore , 
quand il souffle, est ii sans force et sansvi- 
gueur. Telle est la difference de nature et de 
forme qui existe entre les Asiatiques et les 
Europ6ens. 

16. Quant k la pusillanimit£ et au defoulde 
courage , si les Asiatiques sont moins belli- 
queux et d'un naturel plus doux que les Euro- 
p£ens, la cause en est surtout dans les saisons, 
qui n'6prouvent pas de grandes vicissitudes , 
ni de chaud ni de froid , mais dont les inega- 
lites ne sont que peu sensibles. L&, en effet, 
ni 1'intelligence n'eprouve de secousses , ni le 
corps ne subit de changements intenses; im- 
pressions qui rendent le caract6re plus farouche 
et qui y m61ent une part plus grande d'indo- 
cilil6 et de fougue qu'une temperature tou- 
jours 6gale. Ge sont les changements du tout 
au tout qui, 6veillant 1'intelligence humaine, 
la tirent de nmmobilite. Telles sont les causes 
d'ou d^pend , ce me semble, la pusillanimit& 
des Asiatiques ; il faut encore y ajouter les 
institutions ; la plus grande partiede 1'Asie est, 
en effet, soumise k des rois ; or, \k ou les hom- 
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mes ne sont pas maitres de lenrs personnes , 
ils s'inqui6tent, non comment ils s'exerceront 
aux armes , mais comment ils paraitront im- 
propres aii service militaire. Gar les dangers 
ne sont pas 6galement partag£s : les sujets 
vont k la guerre, en supportent les fatigues, et 
meurent m&ne pour leurs maitres , loin de 
leurs enfants, de leurs femmes, de leurs amis ; 
et , tandis que les maitres profitent , pour 
accroitre leur puissance , des services rendus 
et du courage d£ploy6 , eux n'en recueillent 
d'autre fruit que les p£rils et la mort ; en outre 
ils sont expos& k voir la guerre et la cessation 
des travaux changer leurs champs en ddserts. 
Ainsi, ceux m&nes k qui la nature aurait donn£ 
parmieux du coeur etde labravoure, seraient, 
parles institutions, d6tourn£s d'en faire usage. 
La grande preuve de ce que j'avance , c'est 
qu'en Asie tous ceux, Grecs ou barbares, qui, 
exempts de maitres, se regissent par leurs pro- 
pres lois et travaillent pour eux-m6mes, sont 
les plus belliqueux de tous ; car ils s'exposent 
aux dangers pour leurs propres int&r&s, ils re- 
cueillent le fruit de leur courage et subissent 
la peine de leur l&chete. De plus, parmi les 
Asiatiques aussi , vous trouverez des difte- 
rences ; les uns valent mieux ; les autres sont 
infl&rieurs en courage ; la cause en est dans les 
vicissitudes des saisons , ainsi que je l'ai dit 
plus haut. Voili ce qui en est de TAsie. 

17. En Europe, il est un peuple Scythe qui 
habite aux environs des Palus M6otides ; il 
diff&re de tous les autres peuples ; ce sont les 
Sauromates. Leurs femmes montent k cheval , 
et, toutes montees, tirent de l'arc et lancent le 
javelot. Elles font la guerre tant qu'elles sont 
vierges; elles ne se marient point qu'elles 
n'aient tu6 trois ennemis, et elles n'habitent 
pas avec leurs maris avant d'avoir fait les 
sacrifices prescrits par la loi. D&s qu'une fille 
s'est unie k un homme , elle cesse d'aller k 
cheval , tant qu'une n6cessit£ ne force pas la 
nation enttere k prendre les armes. Les femmes 
n'ont pas la mamelle droite; d&s leur premigre 
enfance, cette partieestd&ruitepar les m£res, 
qui , chauffant fortement un instrument de 
cuivre, fait pour cet usage, 1'appliquent sur la 
mamelle droite ; ainsi bruJ6e, la mamelle perd 
son accroissement ; toute la force et toute la 
nutrition se portent k 1 epaule et au bras du 
m£me c6\6 • 

18. L'uniformit6 des traits chez le reste des 



Scythes, aussi ressemblants entr*eux qu'ils 
diff&rent des autres peuples, s'explique comme 
chez les tgyptiens, sice n'est qu'elle est 1'effet, 
chez les uns de Pexc6s de la chaleur, chez les 
autres de Texcte du froid. Ce qu'on appelle 
le d£sert des Scythes est une plaine abondante 
en piturages, 61ev6e et m6diocrement humide. 
Car elle est travers6e par de grands fleuves qui 
emm6nent les eaux hors des campagnes. La 
vivent des Scythes appel6s nomades, parce 
qu'ils n'ont pas dliabitation fixe, et qu'ils de- 
meurent dans des chariots. Les plus petits de 
ces chariots sont k quatre roues ; les autres en 
ont six ; ils sont ferm£s avec du feutre et cons- 
truits compie des maisons , les uns n'ont 
qu'une chambre, les autres en ont trois. Ils sont 
imp6n6trables k la pluie , k la neige et aux 
vents. Les uns sont train£s par deux paires , 
les autres par trois paires de boeufs sans cor- 
nes; c'est le froid qui en prive ces animaux. 
Les femmes demeurent dans ces chariots, les 
hommes les accompagnent k cheval , suivis de 
leurs troupeaux , des vaches et des chevaux. 
Us demeurent dans le m&ne lieu tant que le 
fourrage y suffit k la nourriture de leurs bes- 
tiaux ; quand tout est consomm£, ils se trans- 
portent ailleurs. Ils mangent des viandes cuites, 
et boivent du lait de jument ; ils font aussi 
avec ce lait un fromage nomme hippace. Tels 
sont leurs coutumes et leur genre de vie. 

19. Aeste k parler des saisons, des dissem- 
blances que les Scythes ont avec les autres 
hommes, de la ressemblance qu'ils ont entr'eux 
comme les tgyptiens, de leurpeu defecondit^, 
de la petitesse et du petit nombre d'animaux 
que cette contree nourrit. La Scythie, en effet, 
est plac6e sous 1'ourse m&ne et sous les monts 
Aiphees, d'ou souffle le vent du nord. Le soleil 
ne s'en approche qu'au solstice d'6t6, et alors 
il ne rechauffe que pour peu de temps et avec 
peu de force. Les vents qui soufflent des r£- 
gions chaudes, n'y parviennent que rarement 
et affaiblis ; au contraire il y souffle, du Sep- 
tentrion, des vents froids k cause de la neige , 
des glaces et de l'humidit6 excessive qui 
n'abandonnent jamais les monts Riphees ; et 
c'est ce qui les rend inhabitables. Un brouil- 
lard 6pais occupe les plaines de la Scythie 
pendant le jour ; et c'est dans ces plaines que 
l'on demeure. LTiiver y r&gne toujours, et Y&t& 
n'y a que peu de journ&s , qui mdme ne sont 
pas fort chaudes. Ces plaines, haules et nues, 
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ne sont pas couronntes de montagnes , mais 
elles vont en s'elevant jusque sous i'ourse. LA 
aussi il ne nait point de gros animaux, mais ils 
sont de taille k se mettre k 1'abri sous terre ; ce 
qui arrSte leur accroissement, c'est le froid de 
Thiver et la nudite d*un sol qui leur refuse 
couvert et proteclion. Les saisons, n'eprouvant 
des vicissitudes ni grandes ni intenses, s'6car- 
tent peu de l'uniformit6; de li provient la res- 
semWance que les Scythes ont entr'eux; usant, 
&6 comme hiver , de la m6me nourriture et 
des m&nes vgtements, respirant un air humide 
et 6pais, bu vant des eaux de neige et de glace, 
el plac£s hors des conditions d'une vie labo- 
rieuse ; car il ne se peut que le corps et Ykme 
travaillent beauooup , Ik ou les changements 
de saisons ne sont pas considfrables. Par ces 
raisons, n£cessairement les Scythes sont 6pais 
d'un embonpoint qui masque les articulations, 
et d'une constitution humide et sans ressort; 
les cavitta, surtout celle du bas ventre, sont 
pleines d'humeur ; car il n'est pas possible que 
le ventre devienne sec dans un tel pays, avec 
une telle complexion, sous un tel climat. Leur 
embonpoint et leur peau giabre font qu'ils se 
ressemblent les uns aux autres, les hommes 
aux horames, les femmes aux femmes. Gar, les 
saisons 6tant k peu prfts les m6mes, il ne sur- 
vient ni corruption ni altlration dans lacoagu- 
lation de la liqueur s6minale, 4 moins de quel- 
que violence ou de quelque maladie. 

20. Je donnerai une preuve manifeste de 
Phumidit6 de leur corps. Vous trouverez la 
plupart des Scythes , et tous ceux qui sont 
nomades, avec des caut&risations aux 6paules, 
aux bras, aux poignets, k lapoitrine, aux han- 
ehes et aux lombes. seule raison de cette 
pratique, c'est l'humidit6 et la mollesse de leur 
constitution ; atonie qui lesemp6che de tendre 
1'arc et d'appuyer de l'6paule le jet du javelot. 
Or la cauterisation consume l'excis d*humeur 
dans les articulations, et donne k leurs mem- 
bres plus de ton, plus de nutrition et plus de 
relief. Leur corps est flasque et trapu, d'abord 
parce qu'on ne les emmaillotte pas, eomme en 
£gypte, usage dont ils* ne veulent pas afin de 
mieux se tenir k cheval, ensuite k causede 
leur vie s6dentaire. Les garpms, tant qu'ils ne 
sont pas en 6tat de monter k cheval, demeu- 
rent assis dans le chariot , la plus grande par- 
tie du temps, et ils ne marchent que tr&s-peu k 
pied, k cause des migrations et des circuits de 



ces populations nomades. Quant aux femmes, 
elles sont prodigieusement humides et lentes. 
La race Scythe a le teint d'un rouge haie ; c'est 
un effet du froid ; le soleil n'agit pas avec 
intensite, et le froid brule la blancheur de la 
peau, qui devient rouge. 

21. De pareilles natures ne peuvent 6tre 
trte-prolifiques. Ghez les hommes, le penchant 
aux plaisirs de 1'amour est peu vif k cause de 
rhumidite de la constitution , k cause du relA- 
chement et de la froideur du ventre , disposi- 
tions qui rendent surtout impropres k la g£n6- 
ration; de plus, harass& par une perp&uelle 
6quitation, ils perdent de leur puissance viiile. 
Telles sont, pour les hommes, les causes d'in- 
fecondite ; quant aux femmes, ces causes sont 
1'embonpoint et l'humidit6 du corps; la ma- 
trice ne peut plus saisir la liqueur s£minale ; 
car l'6coulement menstruel , loin de s'op6rer 
avec la regularite n£cessaire, est peu abondant 
ets6par6 par de longs intervalles, et l'orifice 
de l'ut6rus, ferm6 par la graisse, n'admet pas 
la semence. Ajoutez k cela 1'indolence de ces 
femmes , leur embonpoint , la froideur et le 
rel&chement du ventre. Toutes ces causes 
r6unies doivent n6cessairement rendre les 
Scythes peu teconds. Leurs esclaves femelles 
donnent une grande preuve de la v£rit6 de 
cette explication ; elles n'ont pas eu plus tAt 
commerce avec un homme qu'elles deviennent 
grosses , et cela parce qu'eiles travaillent et 
qu'elles sont plus maigres que leurs maitresses. 

22. II faut ajoiiter que Ton trouve , parmi 
les Scythes, beaucoup dltommes impuissants; 
ils se condamnent aux travaux des femraes, et 
parlent comme elles. On les nomme effeminet. 
Les indig£nes attribuent la cause de cette im- 
puissance k la divinitg , ils v6n6rent cette 
esp&ce dliommes et les adorent, chacun crai- 
gnant pour soi une pareille affliction. Pour 
moi , je pense que cette maladie vient de la 
divinite comme toutes les maladies, qu*aucune 
n'est phu divine ou plus humaine que 1'autre, 
mais que toutes sont semblables ettoutessont 
divines. Ghaque maladie a,commecelle-]&, une 
cause naturelle, et sans cause naturelle aucune 
ne se produit. Yoici , selon moi , comment 
vient cette impuissance : elle est le fait de 
l'£quitation perpgtuelle des Scythes, qui leor 
donne des engorgements aux articuUtions , 
attendu qu'ils ont toujours les pieds pendants 
le long du cheval , et qui va m&ne jusqtrt 
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occasionner la claudication et la distension de 
la hanche chez ceux qui sont gravement at- 
teints. Ils se traitent de leur impuissarice ainsi 
qu'il suit : au d6but du mal , ils ouvrent la 
veine placte derrtere l*une et 1'autre oreille. 
^Jaand le sang coule, la faiblesseexcitelesom- 
meil , et ils s'endorment ; puis ils s*6veillent, 
les uns gu6ris , les autres non. Hais ce traite- 
ment m6me me semble alt£rer la liqueiir s&ni- 
nale; car il y a, derri&re les oreilles, des 
veines qui, coup£es, privent ceux qui ont subi 
cette op&ation, de la facult6 d'engendrer; or 
<se sont ces veines-li qu'ils me paraissent cou- 
per. Cela fait , lorsqu'ils vont aupres d'une 
femme et qu*ils ne peuvent avoir commerce 
avec dle, d'abord ils s'en inquietent peu, et se 
tiennent en repos. Mais si deux, trois tenta- 
tives ou un plus grand nombre ne leur r£us- 
sissentpas mieux, ilss'imaginentavoir commis 
quelque offense k l'6gard du dieu k qui ils 
attribuent leuraffliction, etprennentles habits 
de femme ; ils d6clarent leur impuissance ; 
d£s lors ils vivent comme les femmes et se 
Iivrent<auxm6mes occupations. Gette maladie 
affecte, parmi les Scythes, non les hommes du 
dernier rang , mais les riches, ceux qui sont 
les plus puissants par leur noblesse et leur 
fortune; l'6quitation en est cause; et, si les 
paiivres y sont moinssujets, c'estqu'ils ne vont 
pas k cheval. Et cependant, si cette maladie est 
plus divine que les autres , il fallait qu'elle ne 
fut pas exclusive aux plus nobles et aux plus 
riches des Scythes , mais qu'elle les attaqu&t 
tous 6galement, et m£me, de preterence, ceux 
qui poss&lent le moins et qui n'offrent point 
de sacrifices, s'il est vrai que les dieux se plai- 
sent aux hommages des hommes et les en r6- 
compensent par des faveurs. Car, les riches 
peuvent immoler de nombreuses victimes, pr6- 
senter des offrandes, et user de leur fortune 
pour honorer les dieux, tandis que les pauvres 
sont emp6ch6s , par leur indigence , de les 
honorer 6galement , et les accusent de cette 
indigence m&ne. Ainsi la peine de telles offen- 
ses devrait plutdt frapper les pauvres que les 
riches. Hais , ainsi que je Fai dit plus haut , 
tout cela est divin comme le reste ; chaque 
chose est produite conform£ment aux lois 
naturelles ; et la maladie dont je parle, nait, 
chez les Scy thes, de la cause que j'ai indiqu6e. 
Au reste il en est de mdme pour les autres 
hommes ; \k ou l'6quitation est un exercice 



journatier, beaucoup sont affect£s d'engorge- 
ments des articulations , de sciatique, de 
goutte, et deviennent inhabiles k la g6n6ration. 
Ces maux affligent les Scythes et en font les 
hommes les plus impuissants; ajoutez aux 
causes d'impuissance, qu'ils ont constamment 
des culottes , qu'ils sont presque toujours k 
cheval, sans pouvoir m£me porter la main aux 
parties naturelles, que par le froid et la fatigue 
ils sont distraits du d&ir de 1'union des sexes, 
et qu'au moment ou ils font des tentatives, ils 
ont dejA perdu leur puissance virile. \oi\k 
ce que j'avais k dire sur la nation des Scythes. 

23. Quant aux autres nations de FEurope , 
elles dif&rent les unes des autres par la taille 
et par la conformation ; difterences qui pro- 
viennent des cbangementsdes saisons. En effet, 
les vicissitudes sontconsid£rables et fr£quentes, 
les chaleurs fortes , les hivers rigoureux , les 
pluies abondantes ; puis , surviennent des se- 
cheresses prolong6es, et des venls qui multi- 
plient et diversifient les alternatives atmosphe- 
riques. II est naturel que ces influences soient 
ressenties, dans la gen^ration, que la confor- 
mation de rembryon varie , et ne soit pas la 
m6me pour la m6me personne en 6t6, ou en hiver, 
pendant les pluies ou pendant les secheresses. 
Cest pour cela, selon moi, que les Europeens 
diff&rentplus entreeux que les Asiatiques, pour 
la forme, et que dans chaque ville on observe, 
entre les habitants, des variations de taille ; car 
la conformation de 1'embryon £prouve plus 
d'aberrations dans un climat , ou les change- 
ments des saisons sont fr£quents, que dans un 
climat ou les saisons sont seniblables k elles- 
m6mes. La m£me remarque s'applique au 
moral ; dans de tels naturels pr6dominent les 
dispositions farouches , la rudesse et Tempor- 
tement. Carlessecousses fr£quenles que donne 
le climat, mettent dans le caract£re la rudcsse 
et y eteignent la douceur et l'am6nit£. Cest 
pour cela, je pense, que les habitants de l'Eu- 
rope sont plus courageux que les habitants de 
1'Asie ; une perp&uelle uniformitg entretient 
Findolence ; un climat variable donne de 1'exer- 
cice au corps et k Ykme ; or , si le repos et 
1'indolence nourrissent la l&chete, Texercice et 
le travail nourrissent le courage. Les Euro- 
p£ens sont plus belliqueux pour cette raison , 
et aussi par 1'effet des institutions ; car ils ne 
sont pas, comme les Asiatiques, gouvcrnes par 
des rois ; et chez les hommes qui sont soumis 
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4 la royaute, le courage, ainsi que je l'ai dej4 
remarque, manque necessairement. Leur 4me 
est asservie, et ils se soucient peu de s'exposer 
aux pe>ils sans necessite pour accroitre la 
puissance d'autrui. Mais les Europeens, gou- 
vernes par leurs propres lois, sentant que 
les dangers qu'ils courent, ilsles courentdans 
leur propre interet et non pour Hnteret d'un 
autre, les acceptent volontiers, et sejettent 
* hardiment dans les hasards ; car le prix de la 
vicloire est pour eux; c'est ainsique les lois ne 
conlribuent pas peu 4 creer le courage. Tel est 
1'apercu generai de 1'Europe comparee 4 1'Asie. 

24. U existe aussi , en Europe , des races 
differentes les unes des autres par la taille, par 
la forme, et par le courage ; varietes qui tien- 
nent aux causes que j'ai enuiuerees plus haut, 
et que je vais expliquer davantage. Les habi- 
tants d'unecontree montagneuse, 4pre, elev6e, 
pourvue d'eau, ou les saisons passent par des 
variations considerables , sont d'une stature 
elevee, et d'une conslitution faite pour le tra- 
vail et pour les acles de courage; en nieme 
temps de tels naturels ont, en proportion non 
petite, une disposition farouche etbrutale. 
Les habitants d un pays enfonce, couvert de 
p4turages, ou regnent des chaleurs etouffantes, 
ou soufflent les vents chauds , de prefe>ence 
aux vents froids , ou les eaux potables sont 
chaudes , ne sont generalement ni grands ni 
bien proportionnes ; mais ils sont trapus , 
charges de chairs ; ils ont les cheveux noirs ; 
et en general leur teint est plut6t brun que 
blanc, leur conslitution plutot phlegmatique 
que bilieuse ; le courage et 1'aplitude au tra- 
vail n'existent pas naturellement chez eux 4 
un aussi haut degre ; mais les institutions , 
venant en aide , feraient nattre ces qualites 
dans leur 4me ; et, si le pays etait travers£ par 
des fleuves qui entraineraient 1'eau stagnante 
et celle des pluies, leur sante serait bonne et 
leur teintbrillant; si, aucontraire, la contree 
manquait de fleuves, et que i'on y but des 
eaux de source et des eaux stagnantes mare- 
cageuses , on y aurait de gros ventres et de 



grosses rates. Les habitants des pays 61ev6s , 
battus par les vents et humides , sont d'une 
haute stature, et ont entre eux de grandes res- 
semblances; le naturel y est plus doux et 
moins brave. Les habitants de terroirs legers t 
nus et sans eau , ou les changements des sai- 
sons ne sont pas temperes, ont la constitution 
seche, nerveuse, et la coloration plutot blonde 
que brune ; le naturel y est enclin & 1'arro- 
gance et k Findocilite. Car \k ou les saisons 
eprouvent les variations les plus considerables, 
et different le plus entre elies , \h aussi vous 
aurez le plus de diversil^s dans 1'habitude du 
corps, dans le naturel, et dans la constitution. 
Ce sont ces causes qui modifient le plus pro- 
fondement la nalure humaine ; puis viennent 
le sol d'ou l'on tire la subsistance, et les eaux 
dont on use. Generalement , en effet , vous 
trouverez qu'4 lanaturedu payscorrespondent 
la forme du corps et les dispositions de Huue. 
Parlout ou le sol est gras, mon-et plein d'eau, 
ou les eaux, etant tres-superficielles , sont 
chaudes en ete etfroides en hiver, ou les sai- 
sons ont une favorable temperature , Ik les 
hommes sont charnus, faibles, d'une constitu- 
tion humide, d'un caractere indolent, et ge*n6- 
ralement sans courage dans 1'Ame. L'insou- 
ciance et 1'engourdissement dominent en eux ; 
et dans 1'exercice des arts leur esprit epais est 
depourvu de subtilit^ et de sagacite. Mais sur 
un sol nu , sans abri , Apre , accabte par les 
rigueurs de 1'hiver , brule par les ardeurs du 
soleil, les hommes ont la constitution dure et 
seche , les articulations prononcees, le corps 
nerveux et velu ; dans de telles nations pn£- 
dominentractivite, la pen^tration, la vigilance, 
en meme temps queFarrogance et Findocilit^ ; 
plutdtfarouches que doux, ils sont plus fins et 
plus intelligenls dans 1'exercice des arts , et 
plus braves 4 la guerre. En geheral, tout ce 
que la terre produit est conforme k la terre 
elle-meme. Voili quelles sont les constitutions 
physiques et morales, les plus oppos^es. En 
partant de ces observations, on pourra juger 
du reste, sans crainte de se tromper. 
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Uobjet du traile du Prouoitic est 1'expasition de ee quil faut eeimdirer dan$ let mala* 
4ie$ aigue*. Ainsi remarquons bien quil ne s*agit iei que des maladies aigues et feJwiles ; 
etendre, aa del4 de cette limite, les idees d'Hippecrate, ee serait ae m6prendre, et diuunuer 
grandement la valeur et la port£e de son livre. 

Le but en est ee que les m&iecins de ce temps appelaient la prognosc. Cette progno$e , 
malgri la signification elymolagique dn mot, conprend le preseat , le passe et fatKtttr de la 
maladie. 

Le r6sultat de cet enseignemeat est de meltre le »6deoia en 6tat de juger h coors de la 
maladie, la valeur r&iproque des sympt6mes<, d'employer , avec plos de suret6, les moyeas 
therapeutiques, et de gagner, par cette habilete 4 deviner ee qu'iln'appraad pas de 1* bouche 
du malade, la confiance de eeux qui lui reraettent le aoin de leur sant6. 

Pour se faire une id6e de la mani&re dont Hippoerate cdngoit 1'etude des comnaunaut&des 
maladies aigues, il suffit de passer en revue les objets dont il s'oceupe dans ce traiti. U exa- 
mine suecessivement Falteration du visage, la position dans le Ht, le mouvement des mains , 
la respiration, les sueurs, P&at des hypoehondres* les hydropisies qui naissent dee maladies 
aigues, le sommeil , les selles, les urines , les vomissements, Fexpectoratioa. Cetait 14, sui- 
vant Hippoerate, ee que le ra^decin, arriv6 aupr6s d'un malade, avait sp&ialement 4 exami- 
ner. On n'y trouve point 14 le diagnostic d'une maladie particuli&re, mais on y trouvele 
diagnostic de Mtat g6n6ral ; et c'est ee diagnostie qui 6tait le fondentent de la m&leeine dans 
l'6cole hippocratique. 

Apris avoir expos6 les signes des urines, Hippoerate ajoute : « Ne vens iaissez pas tromper 
» par 1'apparenee de Turine , si la vessie a quelque maladie ; ear alors cette apparence est 
» un signe , non de tout le corps , mais de la vessie seule. » Ce passage nous prouve 
<]u'Hippocrate avait fait attention aux diff&renees de Furine dans les affection* des organes 
urinaires , et dans les affeetions g6n£rales; et il nous montre en m6me temps la signification 
de tout le Pronostic ; il s'agit, dans ce livre, des signes de tout le corps, et non des signe* 
d'un organe en particulier. 

U faut donc voir, dans le Pronostie d'Hippocrate, non pas un livre de s&n&ologie, mais 
un veritable traite de pathologie sp&iale. Le Pronostic r£pond, quant aux maladies aigutis 
febriles, 4 nos livres modernes ou 1'histoire des maladies est exposte ; au lieu de decrire les 
affections partieulteres, Hippocrate d£erit les modificaUons communes que lecorps en re^oit; 
et, comme c 4 est la connaissance de ces modifieations qui indique 1'^tat present du malade , 
qui apprend 4 eonjecturer l'£tat futur, et qui enseigne l emploi opportun de la th^rapeutique, 
il en r&ulte qu'Hippocrate, en tra$ant ce tableau , a enseign£ au m^decin praticien tout ee 
qu'il lui iraporte de savoir, au point de vue de la m6decine antique , dana le traitemenl des 
maladies aigues ftbriles. Auasi termine-t-il son Uvreen disant : « II ne faut demander lenom 
» d'aueune maladie qui ne soit pas inscrit iei ; car tout ee qui se juge dans les p&iodes 
» fixtes plus haut se eonnatt par les m&nes signes. 

Plus on s*est eloign£ du temps d'Hippoerate, piua on a eu de la tendanee 4 eonsid&rer son 
livre comrae un recueil de propositions de s&n&ologie. Cest une grave erreur qui en fait 
compl&ement mfeonnattre la significaUon et l'utilit6. La s&n&ologie, teUeque l'ont con$ue 
les roodernes, a pour but d'indiquer ce qu'annoncent de bien ou de mal les signes ohserv6a ; 
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le Pronostic d'Hippocrate a pour but d'exposer les symptomes communs k toutes les mala- 
dies aigues tebriles. On voit que rien n'est plus differenl que la conception de la seni&ologie 
moderne et du Pronostic d'Hippocrate. 

Le Pronostic se rattache k l'id6e qui a dicti le livre de YAncienne medecine. En effet, ce 
qu'Hippocrate reeeramande, dans ce dernier trait6, comme la doctrine fondamentale de toute 
m6decine, c'est qu'il faut etudier l'6tre vivant, ou, dans son propre langage, /'fcomme, dans 
ses rapports avec les choses ext6rieures , et constater les modiflcations qu'il en regoit. Le 
Pronostic est une application de ce principe g6n6ral. Hippocrate n'y expose pas , k la fa$on 
des modernes, les signes particuliers des maladies ; mais, fid61e k la doctrine de Tantique 
science, il embrasse et r6unit les modifications principales qu'6prouve le corps malade sous 
F mfluence des raaladies aiguSs et f6briies. Ainsi, au lieu d'y donner les symptomes sp6ciaux 
& la pneumonie, k 1'angine, aux fiivres, il y donne les symptdmes communs k ces etats divers ; 
de teUe sorte que le corps est eonsid6r6 dans son ensemble , conformement k la m6thode 
m£me du livre de YAncienne tnedecine. 

La science antique, et par cons6quent la m6decinequi en formait une branche, 6tait essen- 
tiellement synth6tique. Platon, dans teCharmidc, dit qu'on ne peut guerir la partie sans le 
tout Le philosophe avait pris cette id6e k 1'enseignement m6dical qui se donnait de son 
temps ; cet enseignement partait donc du tout, de Tensemble ; nous en avons la preuve dans 
le livre m6me du Pronostic , qui nous montre d'une mani6re frappante comment la compo- 
«ition des 6crits particuliers se subordonne k la conception gen6rale de la science ; ce livre, 
fel qu'Hippocrate l'a compos6, ne pouvait se faire qu'4 une 6poque ou la medecine conservait 
encore 1'empreinte des doctrines encyclop6diques qui avaient constitu6 le fond de tout l'en- 
seignement oriental. 

On remarquera dans le Pronostic, et cette remarque s'6tend k plusieurs autres des 6crits 
hippocratiques , qu'une tris-large place est faite aux affections de la poitrine, p6ripneumo- 
nies et pleur6sies. II parattrait que, sous le climat de la Gr6ce, ces affections ont une 
grande fr6quence , plus peut-ttre qu'eUes n'en ont, m6me dans notre climat. La description, 
fort abr6g6e il est vrai, qu'en donne Hippocrate, me porte ipenser que, si.cette description 
est exacte , elles ne suivent pas la meme marche que parmi nous. En effet, que sont 
ces empyemes qui, suivant Hippocrate, se fontjourau dehors sous forme d'expecloration 
purulente? On peut croire, que dans la d6nomination d'empy6mes sont comprisles 6panche- 
ments pleur6tiques ;mais les 6panchements pleur6tiques ne se font pas jour au dehors , ils 
se gu6rissent par r6sorption ; alors, que sont ces empy&nes signal6s par Hippocrate, comme 
terminaison desp6ripneumonies,etcesexpectorations purulentes qui en procurent l*6vacua- 
tion? Um'est impossible de r6pondre k ces queslions : peut-6tre des observations faites 
dans la Gr6ce m6me, permettraient de r&oudre la difficult6. 

Je d6passerais les bornes et le but de cet argument, si j'examinais en d6tail la valeur d6- 
finitive que Pon peut accorder, dans l'6tat actuel de nos connaissances, k chacune des propo- 
sitions du Pronostic. Je me contenterai de consigner ici le jugement port6 par un homme 
tr6s-comp6tent sur les observations relatives k un sujet particuUer, k l'6tude de 1'urine. 

« Les remarques dHippocrate, dit H. Rayer, sur les urines crues , p&les et transparentes , 
sur les urines 6paisses et cuites (probablement charg6es d'acide urique ou d'urates), sur les 
urines noires (probablement sanguinolentes), sur les urines charg6es de sables , sur ceUes 
qui offrent des s6diments plus ou moins consid6rables , ont 6t6 longtemps la seule richesse 
des s6m6iologistes et le th6me de leurs commentaires. Mais, il faut le dire, ils ont tout repro- 
duit, le plus souvent sans choix et sans examen. Tous ont r6p6t6, d'apr6s Hippocrate, que 
les urines 6taient 6paisses chez les enfants, et que leur transparence 6tait d'un mauvais signe, 
et pourtant rien n'6tait plus facile que de s'assurer du contraire. Tous ont signal6 la formation 
des d6p6ts de l'urine k la fin des maladies aigues , sans ajouter que les urines deviennent 
souvent.transparentes et moins charg6es , lorsque la solution de la maladie ou la convales- 
cence se d6clare ; presque tous ont attach6 , k la situation des nuages, k leur 616vation ou k 
leur abaissement , des signes pronostics que 1'observation n'a jamais donn6s. Toutefois, 
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malgre ces lacunes et malgre* ces erreurs , que je signale nettement, parce qu'eBes ont &A 
reproduites dans des miUiers de volumes, les observations d'flippocrate sur 1'urine ofifrent iw 
vfritable interet (Traitt des maladies des reins, 1. 1, p. 247). » 

Ge que H. Rayer dit des remarques hippocratiques sur 1'urine, s'applique, en gen<§ral, anx 
autres observations contenues dans le raeme livre, c'est-i-dire qu'elles reposent en partie 
sur des faits bien observes , en partie sur des conclusions douteuses ou erronees. En detini- 
tive, il me semble que le principal defaut qu'on peut y trouver, c'est qu'elles sont trop gen&» 
ralisees, et que 1'auleur ne tient pas assez compte des exceptions, 

Dans tous les cas, leur valeur semiologique est,d'apres le sens dela doctrine d'flippocrate, 
leur valeur secondaire. Groupees , comme elles le sont, dans le but de presenter le tableau 
des phenomenes g£neraux que les maladies aigues , febriles, produisent dans 1'economie, 
elles sont destinees k instruire le medecin de ce qui va arriver, non pour qu'il le predise et 
s'arrete k cette connaissance, mais pour qu'il fasse ce qui doit fttre fait. Ainsi les indications 
qui , pour nous , resultent surtout du diagnostic, r&ultaient pour flippocrate, surtout du 
pronostic ainsi entendu. 

II est, dans le Pronostic, perpetuellement question des crises et des jours critiques ; Hip- 
pocrate leur attribue une generalit^ queles observations modernes n'ont pas confirmee. 
Cependant on trouve certains eas ou une crise manifeste determine la solution de la maladie : 
cela est etabli d*une maniere incontestable par des observations precises. 11 resulterait de 14* 
que, parmi les maladies, les unes n'ont aucune crise apparente, et c'est le plus grand nom- 
bre chez nous , et que les autres sont terminees par un veritable mouvement critique. Ge 
serait donc aujourd'hui un important sujet d'etude que de tAcher de faire le depart entre les 
maladies critiques et les maladies acritiques, et de signaler les circonstances qui appartien- 
nent aux unes ou aux autres. 

Hippocrate dit : «< Dans toute annee et dans toute saison les mauvais signes annoneent le 
» mal, les bons signes annoncent le bien. » Si j'osais opposer mon avis k celui d'Hippocrate, 
et consigner ici ce que 1'experience m'a appris, je dirais que, dans toute maladie aigue\ les^ 
bons signes importent peu, et qu'il faul uniquement apprecier la gravit^ des mauvais. 

Un passage de ce trait^ a beaucoup occupe les commentateurs tant aneiens que modernes, 
c^est celui ou il s'agit du divin dans les maladies. Quoique cette expression soit fort vague , 
cependant on ne peut guere s'empeeher de croire qu'flippocrate ici attribue les maladies a 
une infliction celeste. 11 y a, dans le Trait^ des Airs, des Eaux et des Lieux % une polemique 
contre cette opinion vulgaire, et Hippocrate , qui y soutient de la facon la plus expiicite 
qu'aucune maladie n'est plus divine l'une que 1'autre, que toutes sont divines et toutes sont 
humaines, et qu'aucune ne se produit sans une cause naturelle, Hippocrate, dts-je, aurait-il 
eu ailleurs un avis oppose? Galien , ayant discute toutes les opinions emises avant lui sur 
cette difficulte , pense que cette expression signifie ici les influences atmospheriques, les 
qualites occultes que l'air prend quelquefois et qui se revelent justement par 1'explosion de 
diffirentes maladies. D me semble que cette interpretation de Galien est inadmissible, k cause 
du sens precis d'infliction divineque le mot theion a dans les passages du Traite des Airs, des 
Eaux et des Lieux ou Hippocrate combat ceux qui pensent qu'il y a des maladies envoyees 
par la divinite. D est donc permis de croire que, dans 1'intervalle qui secoula entre la com • 
position du Pronostic et celle du livre des Airs , des Eaux et des Lieux, les idees d'Hippo- 
crate s'6taient modifiees. On pourrait en conclure que le Pronostic est un livre de sa 
jeunesse. 

Quelques commentateurs et traducteurs ont pretendu que le Pronostic suffisait k 1'ensei- 
gnement de toute la medecine. Ainsi Bosquillondit dans sa preface, que les Aphorismet etle 
Pronostic sont Fabrege de toute la science. Gest une evidente exageratiou , qui tourne 
meme au detriment du livre d*flippocrate ; en effet, non-seulement le Pronostic ne renferme 
pas toute la medecine, maisencoreU estuniquement consacr6 a 1'examen des maladies aiguSs 
febriles, et, dans ces maladies mdme, il ne traite que de ce qu'elles ont de commun. On voit 
donc que des esprits studieux qui y chercheraient un abrege de la medecine edtiere, seraient 
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cttnpleteimit disappointfe ; mais , s'ils y chercheat oe qui y est en effet , c'est-4-dire ua 
point de vue qui paraitra nouveau 4 la science moderoe , justement parce qu'ii est ancien , 
ils en retireront profit et instruction. 

Le Pronostic d'Hippocrate pourratt eneore aujourd'hui etre reconnnand^ comme le foude- 
ment d'une nouvelle etude ; il serait oertainement importaHt et utile de refaire , avec lea 
connaissances des modernes, ce quHippocrate fit de son temps sur les sympt6mes des ma- 
bdies aigues et febrile*. Independamment del'affection locale qui existe, les maladies , et 
surtout les maladies febriles , se generalisent avec beaucoup de force et de promptitude ; 
l'6tnde de ces generalites n'est pas faite ; il serait pourtant fort utile de savoir jusqu'4 quel 
point concourent, dans les modifications qu'elles impriment & lorganisme, lesfidvres, les 
pneumonies , les angines , les lesions traumatiques accompagnees de reaction febrile, etc. 
Ge tableau manque autanti la physioiogie qu'£ la pathologie , et il fournirait certainenient 
des notions utiles anx praticicns, dans ies cas ou les indications speciales et precises ne sont 
pas Ires-manifestes. 

Gomme le livre de YAncienne midecine et le traite des Airs, des Eaux et des Lieux , le 
Pronostic se distingue par rexceUence du styie et de l'exposition. Des morceaux en sont 
resMs classiques ; je citerai le tableau qu'flippocrate a doone de la figure du inalade decom- 
posfe par la sonfirance, et qui est oonnue sous le nom de face hippocratique. Une compa- 
raison faite deji par M. Ermerins et M. Houdart, etdont j'ai verifie la complete exactitude, a 
montre que le Pronosiic a ete redige avec les eiements qui constituent les Prenotions de Cos. 
Quel qu'ait tik i*auteur ou les auteursde ces Prinotioue, Hippocrate lesaeues souslesyeux, 
il les a rangees en ordre, et, 4 1'aide de son experience pereonnelle, il a elague celles qui lui 
pafaissaient avoir un caractere trop parttculier ; puis , dans un preambule, il a expos£ la 
maniere dont il concevait que le medecin praticien devaitobserver les maladies aigues iebri- 
k* pour en apprecier 1'intensite et la marche, et pour en regler le traitement; enfin, dans 
unoconclusion, qui resume toute sa pensee, il rappeile que la doctrine qu'il vient dexposer 
est la doctrine gtofrale des maladies aigues febriles. Cest de cette facon que le Pronostic a 
6l6 compose. 

En dernier r&ultat, le medecin qui aujourd'hui voudra lire le Pronostic d'flippocrate, y 
trOuvera dabord desobservations de detail qui ont souvent le merite d'une grande verite, et 
qui depnis ont 6t6 rep&des bien des fois ; il y verra easuite la profonde difference qui separe 
la conception antiqve de la conception mederrie touchaot la medecine ; eufin , s*il est doue 
d'un esprit laborienx, il sentira que ie rapprochement de la pensee ancienne est susceptibie 
de ftconder la pens6e mederne, et qu'il y aurait un champ vaste et nouveau k exploiter, si 
IVm appHqoait la doctrine d*Hippocrate k tantde faits que la medecine a recueillis depuis le 
temps de ce Ms des Asclepiades. 

* est, dit Galien, d'un medeoin habile et digne de l'art d'Hippocrate de prevoir le mo- 
ment ou la maladie aora atteint son summum. i Cette pr^voyance n'est plus, de la part du 
m£decin, 1'objet d'une attention anssi constante qu'elle 1'^tait de la part du medecin , fonne 
i Woole d f flippocrnte. On insiste sur It diagnostic , on en recherche tous les details , on le 
d&ermine aussi rigoureusement qu'ii est poseible; avec grande raison, sans doute. Mais il 
ne fant pas, je orois, perdre de vue 1'ensenible de la maladie et les phases qu'elle parcourra. 
Si donc on joignait k la precisioB moderne quelque chose de la privoyance antique, c'est-4- 
dire si on s'accoutumait 4 combiner, avec le diagnostic particulier du siege ou de l'espece de 
la maladie, le diagnostic general auquel Hippocrate donnait le nom de prognose , on utilise- 
rait, au profit de ia medeciie contemporaine, des idees et des etudes qui ont beaucoup servi, 
cft qni penvent senrir eneore ; de tdle sorte que je vois, dans 1'etude du Pronostic d'Hippo- 
Crate, un doubleavantage : le pratkien peut y apprendre 4 assurer sa pratique ; et le patho- 
logiste, i derelopper certains cotis de la 6cience qui sont restes dans 1'ombre. 
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1. Le meilleur medecin me parait Strecelui 
qui sait connaitre d'avance. P6netrant et expo- 
sant, au prealable, pres des malades , le pre- 
sent, le pass£ et 1'avenir de leurs maladies, 
expliquant ce qu'ils omettent , il gagnera leur 
confiance ; et, convaincus de la superiorit£ de 
ses lumieres, ils n'hesiteront pas k se remettre 
a ses soins. II trailera aussi d*autant mieux les 
inalades , qu'il saura, k Taide de Fetat present, 
prevoir l'6tat a venir. Rendre la sante a tous 
ies maladies est impossible, bien que cela valut 
mieux que de pr£dire lamarche successive des 
symptdmes; mais, puisque les hommes meu- 
rent, les uns succombant avant d'avoir appele 
le m6decin, emportes par la violence du mal , 
les autres immediatement apres 1'avoir appel£, 
survivant un jour ou un peu plus de temps , et 
expirant avant que le ni6decin ait pu combattre 
par son art chacun des accidents, il importe de 
reconnaitre la nature d*affections semblables , 
de savoir de combien elles depassent la force 
de la constitution , et en m£me temps de dis- 
cerner s'il y a quelque chose de divin dans les 
maladies ; car c'est encore un pronostic k 
apprendre. De la sorte, le m^decin sera jusle- 
ment admirg, et il exercera son art habilement ; 
en effet, ceux dont la guerison est possible , il 
sera encore plus capable de les preserver du 
peril, en se precautionnant de plus loin contre 
chaque accident; et, prdvoyant et predisant 
quelssont ceux qui doivent pirir et rechapper, 
il sera exempt de blanie. 

2. Dans les maladies aigu€s, le medecin fera 
les observations suivantes : il examinera d'a- 
bord le visage du malade, et verra si la phy- 
sionomie est semblable k celle des gens en 
sant6 t mais surtout si elle est semblable a eUe- 
m^ine. Ce serait 1'apparence la plus favorable, 
et plus elle s'en eloignera, plus le danger sera 
graod. I^es traits ont atteint le dernier degr6 
d'alteration quand le nez est effil6 , les yeux 
enfoBC^s , les tempes affaissees , les oreilles 
froides et contractees , les lobes des oreilles 
ecartes , la peau du front s&che , tendue et 
aride, la peau de toute la fac^ jaune ou noire, 



ou livide, ou plomWe. Si des le debut de Ia 
maladie le visage pr^sente ces apparences , et 
si les autres signes ne fournissent pas d'indica- 
tions suffisantes, on demandera au malade s'il 
a veille longtemps, s'il a eu une forte diarrh6e, 
s'il a souffert de la faim ; une r£ponse affirma- 
tive sur quelqu'un de ces points fera regarder 
le peril comme moins imminent; un lel&at 
morbide, quand les causes indiqu6es plus haut 
ont ainsi decompose la physionomie, se juge 
dans Tespace d'un jour et d'une nuit. Mais si 
le malade ne commemore aucune de ces cau- 
ses, si 1'affection ne cesse pas dans Fintervalle 
qui a ete fixe , il faut savoir que la mort est 
prochaine. Est-ce a une epoque plus avanc^e 
de la maladie, au troisieme ou au quatri^me 
jour, que la physionomie est ainsi decomposee , 
on fera les questions que j'ai indiqu^es plus 
haut, et on examinera les autres signes, tant 
ceux que donne 1'ensemble du visage que ceux 
qui sontfournis par lesyeux. Si les yeux fuient 
la lumiere , s'ils se remplissenl involontaire- 
ment de larmes , s'ils s*£cartent de leur axe , 
si l'un devient plus petit queTautre ; si le blanc 
se colore en rouge, s'il y parait des veinules 
livides ou noires, s il se montre de la chassie 
autour de la prunelle, s'ils sont, ou agit£s, ou 
saillants hors de 1'orbite , ou profondement 
enfonces ; si les prunelles sont dessechees et 
ternes, ou si la coloration de tout le visage est 
alt^ree , 1'ensemble de ces signes est mauvais 
et de funeste augure. II faut aussi consid6rer 
ce qui parait des yeux pendant le sommeil : le 
blanc de l'oeii se montre-t-il k travers les pau- 
pi6res incompldtement ferm^es, sans diarrhee 
ou purgation pr6cedente, ou sans habitude de 
dormir ainsi , ce sympt6me est f&chcux et an- 
nonce un peril imminent. Les paupieres, ou les 
16vres, ou le nez vient-il, conjointement avec 
quelqu'un des autres signes, k se courber ou k 
prendre une teinte livide ou jaune, on jugera 
la mort prochaine. On portera encore un au- 
gure funeste, si les l£vres sont relAchees, pen- 
dantes, froides, et tout-4-fait blanchies. 
3. II faut que le medecin trouve le malade 
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couche sur le cdt6 droit ou le cdt6 gauche , 
ayant les bras , le cou et les jambes un peu 
inflechis et le corps entier en moiteur; car 
c'est ainsi que la plupart des gens bien por- 
tants reposent dans leur lit, et la meilleure 
position est celle qui ressemble k la position de 
lasant£. ttre couche' sur le dos, avoir les bras, 
le cou el les jambes etendus est moins favo- 
rable. La tendance k s'affaisser dans le lit et k 
glisser vers les pieds est plus facheuse. Si on 
trouve le malade avec les pieds nus sans etre 
tres-chauds, avec les bras, le cou et les jambes 
nus, et dans des positions irregulieres, on por- 
tera un jugement f&cheux , car c'est Tindice 
d'une grande agitation. II est encore funeste 
que le malade dorme constamment la bouche 
ouverle, et que, couch6 sur le dos, ses jambes 
soient dans un rapprochement extreme ou dans 
un extreme ecartement. £tre couche sur le 
venlre, quand on n'a pas 1'habitude de dormir 
ainsi pendant la sant6, annonce ou un certain 
delire, ou de la douleur dans les regions abdo- 
minales. Le desir de se lever au fort de la 
maladie est fAcheux dans toutes les affections 
aigues, mais il 1'est surtout dans les affections 
peVipncumouiques. Grincer des denls , quand 
ce n'est pas une habitude d'enfance , menace 
le malade d'un delire maniaque , et cela est 
grave ; le grincement et le delire, s*ils se reu- 
nissent, presagent du danger par leurr£union ; 
et, si c'est le grincement de dents qui survient 
pendant le delire , Fetat est tout-a-fait alar- 
mant. Le medecin s'informera si quelque plaie 
existait avant le debut , ou s'il s en est forme 
pendant le cours de la maladie. Gette plaie , 
quand le sujet doit succomber, devient, avant 
la mort, livide et seche, ou jaune et seche. 

4. J'ai observS ce qui suit sur les mouve- 
ments des mains : dans les fievres aigues, dans 
les peripneumonies, dans les phrenitis, dans 
les cephalalgies , les mains promenees de- 
vant le visage, cherchant dans le vide, ra- 
massant des felus de paille , arrachant brin k 
brin le duvet des couvertures , detachant les 
paillettes des murs de 1'appartement, presen- 
tent autant d'indices d'une terminaison fu- 
neste. 

5. La respiration devenue frequenteannonce 
de la douleur ou de l'inflammation dans les 
regions sus-diaphragmatiques. Profonde et se 
faisant k de longs intervailes, elle indique le 
delire ; sortant froide des narines et de la bou- 



che, elle est d'un trfe-fiineste augure. U fout 
regarderla bonne respiration comme ayant une 
tres-grande influence sur la conservation du 
malade , dans toutes les maladies aigu€s qui 
sont jointes k des fievres, et se jugent dans 
quarante jours. 

6. Les sueurs les meilleures dans toutes Ies 
maladies aigues , sont celles qui surviennent 
aux jours critiques, et qui enlevent compl&e- 
ment la fievre. Elles sont bonnes lorsque , 
repandues sur tout le corps, elles ont rendu au 
sujet sa roaladie plus supportable ; mais celles 
qui ne produisent aucun de ces effets ne sont 
pas avantageuses. Les plus mauvaises sont les 
sueurs froides, et celles qui n'occupent que la 
tete, la face et le col ; car elles annoncent, dans 
une fievre aigue\ la mort, dans une fievre 
moins intense, le prolongement dela maladie; 
sont mauvaises aussi , celles qui s'etablissent 
sur tout le corps, avec les caracteres des sueurs 
de la t^te. Les sueurs miliaires et bornees au 
cou sont f^cheuses. Celles qui forment des 
gouttes et de la vapeur sont bonnes. II faut 
considerer 1'ensemble des sueurs ; car elles se 
font, les unes par la resolution du corps, les 
autres, par l'intensit6 continue de 1'inflam- 
mation. 

7. Lliypochondre est dans le meilleur 6tat, 
quand il est indolent, mou, egal, aussi bien k 
droitequ'& gauche; mais, enflamme, ou dou- 
loureux, ou tendu, ou pr&entant uneinegalit^ 
entre la r^gion droite et la r^gion gauche, il 
excitera les craintes du raedecin. Les pulsa- 
tions, s'il en existe dans 1'hypochondre, annon- 
cent le trouble ou le delire ; mais il faut con- 
sulter en m^ine temps 1'etat des yeux chez ces 
malades ; car si les prunelles se meuvent fr6- 
quemment, c'est le delire qui est a attendre. 
Une tumeur dans 1'hypochondre, dure et dou- 
loureuse, est la plus dangereuse, qnand elle 
1'occupe tout entier; si elle n'occupe qu'un 
c6t6, elle est moins dangereuse k gauche. De 
telles tumeurs, formees des le debut de la ma- 
ladie, annoncent une mort rapide. Mais si vingt 
jours se passent sans que la fievre tombe ni que 
la tumeur s'affaisse, il s'y forme une suppura- 
tion. Chez ces malades, il survient aussi , dans 
la preraiere periode, des epistaxis qui les sou- 
lagent beaucoup ; mais il faut leur demander 
s'ils ont de la cephalalgie , ou si leur vue est 
troubl6e. Un de ces signes indique que la ten- 
dance est de ce cole. Cest chez les sujets au- 



Digitized by 



Google 



PRONOSTIC. 



80 



dessous de trente-cinq ans qu'il fautdavantage 
attendre l'h6morrhagie. Les tumeurs molles , 
indolentes et c&lant sous la pression du doigt 
se jugent plus lentement, et elles sont moins 
dangereuses que les pr£c6dentes. Dans ce cas, 
s'il s'6cou!e soixante jours sans que la ftevre 
cesse, et si la tumeur ne s'affaisse pas, la sup- 
puration s'y 6tablira ; et cela est vrai , non- 
seulement pour cette esp&ce de tumeurs, mais 
encore pour celles qui se forment dans lereste 
du ventre , c'est-£-dire que des tumeurs dou- 
loureuses, dures, volumineuses, pr6sagent un 
danger de mort prochaine, et que les tumeurs 
molles, indolentes, et c6dant sous la pression 
du doigt , ont une dur£e plus prolong£e. Les 
tumeurs placees dans la region de 1'estomac 
suppurent moins souvent que celJes des hypo- 
chondres, et les tumeurs placees dans les re- 
gions ombilicales sont celles qui tournent le 
moins k la suppuration. Cest surtout dans les 
affections qui ont leur siege dans le haut, qu'il 
faut attendre les h6morrhagies. Toutes les fois 
que des tumeurs persistent longtemps dans les 
hypochondres , la suppuration en doit 6tre 
prgvue. Ges abces seront ainsi appr6ci£s : ceux 
qui se tournent vers le dehors sont les plus 
fevorables, s'ils sont petits, faisant une forte 
saillie & l'exte>ieur, et termin6s en pointe ; les 
abc6s considerables, larges , et qui ne se ter- 
minent pas en pointe, sont les plus f&cheux. 
Des abces qui s'ouvrent k l'inte>ieur, les moins 
mauvais sont ceux qui n'ont aucune commu- 
nication avec 1'exteVieur, qui ne font point de 
sailiie, qui sont indolents, et qui laissent a la 
peau sa couleur uniforme. Le pus le meilleur 
est blanc, horaogeoe, uni et exempt de toute 
mauvaise odear ; le plus mauvais est celui qui 
offre les propri&6s contraires. 

8. Les hydropisies qui naissent des maladies 
aigues sont toutes ftcheuses ; elles ne d6li- 
Trent pas de la ftevre ; eiles sont tres-doulou- 
reuses et tr&s-funestes. La plupart ont leur 
point de depart dans les flancs et dans les 
lombes, d'autres dans le foie. Quand elles ont 
leur origine aux flancs et aux lombes, les pieds 
enflent, et il s'6tablit des diarrhees prolong£es 
qui ne r&olvent pas les douleurs ressenties 
dans les flancs et dans les lombes , et qui ne 
rendent pas au ventre sa souplesse. Quand 
elles naissent du foie , les malades sont pris 
d'envies de tousser ; leur expectoration est 
insignifiante ; les pieds enflent; il n'y a point 



de selles, si ce n'est des selles dures et provo- 
qu6es par 1'action des remedes ; il se forme, 
dans le ventre , des tumeurs, tant6t & droite , 
tant6t k gauche, sujettes k des alternalives de 
pro&ninence ou d'affaissement. 

0. II est f&cheux que la t6te, les bras etles 
pieds soient froids, pendant que le ventre et 
les c6les sont chauds ; ce qu'il y a de mieux , 
c'est que tout le corps soit 6galement chaud et 
^galement souple. U faut que le malade se 
tourne facilement , et qu'il soit agile dans les 
mouvements d'616valion ; s'il montre de la 
pesanteur dans lesmouvementsde toul le corps 
et dans ceux des bras et des pieds, le danger 
est plusgrand. Si, outre la pesanteur, on voit 
les ongles et lesdoigts devenir livides, la mort 
est tout-&-fait prochaine. La teinte complete- 
ment noire des doigts et des pieds est moins 
funeste que la teinte livide ; mais il faut pren- 
dre en consideVation les autres signes : car, si 
le malade paratt supporter le mal avec facilit6, 
et s'il se montre , & c6t£ de ces sympttimes , 
quelques-uns des signes de salut , on aura lieu 
d'esp&*er que la roaladie prenne la voie de 
depM, de sorte que le sujet r£chappera, et que 
les parlies gangrcnees tomberont. La contrac- 
tion des testicules et des parties g£nilales 
annonce des souffrances violentes el un danger 
de mort. 

10. Quant au sommeil , il imporle, comme 
c'est 1'habitude pendant la sante, de veiller le 
jour, et dedorrtiir la nuit. Si cet ordre est 
change, le mal est plus grave ; ce changement 
serait le moins f&cheux si le malade dormait, 
le matin, jusqu'au tiers de la journee ; £ partir 
dece moment, lessommeilssont plus mauvais; 
ce qu'il y a de plus funeste, cest de ne dormir 
ni la nuit ni le jour ; car il suit de ce sympt6me, * 
ou que ce sont la douleur et le malaise qui 
causent 1'insomnie, ou que le malade delirera. 

11. Les selles les meilleures sont celles qui 
sont molleset consistantes, quisefont& 1'heure 
ou elles se faisaient pendant la sant^ , et qui 
sont en proportion des substances inge>ees; 
car les ^vacuations d'une nature semblable 
prouvent que le ventre inf^rieur est en bon 
6tat. Si les selles sont liquides , il importe 
qu'elless'op6rent sans gargouillement, qu'elles 
ne soient pas tres-frequentes, et qu'elles n'en- 
tralnent que peu de matieres; la n^cessit^ de 
se lever frequemment fatiguerait le malade et 
le priverait de sommeil; d'un autre c6te, des 
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dejections copieuseset freqaentes le raettraient 
en danger de defaillance. II faut, proportion*- 
nellement a la quantit£ des substances ing4- 
rees, aller k la selle deux ou trois fois par jour, 
et une fois la nuit, plus copieusement le matin, 
comme c'est Tbabitude dans 1*6 tat de sant6. Les 
selles doivent s'6paissir a mesure que la ma- 
ladie s'approche de la crise. Elles doivent 6tre 
<Fune teinte tirant sur le rouge, et ne pas exha- 
ler une trop mauvaise odeur. II est bon aussi 
<jue des lombrics soient expulsls avec les 
selles & Tapproche de la crise. Dans toute ma- 
ladie, il importe que le ventre soit souple et 
d'un bon volume. Des seiles tres-aqueuses, ou 
blanches, ou jaunes, ou fortement rouges, ou 
dcumeuses, sont toutes de mauvaise nature. II 
en est de m6me quand elles sont de maUeres 
petites , visqueuses , tyanches , legerement 
jaunes, homogenes. Les plus funestes sont les 
•noires, ou les graisseuses , ou les livides, ou 
les violacees , ou les fetides. Les selles qui 
varient annoncent une plus longue duree du 
mal , mais non moins de p6ril ; les selles qui 
varient sont compos6esde matieres semblables 
& des raclures , de matieres bilieuses , porra- 
cees, noires, qui s'cvacuent tant6t i la fois, et 
tantdt separ&nent. Qnant aux gaz intestinaux, 
le mieux c'est qu'ils sortent sans bruit ; mais 
leur expuision bruyante est encore preferable 
a leur r£tention. Les gaz emis avec bruit, & 
moins qu'ils ne le soient ainsi par le fait de la 
volonl^ du malade , indiquent qu'il 6prouve 
quelquedouleurouqu'il delire. Les souffranees 
et les gonflements dans les hypochondres , 
s'ils sont r^cents et sans inflammation, se dissi- 
pent par un borborygme qui traverse ces re- 
gions, surtout s'il se termine par une 6vacua- 
tion de matieres alvines , d*urine et de gaz ; 
sinon , le borborygme soulage par le fait seul 
de son passage , il soulage eneore en descen- 
dant dans la portion interieure du ventre. 

12. L'urine est la meilleure quand elle 
donne un dep6t blanc, uni et homogene, pen- 
dant tout le temps de la maladie , jusqu'a la 
crise ; car cela indique absence de danger et 
brievete* du raaL Si 1'urine offre des alterna- 
tives , c'est-£-dire si elle est tant6t limpide , 
tantot avec le depot blanc et uni, la maladie se 
prolonge et 1'issue heureuse en est moins sure. 
Si 1'urinc a une teinte tirant aur le rouge avec 
undep6tde m£me couleuretunL, celaannonce, 
il est vrai, une maladie qui durera plus qne 



dans le premier cas, mais n'en est pas rooins 
salutaire. Les dep6U semblables k de la farine 
d'orge grossierement moulue sont de mauvaise 
nature, mais ceux de lamelles sont encore plus 
mauvais; les dep6ts blanes et minces sont 
ftcheux, mais les dep6ts semblables a du son, 
encore pires. Les nuages qui flottent dans 
1'urine, blancs , sontdebon augure; noirs, 
sont de mauvais augure» Tant que 1'urine reste 
tenue et rouge , e'est Hndice que la maladie 
n'est pas encore venue i coction ; si eetfe 
apparence de 1'urine seprolonge, il est & erain- 
dre que le sujet ne puisse resister jusqu*au 
moment de la coction de la maladie. Les plus 
funestes des urines sont les urines fetides , 
aqueuses, noires et 6paisses ; pour les hommes 
et les femmes , ce sont les noires ; pour les 
enfants, ce sont les aqueuses. Quand des urines 
t£nues et crues sont rendues pendant loog- 
temps, conjointement avec d'autres signes qui 
semblent annoncer le r£tablissement, il faut 
pronostiquer qu'il se formera un dep6t dans 
les regions sous-d iaphragma tiques . Les parties 
graisseuses, semblables & des toiles d'araign& 
et surnageant sur les urines , sont suspectes , 
car elles indiquent une colHquation. Dans les 
urines ou se trouvent les nuages, U fout exa- 
miner s'ils sont en haut ou en bas, et comment 
ils sont colores; ceux qui descendent en bas, 
avec les leintes qui ont 6te d£critea, doivent 
6tre conside>& comme favorables , et il faut 
s # en louer ; ceux qui montenten haut, avee les 
teintes decrites, sont defavoraMes , et il faut 
s'en d6fier. Prenez garde de ne pas vous en 
laisser imposer par des urines semblables que 
pourrait fournir la vessie atteinte de quelque 
affection ; car alors 1'urine donne un signe qui 
appartient, non plus au corps entiar, mais i 
la vessie seule. 

13. Le vomissement le plus avantageux est 
celui qui est forme de pituite et de bile le pkis 
raelangees qu'il est possible, et il faut qu il ne 
soit ni tris-ipais, ni tris-abondant; moins le 
vomissement est m&ange, plus il est mauvais. 
8i les roatieres vomies sont porrac^es ou bru- 
nes, ou noires, il fautconsid6rer, quelleque 
soit ceUe de ces couleurs que l'on y remarque, 
ce sympt6me comme f&cheux. Si le m6me ma- 
lade vomitdes matieres de toutes les couleurs, 
eela devient excessivement grave. Les vomis- 
sements de matieres brunes , si elles sentent 
mauvais , indiquent la mort la plus prompte ; 
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toutes les odeurs f&tides et putrides sont ftcheu~ 
ses dans toute esp£ce de matieres vomies. 

14. L'expectoration dans toutes les maladies 
du poumon et des cdt& doit 6tre rendue 
promptement et facilement, et la portion rouil- 
l£e doit 6tre d£s-lors en forte proportion dans 
le crachat. Si , longtemps seulement apr&s le 
d£but de la douleur, 1'expectoration prend une 
coloration rouill£e ou rouge, ou cause beau- 
coup de toux, ou bien n*offre qu*une colora- 
tion peu m61ang£e , le ca$ devient plus grave ; 
car, si les crachats rouill£s sans m&ange sont 
dangereux, les crachats blancs, visqueuxet 
arrondis sont sans avantage. Une expectora- 
tion tr&-jaune, une expectoration £cumeuse 
sont encore mauvaises. Si une seule humeur 
dominait tellement dans les crachats qu*ils 
parussent noirs, le danger est plus imminent 
que dans les cas pr6c£dents ; mais il serait 
ftcheux aussi qu'il n'y eui aucune expectora- 
tion, et que le poumon n*6vacu4t rien, et qu v il 
se rempllt de mati&res qui bouillonnassent 
dans les voies a£riennes. Des coryzas et des 
&ernuements sont ftcbeux dans toutes -les 
affections du poumon, soit qu'ils lesprteddent, 
soit qu*ils surviennent intercurremment; mais 
dans les autres maladies les plus graves , les 
£ternuements sont utiles. Ghez les peripneu- 
moniques, une expectoralion rouiltee, m£16e 
d*une mediocre quantit£ de sang, est salutaire 
et soulage beaucoup au debut de la maladie; 
mais rendue au septieme jour et m6me plus 
tard , elle est moins suxe. Tous les erachats 
sont mauvais qui n'apaisent pas la douleur; les 
pius ftcheux sont les noirs, comme il a&6 dit ; 
les meilleurs sontceux dont l'6vacuation calme 
la douleur de c6t6. 

15. Quand les maladies des r£gions thoraci- 
ques ne cessent ni par l'6vacuation des cra- 
chats, ni par les d£jections alvines, ni par les 
saign6es , les purgations et le r6gime alimen- 
taire, il faut savoir qu*elles am&neront la sup- 
puration. La suppuration qui se forme pen- 
dant que les crachats sont encore bilieux, est 
tr&-f&cheuse, soit que Texpectoration bilieuse 
soit rendue isol&nent de Texpectoration pu- 
rulente , soit qu'elles vieanent ensemble. Le 
eas est grave surtout si la suppuration com- 
mence k sortir apr&s Texpectoration bilieuse , 
la maladie (Hant au septteme jour. Avec une 
pareille expectoration , la mort est k craindre 
pour le quatorzttme jour , k moins quil ne 



survienne quelque symptdme avantageux. Or, 
les sympttmes avantageux sont : supporter 
aislment la maladie, avoir la respiration libre, 
Gtre soulagg de la douleur , expectorer avec 
facilit£, avoir le corps 6galement chaud et 
4galement souple, Atre sans soif, et pr&enter , 
dans les urines , les selles , le sommeil et les 
sueurs , les signes qui ont £t£ d6crils comme 
favorables. Avec la r6union de tous ces symp- 
t6mes, le malade ne succombera pas ; mais, 
s*il a les uns sans avoir les autres, ii ne vivra 
pas au del& du quatorzi&ne jour. Les signes 
oppos6s sont : 6tre accabl6 par la maladie , 
avoir la respiration grande et fr6quente, con- 
server la douleur, rendre avec peine Fexpecto- 
ration, Atre tr£s-alt£r6, avoir la chaleur iniga- 
lement r^partie dans le corps, 6tre brulant k 
Fabdomen et k la poitrine, glac£ au visage, aux 
bras et aux pieds, enfin offrir, dans les urines, 
les selles , le sommeil et les sueurs, les signes 
qui ont 6l& decrits comme d&avorables. Quel- 
qu*un de ces ph6nom&nes venant k se joindre 
k 1'expectoration dont il s'agit, le malade n'at- 
teindra pas le quatorzi&ne jour, et il succom- 
bera le neuvidme ou le onzi&ne. II faut donc 
faire les conjectures sur le sort du malade, en 
se souvenant que cette expectoration est trAs- 
funeste , et qu*elle ne conduit pas jusqu'au 
quatorzteme jour. Cest en balan$ant la valeur 
des signes mauvais et des signes favorables , 
que l*on doit porter un jugement qui , avec 
cette pr6cauffon , a le plus de chances d*6tre 
v6ritable. Les autres suppurations de la poi- 
trine font 6ruption, les unesau vingtidme jour, 
les autres au trenti&me , d'autres au quaran- 
tteme, quelques-unes m£me vont jusqu*au 
soixanti&me. 

16. Pour connaltre le commencement de la 
suppuration , il taut compter k partir du jour 
auquel le malade a eu, pour la prenitere foia, 
un retour du mouvement febrile, ou auquel U 
a 6prouv6 un frisson, et dit ressentir, en place 
de la douleur, une pesanteur dans le lieu ou il 
souffrait ; car ces syniptdmes surviennent au 
d£butdes suppurations. Cestdonc k partir de 
ee moment qu'il faut attendre la rupture des 
empy&mes pour les 6poques fix6es plus haut. 
Si Tempydme n'occupe qu*un cdtA, le m6decin 
fera retourner le malade , et il s'informera s*il 
ne ressent pas de la douleur dans un des cdtfa 
de la poitrine ; il examinera si un des e6t£s est 
plus chaud que 1'autre , et, faisant coucher le 
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malade sur le c6t6 sain , il lai demandera s'il 
n'6prouve pas la sensation d'un poids qui pese 
sur lui d'en haut : le c6t6 dans lequel le ma- 
lade 6prouve la sensation gravative est celui ou 
s'est op6r£ rempygme. 

17. £n g6n6ral, on reconnait les empy&na- 
tiques aux signes suivants : d'abord la fi&vre 
ne les abandonne pas; leg£re le jour, elle 
redouble la nuit ; des sueurs abondantes s'6ta- 
blissent, les malades eprouvent des envies de 
tousser, et cependant 1'expectoration est insi- 
gnifiante ; lesyeux s'enfoncent dans les orbites, 
les pommettes rougissent, les ongles des doigts 
se recourbent, les mainsdeviennent brulantes, 
surtout k leur bout , les pieds se gonflent , 
l'app£tit se perd, et des phlyctines se forment 
sur tout le corps. Les malades affect£s d'em- 
pyeme depuis longtemps se reconnaissent k 
ces signes auxquels on peut se fier pleinement ; 
les malades affect6s d'empy6me depuis peu de 
temps se reconnaissent k ces m&nes signes , 
s'il s'y joint quelqu'un des signes qui appar- 
tiennent au d£but de la suppuration, et en 
m6me temps si la respiration est un peu plus 
g6n6e. Les empydmes qui font prolnptement 
iruption ont des signes diff£rents de ceux dont 
l'6vacuation est plus tardive : si la douleur se 
fait sentir dts le debut, si la dyspnfe, la toux 
et 1'expectoration fr6quente se prolongent, il 
faut attendre la rupture de l'empy6me dans 
les vingt jours ou m6me auparavant ; si la 
douleur est moins intense, ettjue tous les 
autres signes soient moindres proportionnelle- 
ment, la rupture sera plus tardive; n6cessai- 
rement, avant 1'^ruption du pus, il surviendra 
de la douleur , de la dyspn6e et une expecto- 
ralion plus friquente. On comptera particulid- 
rement sur lesalut de ceux que la fiivre quitte 
le jour qui suit l'6ruption du pus, qui repren- 
nent promptement de l'app6tit , qui sont d61i- 
vr6s de la soif, qui rendent, par le bas, des 
matidres petites et li6es, chez qui le pus expec- 
tor6 est blanc, homog6ne, de couleur uniforme, 
et sans m61ange de pituite, et qui le rendent 
sans douleurni toux consid6rable. La gu6rison 
est la plus sure et la plus prompte chez ceux 
qui pr&entent tous ces sympt6mes favorables , 
ou du moins qui en pr&entent la plupart; 
mais ie malade est perdu quand la fidvre ne 
cesse pas, ou quand, paraissant le quitter, elle 
revient avec un redoublement ; quand la soif 
persiste sans que l'app6tit se r&ablisse, quand 



il y a diarrh6e , quand le pus expectorg est 
verd&tre ou brun, ou pituiteuxet 6cumeux ; la 
r6union de tous ces sympt6mes est mortelle; 
mais, quand ils n'y sont pas tou$, et que quel- 
ques-uns manquent, lesmaladesousuccombent, 
ou ne se r&ablissent qu'apr6s un temps tr&s- 
long. Ici comme dans tout le reste, c'est d'apr6s 
1'ensemble de tous les signes qu'il faut etabiir 
le jugement. 

18. Quand, apris les affections p&ripneumo- 
niques, il se forme, vers les oreilles, des d6p6ts 
qui suppurent,ou, danslesparties inferieures, 
des d£p6ts qui se terminent par une fistule, le 
malade gu6rit. Voici les observations k faire 
dans ces cas : si la fi6vre dure , si la douleur 
ne se calme pas, si 1'expectoration ne s'op£re 
pas convenablement, si les d£jections alvines 
ne deviennent pas bilieuses , ni ne fluent lar- 
gement , ni ne sont composies d'une seule 
humeur, si 1'urine n'est pas abondante, ni ne 
donne un s6diment consid£rable, mais si, d'un 
autre c6t6, le malade pr&ente, en sa faveur , 
tous les autres signes qui sont salutaires , il 
faut attendre de pareils d6p6ts. Ces d6p6ts se 
font, les uns dans les parties interieures ches 
ceux dont les hypochondres pr6sentent quel- 
que engorgement , les autres dans les parties 
sup6rieures, quand, rhypochondre restant 
souple et indolent, le malade 6prouve , pen- 
dant quelque temps, une g6ne dans la respira- 
tion qui cesse sans cause 6vidente. Les d£p6ts 
aux membres inferieurs dans les peripneumo- 
nies intenses et dangereuses sont tous utiles , 
mais les plus favorables sont ceux qui se for- 
ment au moment ou les crachats subissentune 
modification ; car, si le gonflement etladouleur 
se manifestent quand 1'expectoration, de rouil- 
16e, devient pufulenle et sefait jour au dehors, 
le malade a toutes les chances pour lui, et le 
d6p6t cessera bient6t sans douleur. Si, au con- 
traire , 1'expectoration ne proc6de pas conve- 
nablement et que 1'urine ne pr6sente pas un 
d6p6t favorable, il est k craindre que 1'articu- 
lation ou s'est fait le d6p6t ne demeure impo- 
tente ou ne cause beaucoup d'embarras au 
m6decin. La disparition et la r6trocession des 
d6p6ts , sans que 1'expectoration proc6de ni 
que la fi&vre cesse , constituent un accident 
formidable , car le malade est en danger de 
tomber dans le d61ire et de succomber. Les 
empy&mes qui succedent aux p6ripneumonies 
f ont p6rir de preterence les personnes avancfes 



Digitized by 



Google 



PRONOSTIC. 



41 



en Age, tandis que les autres suppurations 
sont plus funestes aux moins ag6es. Quand on 
ouvre un empy&ne par la caut&risation ou 
ttncision, le sujet rtehappe si le pus est pur , 
blanc et sans niauvaise odeur, mais il p£rit si 
Iq pus est sanguinolent et bourbeux. 

19. Les douleurs avec ftevre qui survien- 
nent dans les regions lombaires et dans les 
parties interieures sont trte-funestes, si, quit- 
tant le bas, elles se portent vers le diaphragme ; 
il faut donc fixer son attention sur les autres 
signes, car, s'il se manifeste quelquun de ceux 
qui sont mauvais , le malade est d£sesp6r6« 
Quand , la maladie paraissant se jeter sur le 
diaphragme, les autres signes mauvais ne sur- 
viennent pas , on a beaucoup de raisons de 
penser qu'il se formera un empy6me. La ten- 
sion et la douleur de la vessie sont des acci- 
dents excessivement facheux, surtout quand ii 
s'y joint une fi£vre continue. En effet, les 
affeclions de la vessie sont , par elles seules , 
suffisantes pour causer la mort. Tant que dure 
cet 6tat de 1'organe , il n y a aucune d6jection 
alvine, si ce n'est de mati&res dures et par 
1'action des rem&ies. La solution se fait par 
une urine purulente avec un dep6t blanc et 
uni; mais, si Turine ne prend aucun caracttee 
«famendement, si la vessie ne s'assouplit pas , 
si la fidvre est continue , la mort surviendra 
dans les premiires p£riodes de la maladie. 
Cette forme attaque surtout les enfants depuis 
l'&ge de sept ans jusqu'a quinze. 

20. Le m6me nombre de jours qui am6ne la 
gu6rison ou la mort des malades rdgle les 
crises des fidvres. Les plus b6nignes, celles qui 
portent, avec elles-m6mes, les signes les plus 
rassurants, se terminent en quatre jours ou 
plus I6t ; les plus malignes , celles qui sont 
accompagn£es des signes les plus mena$anls, 
tuent en quatre jours ou plus t6t ; telle est la 
limite de leur premi&re p^riode. La seconde 
p&iode arrive au septteme jour ; la troisi6me, 
au onzi6me; la quatrteme, au quatorzteme; la 
cinqui&ne, au dix-septi&me ; la sixi6me , au 
vingti&ne. Ainsi ces piriodes des maladies les 
plus aigues vont , de quatre en quatre jours , 
jusqu au vinglteme. Rien de tout cela ne peut 
se calculer rigoureusement par des jours en- 
tiers ; car ni l'ann£e ni les mois ne se comptent 
en jours entiers. Au deUt, par un m6me calcul, 
et par une m6me progression, on trouve une 
preini&re p&iode qui est de trente-quatre 



jours; une geconde qui est de quarante; et 
une troisi&ne qui est de soixante. Ce qu'ii y a 
de plus difficile , c'est de diagnostiquer , au 
d£but , la terminaison heureuse ou malheu- 
reuse des cas ou la crise tardera le plus ; car 
les d6buts des maladies longues sont extr£me- 
ment semblables ; il faut 6tablir son observation 
d&s ie premier jour, puis examiner l*6tat des 
choses aprte chaque quaternaire 6coul6; de 
cette fa<?on , on ne se trompera pas sur la 
tournure que doit prendre la maladie. La cons- 
titution de la fiivre quarte est soumise & un 
ordre pareil. La terminaison heureuse ou mal- 
heureuse des cas ou les crises arrivent dans le 
plus brefdtiai, est plus facile& connattre ; car 
les d£buts ensontextrgmementdissemblables; 
les malades qui doivent gu6rir ont la respira- 
tion facile, ne souffrent pas, dorment la nuit, 
et offrent les autres signes les plus rassurants ; 
ceux qui doivent p£rir ont de la dyspn6e, du 
d61ire , de Finsomnie , et tous les signes les 
plus alarmants. Puisque ces affections se com- 
portent ainsi , il faut 6tablir les conjectures , 
suivant le temps et suivant chaque plriode 
additionnelle , I mesure que les maladies 
marchent vers la crise. Pour ies femmes , 
les crises , aprte 1'accouchement, suivent la 
m6me rigle. 

21. Des douleurs de t6te intenses etxonti- 
nues avec fiAvre , s'il s v y joint quelque signa 
d&avorable, sont extrgmement funestes. Mais, 
si, les signes d£favorables manquant, la c6pha- 
lalgie d6passe vingt jours avec persistance de 
la fiAvre, ii faut attendre une h6morrhagie par 
les narines, ou quelque d6p6t dans les r^gions 
inftrieures ; avant ce terme, et pendant que la 
douleur est r^cente, il surviendra , iessignes 
dtfavorables manquant 6galement, une 6pis- 
taxis ou une 6ruption du pus , surtout si la 
douleur occupe les tempes et le front ; l'h6- 
morrhagie est plus probable chez les sujets 
au-dessous de trente-cinq ans , l'6ruption de 
pus chez les personnes plus Ag6es. 

22. Une douleur aigud dans 1'oreille , avec 
nne fi&vre continue et intense, fest un accident 
formidable ; car il est & craindre que le ma- 
lade ne tombe dans le delire et ne meure. 
Puisque donc 1'affection de cette partie est 
dangereuse , il faut imm&Iiatement , d6s le 
premier jour, porter son attention sur l'en- 
semble des signes. Les jeunes sujets succom- 
bent k cette maladie le septi&me jour et m&ne 
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plus t6l; les sujels 6g6s y succombent beau- 
coup plus lentement, car, k leur 4ge, la fiivre 
el le d&ire surviennent moins facilement, et la 
suppuration a le temps de se former dans les 
oreilles ; mais, k leur dge aussi, la maladie esl 
sujette k des r&adives qui emportent la plu- 
part des malades. Les jeunes gens , au con- 
traire, suceombent avant que 1'oreille ne sup- 
pure ; cependant k eux aussi l'6coulement d'un 
pus blanc par 1'oreille donne des chances de 
salut, surtout s'il s*y joint quelque autre signe 
favorable. 

2$. L/ulceration de la gorge accompagnee de 
fievre estgrave ; et, s'il survient quelque signe 
de ceux qui ont 6t6 caract£ris£s comme mau- 
vais, il faut pr6sager le danger du malade. Les 
angines les plus funestes , et qui tuent le plus 
rapidement, sont celles ou l'on n'aper$oit au- 
cune 16sion manifeste dans la gorge ou au cou, 
el qui pourtant occasionnent le plus de dou- 
leure et de dyspn^e ; celles-14 suffoquent le 
malade le jour m6me , ou le second , ou le 
Iroisi&ne, ou le quatri&me. Les aogines qui , 
du reste , causent k peu pr6s autant de souf- 
frimce , mais qui s'accompagnent de gonfle- 
ment et de rougeur dans la gorge, sont tr6s- 
funestes ; cependant elles ont une djirte plus 
longue que les pr£c£dentes , si la rougeur 
s'6tend beaucoup. £nfin, les angines dans les- 
quelles il y a rougeur k la gorge et sur le cou 
onlune durte plus longue; el c*est particu- 
li6rement dans ces cas que quelques malades 
tehappent, quand la ruh&faction occupe le col 
et la poitrine, et qu'elle ne r6troc6de pas. La 
disparition de la rougeur, sans formation d'ab- 
c6s au dehors , sans expectoration de pus , 
annonce, arrivanl dans les jours critiques, la 
mort, arrivant hors des jours critiques, le 
retour delarougeur, si en m6metemps le 
malade ne ressent ni malaise ni soufirance. II 
est plus sur que la rougeur el le gonflemenl se 
portenl surtoul au dehors ; la r&rocession sur 
le poumon cause le d61ire, et il se forme des 
empy6mes chez la plupart de ceux qui eprou- 
vent cet accident. 11 est dangereux de rfaiquer 
el de fendre la luette, tanl qu'elle esl rouge el 
grosse; il en r&ulte des inflammations et des 
h&norrhagies , et, pendant toul ce temps, il 
laut s'efforcerd'obtenir la r6ductionde volume 
par tous les autres moyens. Hais , quand ce 
qu'on appelle grain de raitin s*est form6 com- 
pKtement , c'est-&-dire quand le bout de la 



luette est devenu arrondi et plus gros , et la 
partie sup6rieure plus mince , alors on peul 
pratiqueravecsureteropdration. II vautmieux 
procurer des Ivacuations alvines avant l'em- 
ploi des moyens chirurgicaux, si les circons- 
tances le permettent , et si le malade ne sutfo- 
que pas. 

24. Dans les fievres qui cessent, sans signes 
de solution concomitants et hors des jours 
critiques , il faut s'attendre k des r&idives. 
Les fi&vres qui se prolongent , sans que Fetat 
du malade devienne grave, et sans que la dou- 
leur persiste par 1'effet d'une inflammalion ou 
de toute aulre cause 6vidente , d&erminent la 
formation de d^pots avec gonflement et dou- 
leur, dans quelqu'une des articulations, et sur- 
tout des articulations inferieures. De pareils 
d^pols surviennent plus volontiers, el dans un 
lemps plus bref , chez les su jets au-dessous de 
trente ans ; et d&s le commencement, il faut en 
soup^onner la formalion , si la fi6vre , sans 
rel&chement , depasse vingt jours ; chez les 
personnes plus &g£es , ils surviennent moins 
souvent et k une epoque plus avancee de la 
fiAvre. Si la fiivre est continue, le depot sera 
lel qu'il vient d'6tre dit ; mais , si elle a des 
intermissions , si elle reprend d'une mani&re 
irrigulidre , et si on est k 1'approche de l*au- 
tomne, le depot sera une fievre quarte ; et, de 
m6me que les depots se forment chez les sujels 
au-dessous de trente ans , de m6me les ftevres 
quartes s*6tablissent plus volontiers chez les 
personnes de trente ans et au-dessus. Dans 
l'hiver, les d£p6ts s^tablissent plus faciiement, 
cessent plus lentement, mais sont moins sujets 
aux rteidives. Le malade qui, dans une fi6vre 
qui n'est pas mortelle , dit qu'il ressent de U 
douleur de t6le, ou qu'une espAce de voile lui 
passe devant les yeux, s'il 6prouve en m6me 
temps une douleur d'eslomac, sera bientot pris 
d'un vomissemenl bilieux; si, en eutre, il esl 
saisi d'un frisson, el si les parties situ&s au- 
dessous des hypochondres sonl froides , le 
Tomissement se fera encore moins altendre; 
et si, dans ce moment, le malade boil ou mange 
quelque chose, il le rejettera trte-promptemenl. 
Dans ces cas , si la souffrance commence le 
premier jour, c'est le quatridme et le cinqui6rae 
que les malades sonl le plus mal k 1'aise , el 
c'esl le septi^sse qu*ils sonl soulag^s ; cepen- 
danl la pluparl commencenl k souffrir au 
troisi6mejour, 1'^poque orageuse de la maladie 
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est au cinquieme , et le"sou1agement s'etablit 
le neuvieme ou le onzieme ; enfin , quand le 
commencement de la souffrance est au cin- 
quieme jour, et que tout le reste marche con- 
formement k ce qui a 6t6 dit plus haut , la 
maladie se juge le quatorzieme jour. Cette 
marche de la maladie se voit chez les adultes, 
hommesoufemmes,principalement dans toute 
especedefievres tierces ; chez les jeunes gens, 
elle se voit aus&i dans ces m^mesfievres, mais 
surtout dans les tierces legitimes et dans les 
fievres k type plus continu. Autre cas : si, 
dans une fievre egalement non mortelle , les 
malades, ayant de la douleur de tete , au lieu 
de voir une espece de voile passer devant 
leurs yeux, iprouvent un afTaiblissement de la 
vue , ou apercoivent des lueurs , et, au lieu 
d'une douleur d'estomac , ressentent , dans 
Thypochondre droit ou gauche, une certaine 
teqsion, sans douleur ni inflammation, on doit 
penser que le vomissement sera reraplac6 chez 
eux par une 6pistaxis. Dans ces cas, 1'hemor- 
rhagie est surtout probable chez les jeunes 
gens , elle 1'est moins chez les personnes de 
trente-cinq ans et au-dessus ; ces dernieres 
sontplus sujettes aux vomissements. Quant 
aux enfents, ils sont attaqu6s de convulsions 
si la fi&vre est aigu€, que les 6vacuations alvi- 
nes manquent , qu'ils soient tourraentes par 
Tinsomnie et les terreurs subites, qu'ils pous- 
sent des g^missements , qu'ils changent de 
couleur, et que leur visage devienne ou jaune, 
ou livide, ou rouge. Ces accidents atteignent 
le plus facilement les enfants les plus jeunes , 
jusqu'& Ykge de sept ans. Les enfants plus kgks 
et les adultes sont moins exposes dans les 
fidvres k Mre attaqu£s de convulsions, k moins 
qu'il ne survienne quelqu'un des signes les 



plu§ violents et les plus funestes comme dans 
les phr6nilis. Pour pronostiquer quels seront, 
parmi les enfanls ainsi que parmi les autres 
malades , ceux qui succomberont et ceux qui 
gueriront , il faut conside>er Tensemble des 
signes, suivant la description de chaque signe 
dans chaque cas. Ce que je dis ici s'applique 
aux maladies aigues et aux affections qui en 
naissent. 

25. Celui qui veut apprendre k presager 
convenablement quels malades gueriront et 
quels succomberont , chez quels la maladie 
durera plus de jours et chez quels elle en du- 
rera moins, doit juger toutes chosesparTetude 
dessignes, et parla comparaison de leur valeur 
re*ciproque , tels qu'ils ont 6t6 d^crits , aussi 
bien dans leur ensemble que pour l'6tat de 
Furine et des crachats, quand , par exemple , 
1'expectoration est k la fois purulente et bi- 
lieuse. II jugera aussi avec promptitude de 
quel c6t£ inclinent les maladies qui incessam- 
ment surviennent d'une maniere epidemique , 
et quelle est la constitution de la saison. II faut 
avoir uneconnaissance approfondie des signes 
et des autres sympldraes , et ne pas ignorer 
que, dans toute annee et toute saison, lesmau- 
vais signes annoncent du mal et les bons du 
bien, car les signes que j'ai 6nume>6s se ve>i- 
fientdans la Libye,aDeIos, et dans la Scythie. 
£n consequence , que l'on sache bien que , 
dans les memes contrees, la conclusion tiree 
des signes sera beaucoup plus souvent juste 
que fausse , si , par l'6tude, on apprend k les 
apprecier et k en calculer la valeur. II ne faut 
demander le nom d'aucune maladie qui ne soit 
pas inscrit dans ce traite ; car toutes celles qui 
se jugent dans les intervalles de temps indi- 
ques, se connaissent par les memes signes. 



Digitized by 



Google 



DU REGlllE DANS LBS HALADIES AIGUES. 



ARGUMENT. 



Ce traitd n'a nullement pour objet d'exposer la th6rapeutique des maladies aiguSs, il se 
borne k traiter un seul point de cette therapeutique , k savoir le r£gime des malades. Les 
principes qui y sont consignes ont ^le puis6s, k la fois, dans Tobservalion de l'6tat de sant6 
et dans Tobservation de l'6tat de maladie. 

Pour l'6tat de sant£, Hippocrate examine plusieurs cas oili certains d£rangements du r£gime 
sont suivis de trouble dans l'6conomie. Cest pour lui une r6gle qu*il pose, et il dit expres- 
s&nent que l'on doit s'instruire par le r£girae des hommes tandis qu'ils sont encore en sant6. 
Le rapprochement avec l'6tat de sante avait 6t6 aussi, dans le livre de YAncienne mtdccine , 
la base sur laquelle il avait voulu etablir 1'origine et le d6veloppenient de l'art ra&lical. 

Cependant , dans les questions de pathologie, il attachait encore plus d'importance aux 
observations faites dans 1'etat de maladie, et avec raison sans doute. II y a toujours moins de 
chances d'erreur dans une observation directement applicable, que dans une observation ofi 
1'analogie intervient. Cest de cette fa^on qu'il a 6tabli qu'une erreur de rtgime a des suites 
bien moins graves au debut d'une maladie que plus tard, pendant les jours oili le mal est k 
son summum. II remarque que des malades, ayant mang6 le premier ou le second jour apr&s 
le coramencement de la ftevre, en avaient el6 incommod6s sans cependant que l'intensit6 de 
1'affection en eut 6l& consid6rablement augmentee, mais que , s*ils mangeaient plus tard, il 
en 6tait tout autrement, et qu'ils en souffraient bien davantage. Cest de \k qu'il a tir6 le pr£- 
cepte de tenir a la diete rigoureuse les malades, surtout pendant le temps oii la maladie est 
encore pleine d'activit£ et de force. 

Hippocrate d6bute par attaquer les m6decins cnidiens ; il leur reproche de s'attacher k 
d6crire les d£tails des maladies, sans s'occuper de choses importantes k Tinterpr&ation des 
signes; d'omettre, dans 1'application m&me de cette interpr6tation k la th6rapeutique, ce 
qu'il regarde comme essentiel, et de prescrire trop peu de rera6des, au moins dans les mala- 
dies chroniques. Les maladies aigues et febriles £tant celles qui emportent le plus de raonde, 
le m6decin le plus digne d'61oges, suivant flippocrate, est celui qui sait le mieux les traiter, 
mais, k cet £gard, le vulgaire est un tr6s mauvais juge du m6rite m6dical. Le vulgaire pense 
que les m6decins, bons et mauvais, font, dans ces cas, k peu pr&s les mdmes prescriptions ; 
il se trompe, car il y a entre eux des diff&rences capitales. 

La plupart des m&lccins d'alors avaient 1'habitude de prescrire; dans le courant des mala- 
dies aigues, la decoction d'orge. Cetteptisane 6tait dedeux espAces, qu'Hippocrate distingue 
soigneusement, et qu'il faut distinguer avec lui-: la premtere, d6sign£esous le nomde ptisane 
sans addition, ou de ptisane entiire , ou de ptisane non passee, 6tait une decoction d'orge , 
non filtree , et qui contenait par cons£quent tout le grain ; elle etait nourrissante , et exi- 
geait quelques efforts de digestion. La seconde, appetee suc de ptisane, se pr6parait de la 
m&ne mani£re ; seulement on la passait, de sorte que la digestion en 6tait beaucoup plus 
facile. Hippocrate loue les m6decins d'avoir fait choix de cette preparation, dont il vante les 
bonnes qualit&, et il la prend pour exemple de la mantere dont il faut r£gler le r6ginie des 
malades. 

II signale ici les divergences essentielles entre ces m&lecins sur la prescription du r6gime 
dans lcs maladies aigues. Rechercher d'ou proviennent ces divergences , et par quelles 
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regles fixes il faut les faire disparattre, lni semble 6tre une dcs questions les plus belles et 
les plus importantes que i'art m6dical puisse se proposer. 

Ii entre dans l*examen de la pratique des m&lecins ses confreres. La plopart, dit-il, font 
observer, des le debut de la maladie , une abstinence rigoureuse pendant deux, trois jours 
et meme davantage, puis ils prescrivent 1'administration de la ptisane entikre. Or, dit Uippo- 
crate, cette pratique est funeste ; et il en donne plusieurs preuves : dabord, si wa homme est 
saisi de la fievre peu de temps apres avoir mange , il souffre moins des aliments qu'il a pris 
que s'il venait k manger dans le courant de la maladie ; de sorte qu ? ii vaudrait mieux mettre 
les malades, des le d£but, k Fusage de la plisane enlihre que de les astreindre d'abord k une 
diete absolue , pour passer ensuite k cette pr£paralion alimentaire. £n second lieu , dans 
1'etat de sanle\ les changemenls de regiine causent beaucoup de malaise; et, apr&s en avoir 
cit£ plusieurs exemples, Hippocrate conclut en disantque, plusces changements sont grands, 
plus ils sont capables d'engendrer des maladies. Donc les medecins qui font succ£der Tusage 
de la ptisane entihre k une diete rigoureuse commettent une faute capitale. 

En somme, ce qui condamne la pratique des m6decins, et ce qui etablit celle dHippocrate, 
c*est, qu'au debut, les erreurs de reginie sont moins dangereuses que dans le fort de la ma- 
ladie, c'est que les changements doivent £tre graduels et non subits, c'est enfin qu'il faut 
surtout se garder des changements et observer Tabstinence k 1'epoque ou le mal est k son 
summum. Ge qui rend la pratique des medecins incertaine, contradictoire et funeste , c'est 
qu'ils ne savent pas reconnailre les cas ou, dansles maladies, la faiblcsse est due k Hnanition, 
k quelque irritation, k la souffrance, k l*acuil6 du mal. 

Apres avoir ^tabli ses principes , qui reposent sur 1'experience tant de l'£tat de sante que 
de Fetat de maladie, Hippocrate examine les choses principales qui entrent dans ie regime 
des affections aigues et febriles : ce sont la ptisane (Torge, le vin, 1'hydromel, 1'oxymel, l'eau 
et les bains. 

£n g^neral , la ptisane ne se donne pas dans les maladies tres-intenses, et quand on la 
donne, il est des precautions k prendre : si les voies digestives sont remplies de matieres et 
qu'on n'ait pas le soin de les evacuer avant Tadministration de la ptisane entihre, on exasp6- 
rera la douleur si elle existe, et on la fera naitre si elle n'existe pas. Autre exemple : si, dans 
une affection de poitrine, on n'a pas fait disparaitre la douleur par la saign£e ou la purga- 
tion , et qu'on administre la ptisane entiere, on causera la mort des malades; et ici il y a 
une description remarquable du secours que se prelent des tesions pour acc£lerer une ter- 
minaison fatale. A cette occasion, et incidemment, Hippocrate expose ce qu'il faut faire dans 
le cas d'une douleur de cdte : on essaiera d'abord de Tenlever k 1'aide des fomentalions et 
des embrocations ; si ces moyens ne reussissent pas, il faut se h&ter d'en venir k la saignge 
que Ton fera copieuse, ou ila purgation si ladouleur a son si^ge au-dessous du diaphragme. 
II y a, comme le remarque Galien, plusieurs digressions dans ce traite. Cestainsi qifHip- 
pocrate expose comment il faut rem^dier au malaise que produit une erreur de r£gime dans 
lasanti. 

En somme, l'acuit£ de la maladie, Tapproche des redoublements et des crises contre-indi- 
quent la ptisane. 

Hippocrate passe ensuite k Texamen de 1'usage des autres moyens, vin, hydromel, oxymel, 
eau , et bains. IAisage de ces differents moyens est regl6 par Hippocrate d'apre« 1'action 
qu'ils exercent sur le cerveau, sur les selles, sur la s£crelion urinaire et sur 1'expectoration. 
Suivant les indications que fourniront simultan£ment la nature de la maladie , l'£poque k 
laquelle elle est arrivee, et la constitution du malade, on prescrira, on supprimera , on res- 
treindra, on etendra Fusage de telle ou telle de ces boissons. Tous les pr6ceptcs que renferme 
cette portion du traile* Du regime dans les maladies aigues , d6pendent essenliellement du 
Pronostic\ les deux trait£s se pr^tent une lumiere mutuelle. 

Ce qui suit le chapitre du bain est considere par Galien et par la plupart des commenta- 
teurs comme n'6tant pas d'Hippocrate , et comme une addition faite apres sa mort ; ce sont, 
en effet , des notes incoherentes sur differentes affections aigues et sur les moyens par les- 
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quels il fout les combattre ; on y remarque bon nombre de repetitions textueUes prises 4 la 
partie authentique du traite. Hippocrate avait promis, dans le cours de ce Uvre, de passer en 
revue les diff&entes affections aigu&s, et de faire aux cas particuliers 1'appUcaUon de ses 
principes g&ieraux ; si ce livre a & 16 6crit, ii est perdu, et U l'est depuis un temps anterieur 
k la formation de la colleeUon hippocratique. La partie jug6e, avecraison, non authentique 
par Galien , a^te r£digee ou avec des extraits de ce Uvre , au avec des notes laiss&s par 
Hippocrate ; extraits ou notes dans lesquelles queique main posterieure, mais toujours antt- 
rieure k Touverture de la bibUotheque d'Alexandrie, a fait des interpoiations. 

£n ce qui concerne la prescription du regime alimentaire dans les maladies aigues , la 
pratique des medecins, du temps d'Hippocrate, ne reposait ni sur une observation exacte, 
ni sur un juste raisonnemenk EUe ne reposait pas sur une observaUon exacte; car ii arrivait 
que certains m&lecins, ne sachant pas distinguer entre la foiblesse rfeultat de l'acuite de la 
maladie, et la faiblesse r&ullat de la deperdiUon, ordonnaient des aUments au moment o4 la 
fidvre et Finflammation , £tant encore dans la periode d'acUvit6, les faisaient tourner k la 
perte du malade. Elle ne reposait pas sur un juste raisonnement ; car certains mWecins , 
ftabUssant que le passage de la sant6 k la maladie est caus£ par un grand changement op£r6 
dans le corps, en concluaient que le passage de la maladie k la sant£ devait aussi £tre procuri 
par un grand changement, et, pour cela, apres avoir soumis les malades k 1'absUnence la 
plus rigoureuse pendant les trois, quatre ou cinq premiers jours, iis ieur administraient, par 
une brusque transiUon, la ptitane non passee. 

La doctrine, au developpement de laqueUe le trait6 Du rigime dant le$ maladiet aiguit 
est consacr£, est fondee sur deux principes : le premier, c'estqu'il foutsurtout segarder 
d'alimenter les malades au fort de la maladie, parce qu'alors toute aUraentaUon accroit les 
forces du mal ; le corollaire de ce principe est, que, lorsqu*on croit necessaire de donner des 
aliments au malade avant la fin de la maladie, il faut avoir soin qu'il ne les prenne pas imm6- 
diatement avant les redoublements , s'il y en a. Le second principe est la loi de l*habitude 
qui fait que tout changement est dommageable ; en consequence , ce sera avec une grande 
prudence que l'on ranienera le malade de 1'abstinence k ralimentation. Autoris6 de ces prin- 
cipes, dont la connaissance avait jete, pour lui , un trait de iumiere sur plusieurs quesUons 
obscures, Hippocrate aborda des probleraes, auxquels, difr-il, les medecins de son temps ne 
songeaient pas, et qu'ils auraient 6l6 incapables de resoudre s'ils y avaient song6. 

Ces deux principes decoulent, lun et 1'autre, d'une ebservaUon exacte et sagace des ma- 
lades ; et, k une epoque ou les idees etaient aussi peu fixees sur le regirae dans les maladies 
aigues, et ou les medecins erraient tellement, il est beau k Hippocrate d'avoir saisi , dans 
1'experience qui etait k sa disposition, deux foits capitaux, et d'avoir etabli, sur ce fonde- 
ment, une regle que 1'avenir medical a sanctionnee et adoptee jusque dans son d&ail. 

Ajoutons que le traite Du rigime dant let maladiet aiguit repose sur la meme doctrine 
que ceUe qui se trouve dans le Uvre de YAncienne midecine. Ge que, dans le Uvre , Hippo- 
cratereproche aux systematiques de son temps, c'estdechercher la medecinepar rhypothese, 
c'est-&-dire de supposer dans le corps certaines qualiles (chaude, froide , seche et humide), 
et de Urer, de cette supposilion, les regles de conduite ; ce qu'il veut que l'on subsUtue k 
rhypothese , c'est Tetude de Yttre vivant , de la rialite, et la recherche de la maniere dont 
le corps se comporte k 1 egard de chaque chose. Ce precepte, qu'il a developpe dans lelivre 
de YAncienne medecine, est le pregeple qui le dirige dans le traite Du rigime det maladiet 
aiguet. II n'examine pas quelle est la compotition primofdiale du corps, ni quelles sont les 
qualitet qui y predominent, mais il examine comment le corps malade se comporte avec les 
aliments, et il en tire les deux principes qui font la base de sa doctrine. 

La polemique occupe une certaine place dans les ecrits d'Hippocrate. Le Uvre de YAn- 
cienne midecine avait £te destine k combattre ceux qui prenaient, dans la medecine, et en 
geoeral dans la physiologie, 1'hypothese pour point de depart, et k fixer le vrai terrain de la 
science. Le traite Du rigime dant let maladiet aiguBt renferme (mais ici ce n'est qu'inci~ 
demment) une attaque contre les raedecins cnidiens dans laquelle Hippocrate discute les 
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bases de la nosologie. Ce debat, int£ressant k cause de raniiquil6 reculte, 1'est aussi en rai* 
sou des points sur iesquels il porte. Je vais l'examiner avec quelque 6tendue ; et d*abord je 
mets sous les yeux des lecteurs ce que Galien rapporte des m6decins cnidiens et du livre des 
Sentences enidiennes. 

« Hippocrate dit que les medecins cnidiens se servaient de peu de remedes, exceptd dans 
les maladies aigues ; ce qui veut dire qulls en employaient beaucoup dans ces dernieres $ 
c'est aussi ce qu'on trouve dans le livre des Sentences cnidiennes. On y trouve de m&ne, 
comme le dit Hippocrate, que tout le traitement des maladies chroniques est born£ aux pur- 
gatifc, au petit lait et au lait, suivant les circonstances* 

» Non-seulement les medecins cnidiens n'ont pas ignor6 les diversit6s des maladies, mais 
encore ils n'ont donn6 que trop d'extension k cette description. 

n On dit qu'un livre dont une seconde gdition est pubtito, est refondu, lorsque, conser- 
vant le m&ne sujet et la plupart des m£mes phrases, il pr&enle, par comparaison avec la 
premi&re edition, des retranchements , des additions et des changements. Si vous voulez un 
exemple pour mieux concevoir la chose, vous avez le second Autolycus d'Eupolis refondu 
sur le premier : de la m6me fa$on, les medecins de Gnide donn6rent une seconde 6dition des 
Sentences cnidiennes, qui, ayant beaucoup de choses semblables k la premi£re, en differait 
par des suppressions, des additions et des modifications. G'est cette seconde 6dition qu'Hip- 
pocrate dit avoir 6t6 plus in6dicale que la premi£re. 

» Les m6decins de Gnide, d6s le debut , decrivent sept maladies de la bile ; un peu plus 
loin ils ont distingue douze maladies de la vessie ; plus loin encore , quatre maladies des 
reins. Ind6pendamment des maladies de la vessie, ils ont signale quatre stranguries, puis 
trois tetanos, quatre icl6res, trois phthisies. Ils consideraient uniquement les vari6t6s des 
corps que beaucoup de causes modifient , et laissaient de c6(6 la similitude des diath&es 
qu'observe Hippocrate, se servant, pour determiner ces diatheses, de la m£thode qui seule 
peut faire trouver le nombre des maladies. 

» Hippocrate dit que le livre des Sentences cnidiennes ne renferme pas tout ce qui est 
n6cessaire & la connaissance des stgnes, et qu'on y trouve beaucoup d'omissions i ce sujet. 

» Non-seulement les inedecins qui ont 6crit les Sentences cnidiennes n'ont rien omis des 
accidents qu'6prouvent les malades, mais encore ils ont pouss£ la description des d&ails 
au-deli de ce qui 6tait n£cessaire. Or ce n'est pas 1'objet de l'art que de ne rien omettre des 
ehoses qui peuvent 6tre connues, m£me des personnes etrangeres k la m&iecine. Le but du 
medecin est autre : c'est de consigner, par 6crit , tout ce qui sert au traitement ; de sorte 
qu'il faudra souvent qu'il ajoute des particularites que le vulgaire ignore comptetement, et 
qu'il en retranche beaucoup que le vulgaire connait, si elles sont sans importance pour la fin 
que 1'art se propose. » 

Galien, rappelant qu'Hippocrate avait specifie les cas ou les affections p^ripneumoniques 
ontbeaucoup de secheresse, ou tendent k s'humecteret fournissent une expectoration con- 
venable, et avait indique les precautions k prendre, ajoute que ces points n'ont point &6 
fix& par les medecins cnidiens. Tout ce qui regarde les effets de 1'habitude si bien expUquta 
par Hippocrate, les medecins cnidiens 1'ont aussi omis. Enfin, apr&s avoir remarqu6 que les 
maladies ont un 6tat et une coction dont Hippocrate a soigneusement donn6 les signes, Galien 
terminq en disant que ces notions et d'autres semblables sont ces choses , omises par les 
cnidiens, que le m&lecin doit savoir d'avance, sans que le malade en parle. Galien avait sous 
les yeux le Hvre des Sentences cnidiennes critique par Hippocrate ; on peut donc s'en rap» 
porter i lui pour tout ce qu'il dit ici. 

II importe d'apprecier la signification, en tant que m6thodem6dicale, dud£bat entre Hip» 
pocrate etles m&lecins cnidiens; c'est la plus ancienne trace qui nous reste d'une pol6mique 
entre deux 6coles rivales. Cos et Cnide avaient des doctrines oppos6es ; Hippocrate a com- 
battu ceUes de ses adversaires ; et , comme le Uvre des Sentences cnidiennes a p£ri, ce n'est 
qu'i travers Tinterm^diaire des arguments dHippocrate , certifi£s par GaUen , que nous 
pouvons reconnattre quelques points isoles de la methode d'observation des m&ecins de 
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Cnrde. Cette pol&nique , pour 6tre jug6e convenablement, a besoin d'Atre considerfe sous 
deux faces ; c'est-£-dire, qu*il faut d'abord se placer dans 1'ordre de la medecine antique, et 
recbercher quelle 6cole, avec les connaissances d'alors, 6tait dans le vrai, puis se placer au 
point de vue moderneetessayer dereconnaitrelequel des deux principes transport£s de notre 
temps, s'accommoderait le mieux aux connaissances d'aujourd'hui. Bien des choses dans les 
sciences ne sont vraies que relativement et temporairement, et il arrive qu'un principe dont 
1'application 6tait d6fectueuse et n'avait point d'issue k une epoque, devient, dans une autre 
gpoque, d'une application juste et facile. Nous en avons , je crois , un exemple dans les m&- 
thodes de Cos et de Cnide. Le principe qui fait le fonds de la methode de Cos est la prognose, 
c'est-£-dire, l'6tude pr6ponderante des diflferentes faces de 1'etat g&ieral ; depuis longtemps il 
a ^te abandonn6 , et les modernes ne sauraient plus comment en faire lapplication univer- 
selle k la m6decine. Le principe qui fait le fonds de la methode de Cnide est Fetude des 
diversit£s des maladies ; c'est celui qui a pris le dessus dans les temps modernes et sur lequel 
la pathologie repose en ce moment. 

Rechercher les esptees dans les maladies a 6t6 la m&hode de l'£cole de Cnide ; Hippocrate 
la bl&me, et avec raison, & en juger par les 6chantillons que nous en poss6dons. Rechercher 
ces m6mes espices est une des occupations importantes de la m£decine moderne, tant il est 
vrai qu'avec les temps change la valeur des methodes. Ainsi , pour emprunter un exemple & 
une autre science, quand les astronomes voulurent introduire la m&hode de mesurer la dis- 
tance des astres par le temps, on repoussa avec m6pris cette proposition ; mais , comme dit 
Bailly, les hommes ne peuvent pr6voir ni les presents du hasard ni les ressources du g£nie ; 
quand Huyghens eut appliqu^ le pendule aux horloges, il fut possible de mesurer la distance 
des astres parle temps, et cette m&hode, d'abord irapraticable et d&iaignee, devint le moyen 
des recherches futures et la base de toute prteision. 

D6terminons d'abord ce qu'Hippocrate dit de la mithode des auteurs des Sentences cni- 
diennes : il reconnatt qu'ils ont decrit avec exactitude ce que les malades 6prouvent dans 
chaque maladie, et comment quelques-unes d'entr'elles ont marche et se sont terminfes; 
roais il ajoute imm&liatemenl qu'un homme qni ne serait pas m6decin pourrait donner une 
description ggalement exacte s'il s'informait, avec soin, aupres des malades, de tout ce qu'ils 
6prouvent. Ainsi ce qu'Hippocrate condamne dans les m6decins cnidiens, c'est de n'avoir pas 
dirig6 leur observation sur 1'issue et la marche de la maladie, et de s'6tre content6s, la plu- 
part du temps, de la description des symptdraes et des accidents. En effet, dans son syst£me 
m6dical tout entier fonde sur la prognose , il importe de savoir, non si le malade a pr£sent6 
tel ou tel symptome particulier, mais quelle est la valeur g^nerale de ces symptomes, c'est-i- 
dire quelle dur6e, quelle marche, quelle terminaison la maladie doit avoir. On voit que la 
difference entre Hippocrate et les Cnidiens est considerable. Les uns decrivent des symptdmes 
tels qtfils les apergoivent, sans chercher quelle peut 6tre l'unit£ de la maladie ; 1'autre cher- 
che cfette unit6, et, n6gligeant les symptdmes qui lui paraissent n*y pas mener directement, 
il recueille seulement ceux desquels il attend un enseignement utile; aussi ajoute-t-il que 
les Cnidiens oublient bien des choses qu'il faut que le medecin sache sans que le malade les 
hii dise, et qui importent & la connaissance de la valeur des signes. 

II etait naturel que cette discription nue des symptomes amen&t les m^decins cnidiensi 
multiplier les differences entre les maladies. Ils voulurent donc caract&riser avec exactitude 
les nombra, c'est-4-dire, les espgces de chaque affection, et c'est le second reproche qu'Hip- 
pocrate leur adresse. Chercher dans des diflferences fugitives le caractere d'une maladie , 
admettre que chacune de ces differences doit porter un nom particulier et constituer une 
affection distincte, c'est s'engager, dit Hippocrate,dans une entreprise dont on ne sortirapas. 

Ainsi la description des symptomes sans la consid&ration de la prognose , et Fetude que 
prfeentent les diversit£s des maladies, tels furent, en philosophie m6dicale, les caract&es de 
la mithode que les m6decins cnidiens adoptirent. Or, avee ce que nous savons des connais- 
sances anatomiques et physiologiques de ce temps , et des thtories sur les humeurs qui 
avaient cours, il est difficilede croire que cette m&hode eftt &6 bien fructueuse. Galien noos 
apprend que les Cnidiens distinguaient sept maladies de la bile; sur quoi pouvaenit itre 
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fondees les distinctions entre ces maladies , sinoa sur des hypothfees concues d*apris le rdte 
qu'on faisait alorsjouer a Hiumeur bilieuse? Au reste, nous en avons, jepense, un cchan- 
lillon dans le second et le troisieme livres Des maladies de la Coliection hippocratique, et 14 
on peut se convaincre que les dictinctions reposent sur des signes incertains, fugitifs et nulte- 
ment propres k servir de base k de veritables especes. 

La methode des medecins cnidiens produisit le livre des Sentencet cnidiennes; nous ne 
pouvons plus le juger, neanmoins il est certain quHippocrate en fut mal satisfait. Hippocrate 
avait ete eleve k une autre ecoie, il etait en possession d'une idee generale qui lui ouvrait un 
vaste apercu dans la science, et , appuye sur cette base , il pouvait dire, comme il a dit en 
effet : c La raedecine est des longtemps en possession de toutes choses , en possession d'une 
» methode et d'un principe qu'elle a trouves ; avec ces guides, de nombreuses et excellentes 
* decouverles ont ete faites dans le long cours des siteles, et le reste se decouvrira si des 
» hommes capables, instruits des decouvertes anciennes, les prennent pour point de depart 
>» de leurs recherches. » 11 lui fut donc naturel de repousser les observations des Gnidiens , 
qui, pour nous, seraient depourvues de tout caractere de rigueur, et qui, pour lui, etaient 
depourvues de toute signification utile k la connaissance des signes et k 1'application des 
remedes. En consequence, il suivit la voie ouverte par ses peres et par ses maitres, et, lais~ 
sant de c6te la recherche des especes de chaque maladie, il se mit k la recherche des especes 
de l etat general dans de grandes categories d'affections : les monuments les plus importants 
qui nous restent de lui, sont relatifs aux maladies aigu€s febriles. 

On peut donc soutenir qu'Hippocrate eut raison dans sa polemique avec les Gnidiens ; mais 
eut-il raison d'une maniere absolue ou seulement d'une maniere relative? Ici , il faut que 
nous jugions la question , pendante entre lui et les Gnidiens , du point de vue moderne , 
jusqu'& ce que ce point de vue, qui est le ndtre, soit k son tour devenu ancien, et remis k sa 
place par Fappreciation que notre posterite doit faire. Or, je ne crains pas de le dire, la me- 
thode des Gnidiens, c'est-4-dire, la distinction de plus en plus exacte des esp6ces des mala- 
dies v est un travail auquel en ce moment les modernes se devouent avec le plus de zele et 
avec le plus de fruit. Les details de Tanatomie pathologique , 1'observation scrupuleuse des 
sympt6mes pendant la vie, 1'etude chimique des humeurs , tout concourt k un grand but qui 
est d'augmenter, de jour en jour, la precision du diagnostic. L'introduction de la statistique 
dans la medecine est une des expressions de ce besoin nouveau ; et, sans s'en douter, ceux 
qui invoquent, avec le plus de zele , la methode numerique , sont, par des degres eloignes 
mais certains, les heritiers des medecins de l'ecole de Gnide et les defenseurs de ce qui fut 
jadis soutenu dans le livre, aujourd*hui perdu, des Sentences cnidiennes. 

8'il m'est permis, dans ce grave debat souleve depuis si longtemps et dont je viens d'expo- 
ser les traits principaux , s*il m'est permis, dis-je, d'exprimer 1'opinion que je me suis faite , 
j'ajouterai que la precision et la minutie des details dans 1'observation ne seront jamais trop 
grandes. On peut choisir entre les faits (chaque detail ici est un fait) ceux que Fon regarde 
comme plus importants k la science contemporaine et comme allant plus directement aux 
idees generales ; mais, quand on observe, nul choix n'est permis entre les faits; tous ont un 
droit egal k etre recueillis , le moindre appartient k ce merveilleux ensemble de la nature 
dont la profondeur attire k la fois et effraie notre esprit. Les objets qu'elle nous presente 
prennent k nos yeux, quand nous savons y donner 1'attention qu'ils meritent, une realite qui 
satisfait le pluspleinementl'intelligence humaine, carilssonti lafois substance etidee;subs- 
tances, puisqu'ils appartiennent augrand tout, horsduquel nous ne pouvons rien imaginer; 
idee, puisqu'ils ont une signification, unrapport et un rdle. Je pense donc qu'il n'est si mince 
d^tail qui n'ait son importance; que plusThomme mettrade soin k discerner Jesfoitsgrands 
ou petits, plus il remplira sa destination et satisfera au but de la science qui est d'6tadier la 
nature ; et, en rentrant ici dans le domaine medical dont je me suis quelque peu ecarte, je 
dis qu'il ne faut dedaigner de recueillir aucun fait quelque insignifiant qu'il vous paraisse ; il 
suflit qu'il soit reel pour avoir la plus haute importance, et j'approuve sans restriction tout ce 
qui tend k developper la m&lecine dans ce sens. 

Llmportance du traite du regime dans les maladies aigues , la methode qui y est sutvie , 
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les quesiions incidentet qoi y sont traitfes montrent coiubien Hippocrate avait m&litesur 
l'6tude de la m&lecine. U avait longuement 61abor£ une grande masse d'id6es, il avait essaye 
de voir ies choses sous leurs faces diverses. On trouve, en effet, dans ce iivre i'indication de 
plusieurs objets qu'Hippoorate avait 6tudi6s et sur lesquels ii comptait 6crire. 

Ten reunis ici les indications 6parses ; les travaux ou n*ont pas 6t6 ex£cut& ou ont p6ri 
d6s avant le temps de la fondation de la bibliothgque alexandrine ; il n*en est que plus inte- 
ressant de recbercber ces traces, presque effacees, des meditations d'Hippocrate. 

Expliquant que , ai la maladie est de nature seche , il faut, avant radministration de la 
ptisane entiere, faire prendre ou de rhydromel ou du vin ou ce qui conviendra, il ajoute : 
ce qui convient suivant les cas sera exptique. 

Et ailieurs : « Une humectation promple et abondante annonce la promptitude de la crise , 
une humectation plus lente et moindre en annonce le retard. Ces obsorvations, en soi, sont 
vraies g£n6ralement, et il en est beaucoup d'autres, importantes £galement pour rinterpr&a- 
tion des signes, dont il sera question dans la tuite. « 

£t ailleurs : « Dans Tadministration des aliments on songera beaucoup moins k ajouter qu f 4 
retrancher , puisque m£me un retranchement absolu est d*une grande utilit£ dans les cas 
ou le malade pourra se soutenir jusqu'au moment ou la maladie, arrivte k son summum, ait 
subi la coction. Je traiterai des circonstances ou il faudra suivre cette rhgle. 

Et ailleurs : Je ne vois pas que les m&iecins sachent comment il faut reconnaitre, dans 
les maladies aigu£s, si la faiblesse provient ou des evacuations, ou de quelque irritation, ou 
de la souffrance, ou de lacuite du mal.... Je donnerai le ditail des signes qui apprennent a 
distinguer ces differents cas. 

Et ailleurs : « II ne faut pas se servir de la ptisane entiere avant que la cootion de la ma- 
ladie ne soit arrivte, ou qu'ii ne soit montre quelques signes de vacuite ou dlrritation dans 
1'intestin ou dans lliypochondre , tels que je les dicrirai. » 

Et ailleurs : Lesd£jectionsbilieuses brunes... ne font pascesserTardeur deshypochondres, 
mais 1'accroissent ; elles causent de Tangoisse et de 1'agitalion, et tendent k ulcerer 1'intestin 
et le si6ge. Ten eerirai les remides. >» 

Et aiUeurs : Dans quei cas faut-ii se servir de 1'eau pour boisson ? Dans quel cas en faire 
boire beaucoup ou moder&nent? Dans quel cas la prendre froide ou chaude? Cest ce qui a 
iti dit, ou ce qui sera dit au moment convenable. • 

Et ailleurs, 6numerant diffgrentes sortes de boissons, Hippocrate ajoute : « J % icrirai y a 
chaque maladie, dans quel cas il faut en faire usage, ainsique des medicaments composis. • 

Soit qu'Hippocrate ait trait6 rfellement chacun des points que je viens de mettre sous les 
yeux du lecteur, soit que ses annonces soient restees k 1'etal de simples promesses, toujours 
est-il qu'on peut reconnaitre sur quoi ses £tudes portaient principalement. S*appliquer k l*in- 
terpr&ation des signes, rechercherquelleest la veritable naturede la faiblesse dans laquelle 
le malade est plong£ , examiner s'il pourra se soutenir , malgre une abstinence compl&e , 
jusqu'au moment de la coction, expliquer quelles sont les boissons qui conviennent le mieux 
suivant l'6tat, indiquer les rem&des par lesquels on doit temp^rer et arrSter les d£jections 
biiieuses, enfin prescrire les m&licaments compos6s qu*il importe d'administrer dans chaque 
maladie, tels sont les objets sur lesquels Hippocrate avait £crit ou du moins m6dit£. Get ensem- 
ble est certainement consid£rable et touche k des points tr£s importants. Je remarquerai 
aeulement comme caractdre qui distingue ia medecine de Cos de la m6decine moderne, qu'il 
n'est pas question d'une description detaiUee des maladies ; ce qni occupe Hippocrate , ce 
n'est pas de d6crire chaque affection en particulier, c'est d'en saisir les caract£res g6neraux, 
et d'6tablir, sur ces caracteres , des regles 6galement g6n£rales, En d'autres termes , le pro- 
nostic bippocratique n'est un djagnpsticqu'en tant qu'il s'applique k 1'etat g6n£ral du malade, 
et le diagnpstic moderne n'est un pronostic qu'en tant que la connaissance du si£ge du mal 
et de sa nature emporte avec soi une id£e de la marcbe des accideots et de la graviti que 
raffectiondoitavoir. 

Qn trouve, dans les livres purement m6dicaux d'Hippoerate, des traces de 1'attention qu'il 
avtiUussi doonee a la pratique chirurgi<?ale. Quand il dit dans ce traiti : Ce qui doit ttre 
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fait vite % il faut le faire vite, ce qui doit ttre fait avec proprete, il faut le faire avec pro- 
preti\ ce qui doit ttre optrt par la main sans douleur, il faut Voperer avec le moint dc 
douleur ponible, il se reporte evidemment, parla pensee, aux pansements etaux operations. 
II pratiquait donc, k la fois et avec la meme reflexion, la chirurgie et la m6decine, et Von ne 
doitplus s'etonner qu'ilait laiss6 des livresegalementiraportants surcesdeux branchesdei'art. 

On voit par ce traite que la therapeutique d'Hippocrate employait un grand nombre de 
rem6des. II bliine les ro6decins cnidiens d'en employer trop peu dans ies maladies chroni- 
ques; il parle lui-ra6me de la saignee, d'embrocations de differentes esp6ces dans la douieur 
de c6t6, de purgatifs divers, de suppositoires. U existait , d& ce temps-lft, des moyens phar- 
maceutiques fort nombreux ; il est ftcheux, pour notre connaissance de 1'ancienne therapeu- 
Uque, que le trait£ dans lequel Hippocrate promet d'examiner Temploi de ces moyens dans 
chaque maladie, n*ait pas et6 coropose, ou ne soit pas parvenu k la post^rite. 

D6s avant Hippocrate, on savait associer les substances pour dissimuler des qualiles desa- 
greables de certains medicaments. Hippocrate cite la combinaison de quelques piantes aroma- 
liques avec des purgatifs, et il remarque que le choix de ces excipients n'est pas indifferent, 
et qu'ils ont des conforinites diverses et respectives avec les substances actives qu'on veut y 
incorporer. 

Hippocrate nous instruit lui-meme de la part qu'il se fait. Suivant lui , les ancicns n'ont 
rien ecrit d'important sur le regirae des malades, et il a consigne, dans son livre, des obser- 
vations qui avaient 6te negligees par ses prediccsseurs. l)e ce renseignement ii resulte que le 
regime alimentaire des malades n'avait pas ete fixe avec exactitude, avant Hippocrate, dans 
les £crits medicaux, et qu*il etait abandonn6 i la routine de la pratique plut6t que dirige par 
des observations precises. Cest cette precision qu'Hippocrate se flatte d avoir apportce dans 
un objet qui est de Ja plus haute importance pour le salut des malades. On peut croire que 
1es idees d'Hippocrate ont 6i6 tournees de ce c6te par les innovalions de la gymnastique , qut 
avait travaille k regulariser le regime des gens bien portants pour augmeuter leurs forces 
et leur aptitude aux exercices. Ge dire d'Hippocrate colncide donc avec ce que nous savons 
d'ailleurs sur les premiers travaux relatifs au reglemenl du regime alimentaire. 

Si Hippocrate, comme il le dit lui-m6me et comme il n y a aucun motif raisonnable d'en 
douter, a regte le regime des malades pendant les affections aigu€s , laiss6, jusqu'alors, au 
caprice ou a la routine, il a rendu un grand service k Fhuinanite souffrante , un service dont 
nous profitons tous les jours , et donl il est juste que nous fassions remonter jusqu'i lui la 
reconnaissance. 

l>es m6decins, entr'autresBroussaisdansson \i\redesphlegmasie* chroniques, ont remarqu6 
que, dans les affections aigues de la poitrine, une alimentation trop considerable etait exlre- 
mement ftcheuse, qu'elle exasperait tous les accidents, et qu'elle les rendait promptement 
mortels. Gette remarque est d*accord avec 1'observation d'Hippocrate. Ge medecin a pris jus- 
tement les affections aigues des poumons comine exemple frappant des cas ou le mai s'accroit 
consid6rablement par l*administration d'aliments ou trop oopieux ou trop substantiels. 

Remarquons iei une opinion et une expression qu'Hippocrate attribue aux anciens (les 
anciens pour Hippocrale sont pour nous d'une haute antiquite). Ils regardaient comme 
frappcSy et ils appelaient de ce nom ceux qui suecombaient rapidement k 1'orthopnee et au 
rkie, et sur la poitrine desquels on remarquait des lividiles (sans doute cadaveriques). Gela 
repond k Texpression posterieure des Latins, siderati , dans laquelle le caractere des opi- 
nions qui avaient dicte une pareiile dinomination est encore plus manifeste. Les siderati 
appartiennent au cadre de ces inflictions divines qui avaient fait donner a Fcpilepsie le nom 
de sacrec, et contre lesquelles Hippocrate a eciit quelques Ugnes dans son traite desAirs, des 
Baux ct des Lieux. 

La maniere de proceder que suit Hippocrate dans ce traite, est facile k saisir. Des effets 
nuisibles que cause l'administration des aliments , il d&ruit , par une voie tout experimen- 
tale et par un raisonnement tout legitime , les regles k observer dans le regime alimentaire : 
mais ici se presente une observation qui n'est pas sans importance pour comprendre quelle 
direction des idees d Hippocrate. Si nous rapprochons ce qu'il dit f ici, dans le Iraite 
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Du rigime des maladies aigues , de ce qu'il a dit dans le livre de iMnctewite medecine, 
nous verrons qu'il a concu la naissance et Thistoire de la medecine de la m£me maniere qu'il 
en avait concu Fetude. En effet, dans le livre de YAncicnne medecine, voulant expliquer 
comment la medecine est n6e, il pose en fait que les hommes, ayant observg que les aliments 
qu'ils prenaient pendant la sanl6 leur faisaient du mal pendant la maladie, les diminuerent, 
les supprimerent, les modifi&rent suivant le besoin ; et ici, voulant expliquer comment il est 
arriv£ a reconnattre l'utilit6 du r£gime qu'il prescrit dans les maladies aigues, et les incon- 
venients de celui que prescrivent les autre* medecins , il expose 6ga1ement les expfriences 
d'oi il a tireses principes. Hippocrate a donc transport£ , dans la conception qu'il se faisait 
de 1'histoire de la medecine , la m6thode nieme suivant laquelle il avait recueilli les faits , 
classS les resultats et d&luit les consdquences. Au lieu de rechercher, en fait, de quelle faqon 
la m6decine s'6tait formie, il a ftabli, en thiorie, de quelle facon elle avait dft se former. 
II a 6t6 en ceci , pour me servir d'une expression empruntee k d'autres sciences, rationa- 
liste et infid&le, dans la conception de 1'histoire, auxpreceptes qu'il avait poses, pourl'6tude 
de 1'homme, k savoir qu'il faut partir des faits, des r£alit£s, et non de 1'hypothgse. Le ratio- 
nalisme est une ressource dangereuse, k laquelle il ne faut recourir qu'en desespoir decause; 
ici, je crois qu'il a mal servi Hippocrate, car tout ce que nous savons des originesde 1'art 
mldical tend a prouver que les premiers essais ont 6t6 empiriques et non rationnels ; nous 
voyons employ6s, d6s une antiquitg qui se cache k nos regards, la saignee, les purgatifs, les 
vomitifs , et ce n'est que du temps d'Hippocrate que le regime se rtgle dans les maladies 
aigu€s. 

Ces remarques d&achees et diverses, que je fais passer successivement devant le lectenr , 
pourront fixer son esprit sur quelques-unes des particularit£s de ce trait6. En voici une rela- 
Uve aux arrangements domestiques du temps d'Hippocrate. 

Hippocrate disant que peu de maisons ont ce qu'il faut pour donner un bain, Galien ajonte 
dans son commentaire : « II semble que du temps d'Hippocrate les bains domestiques n'6- 
taient pas encore arranges. Gar , 1orsqu'il dit qu'il y a , dans peu de maisons , les arrange» 
ments et les serviteurs necessaires , quand il ajoute qu'il faut un lieu k 1'abri de la fumee , 
beaucoup d'eau 9 et ce qui suit dans le texte, cela montre qu'on chauffait encore, k la maison, 
Feau dans des chaudrons et qu'ensuite on la versait dans des baignoires. > On pourrait croire 
aussi, d'apres )a phrase de Galien, qu'4 Rome, on ne faisait plus chauffer Peau dans les 
maisons ; probablement on 1'apportait ou on 1'amenait toute chaude dans les lieux destin6s 
au bain chez les particuliers. 

Apr6s avoir r^sume tres brievement le trait£ Du rigime dans les maladies aigues , aprte 
avoir examini avec attention le point scientifique debattu entre Hippocrate et l'6co!e de 
Cnide, apr6s avoir reuni, sous un seul coup d'oeil, les travaux, aujourd'hui perdus, s'ils ont 
jamais 6t6 ex6cut&, qu'Hippocrate, dans sa pensee, avait rattaches k ce livre, il me reste k 
indiquer en quelques mots, sous quel point de vue il peut encore nous 6tre utile. Et d'abord 
il nous signale une lacune k remplir : quoiqu'6videmment Hippocrate incline pour une di&e 
rigoureuse dans les maladies aigues febriles, cependant il met , de temps en temps, des res- 
trictions qu'il exprime le plus souvent sous cette forme : Si le maladepeut se soutenir jus- 
<ju'au bout. On a 1'occasion de remarquer , en quelques cas et surtout dans les fi&vres qui 
s allument apres une blessure ou une op^ration, qu'une di&te absolue et rigoureuse ne con- 
vient pas toujours. Cela est laiss£ au tact et a Fapprecialion du m6decin ; mais cet objet n'ea 
reste pas moins encore dans le vague, dans ces choses non enseignies dont parle Hippocrate. 
On pourrait donc reprendre le theme du m&Iecin grec, pour faire des observations et for- 
muler des preceptes qui manquent k la pratique actueUe. 

Mais k cela ne se borne pas 1'avantage qu'un imMecin peut , de nos jours, retirer du Hvre 
d'Hippocrate. Un interet immMiat y est attachg ; car ce livre renferme des prtceptes sur la 
direction du regime dans les maladies aigues , qu'il faut avoir pr£sents k 1'esprit, prteeptes 
qui n'ont jamais ite ni mieux demontres, ni mieux exposes que dans ee traite. Un inte>6t 
mediat, mais non moins reel, s'y rattache encore ; c'est rinteret philosophique qui appartient 
a 1'etude de tout ltvre oii un inventeur expose les idees nouvelles que ses observations et ses 
i eflexions lui ont suggerees. 
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Dans ce trait6 aussi, les m^rites de style qui caract&risent flippocrale sont manifestes. £n 
g6n£ral, il excelle k donner le tableau de 1'aspect g6neral du malade. Je citerai en exemple le 
morceau suivant : « Les malades sont en proie k des insomnies qui emp£chent la coction de 
la maladie ; ils deviennent chagrins et irritables, le d&ire s*empare d'eux, leurs yeux pren- 
nent de l'£clat, leurs oreilles se remplissent de bruit, leurs extr£mit6s se refroidisseut ; Turine 
est sans coction, les crachats sont tenus, sales ; le cou est humide de sueur ; l'inqui6tude est 
au comble ; Ia respiration, fr6quente ou tr6s grande, s'embarrasse dans Tascension de Fair ; 
un froncement funeste rapproche les sourcils ; des d6failJances ftcheuses surviennent , le 
malade repousse les couvertures qui p£sent sur sa poitrine ; les mains sont tremblantes et 
quelquefois la levre inferieure est agit£e de mouvements. » II n'est pas necessaire ici de faire 
remarquer combien tous ces traits sont saisis avec v£rit6, reproduits avec force et group£s 
avec art ; i'on ne m£connaitra pas, non pius, 1'affinite qu'a ce tableau avec d'autres tableaux 
du m6me genre qu'on trouve dans le Pronostic; c*est, des deux c6t6s, le m6me mode d'obser- 
ver et de decrire. 

M. Pruys van der Hoeven, k propos du passage ou Hippocrate dit que les m&lecins , par 
leurs divisions, ressemblentauxdevinsdont i'un interprete d'une fa^on et 1'autre d'unefa£on 
contraire le vol d'un m6me oiseau, a remarqu6 qu'il y avait la une ironie et un mode d'argu- 
menter vraiment socratique. Gette remarque m'a frapp6 par sa justesse. On rencontre, en 
effet, en plusieurs endroits de ce trait6, une sorle de raillerie s6rieuse cach£e sousTapparence 
d'une argumentation en forme; c'est, si je puis ainsi parler, le raisonnement qui raille, 
non 1'expression. Outre 1'exemple signal6 par M. Pruys van der Hoeven , je citerai encore 
1'endroit ou Hippocrate dit : « Les mMecins (qui mettent d'abord les malades k une diite 
» absolue de plusieurs jours et qui sans transition accordent des aliments) , les m6decins 
» pensent que, le corps ayant 6prouv6 un grand changement par 1'effet de la maladie , il 
-n importe d'opposer quelquegrand changement. Sans doute changer riest pas d % un mince 
» avantage, mais il faut changer k propos, etc. » II est certainement curieux de rencontrer, 
dans un contemporain de Socrate , dans un homme qui, comme lui , a joui d'une grande 
renomm6e, quelque chose de la mantere d'argumenter qui fut familidre au maltre de Platon : 

Quoique ce ne soit plus ici le lieu de revenir sur les questions d'authcnticit£ des divers 
terits, cependant il se presente quelquefois des remarques particuli&res qui auraient trouve 
difficilement place dans Ylntroduction , et que le rapprochement de deux trait£s suscite 
naturellement. Telle est ici une communautg de doctrines et une similitude d'expression 
entre le Pronostic et le livre Du rigime dans les maladies aigues. On lit dans la premfcre 
pi&ce : Le midecin expliquant ce que les malades omettent, gagnera leur confiance ; el con- 
vaincus de la supirioriti de ses lumieres, ils rihisiteront pas a se remettre & ses soins. 
On lit dans la seconde pitee : Ce que le midecin rfottapprendre sans que le malade le lui dise, 
est omis en grande partie. Ainsi voili une doctrine identique, 6tablie dans le Pronostic et 
dans le trait6 Du rigime des maladies aigues; de ces livres, le Pronostic a 6t6 comment6par 
H6rophile, et son authenticit6 ne peut laisser aucun doute ; le trait6 Du rigime dans les 
maladies aigues a 6t6 regard6 unanimement dans l*antiquit6, comme 6tant d'Hippocrate ; 
j'ai 6tabli par une discussion laborieuse, mais, je crois, d6cisive, que Platon dans le Phidre 9 
avait fait aUusion au livre de YAncienne midecine. Voil4 donc trois livres qui, k trois titres 
divers, doivent 6tre consid6r£s comme authentiques. Or, de ces trois livres, le Pronostic a, 
on vient de le voir, une connexion certaine avec le trait£ Du rigime dans les maladies 
aigues ; de son c6t£, le trait£ Du rigime des maladies aigues a des rapports non moins 6vi- 
dents, non moins certains, je Fai montr£, avec le trait6 de YAncienne midecine. De la sorte, 
ce qui est certifi6 par les t&noignages extrins&ques est confirm6 par les t6moignages intrin- 
s&ques ; et rien ne peut plus £branler, je pense, la croyance k leur authenticit^. On voit aussi 
par le d6but du trait£ Du rigime des maladies aigues et par tout le livre de YAneienne 
midecine, combien Hippocrate avait m6dit6 sur les questions g6n£rales de la science raedicale 
et combien il aimait k les traiter. 

En diff&rents endroits de son commentaire , Galien observe quTBppocrate exprime ses 
id£es avec un certain d&ordre ; je crois qulci Galien s*est laissi tromper par 1'apparence, et 
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qu'il n*a pas saisi les differences qui slparent un slyle ancien comme eeloi d'Hippocrate, d'un 
style moderne comme celui de Galien : dans le style ancien , la suite du raisonnenient est 
dans les idees, mais elle est peu raarquee dans les mots eux-memes ; le style moderne, ail 
contraire , exige que cette suite soit aussi indiquee par la r&laction m&me, et que le lecteur 
soit ainsi averti, de moment en moment, du progres que Tauteur fait dans la deduction de 
son theine. Ce caractere que je viens de signaler dans le style ancien, est une des raisons 
qui rendent difficile la traduction des ouvrages venus d'une haute antiquite. Quand on a 
traduit avec 1'exactilude la plus scrupuleuse, on est tout 6tonn6, en relisant, ind6pendam- 
ment du texte, la traduclion qui vient d^tre faite, de voir qu'elle est deeousue, sans liaison, 
obscure par cela nieme, et qu'elle ne r6pond nullement k 1'image que 1'original avait laiss^e 
dans Tesprit du traducteur. II faut alors suppleer a ce qui manque , par des artifices de lan- 
gage qui rendent evidente une connexion qui, plus ou moins visible dans 1'auteur lui-meme, 
a besoin d'6tre marquee d'une facon caracteristique dans la traduction francaise. 

Je ne souscrirai donc pas au reproche que Galien fait a Hippocrate. II ajoute pour justi- 
fier et pour attenuer a la fois ce reproche : « Dans ce seul livre, qui est sous nos yeux, il est 
impossible qu'Hippocrate ait tout dit convenablement et ait presente 1'enseignement de la 
doctrine dans le meilleur ordre, d'autant plus qu'il 6tait ici 1'inventeur. » Cette remarque de 
Galien a 6te , pour moi , le point de depart de quelques observations que je ne crois pas 
d£nu6es d'inter£t. 

11 existe, entre le Pronoitic et le traite Du rigime des maladies aigues , une difference 
extr£mement notable dans le mode d'exposition. Autant Hippocrate procede, dans le Pro- 
nostic, avec une assurance dogmatique et en hommequi expose une doctrine etabiie, autant 
il emploie, dans le trait£ Du rigime des maladies aigues , 1'argumentation par voie de rai- 
sonnement, d'exemples et d'analogies. Si nous nous reportons a 1'origine de ces deux livres, 
nous nous rendrons compte de la dissemblance qu'ils presentent k cet egard. Le Pronostic 
a 6te r6<fig6, comme l'a fait voir M. Ermerins dans sa These, dont j'ai adopt£ les conclusions, 
d'apr£s des mat£riaux qui n'apparliennentpas iHippocrate, et quiont euune grande autorite* 
pour lui. Ces mat&riaux sont les Prenoiions de Cos. Hippocrate ne crut pas avoir besoin de 
prouver ce qui 6tait 6tabli par les observations des Ascl£piades, et il se contenta de mettre , 
sous la forme d'un traite* dogmatique, ce qui 6tait sous la forme de propositions detachees , 
et d'en faire un ensemble et un tout. 11 en est autrement dans le traite" Du rigime des mala- 
dies aigues ; la il est inventeur ; a 1'aide de ses observations personnelles , il s'est fait des 
regles qui sont en contradiction avec les regles des medecins, ses contemporains ; il combat 
les proposilions des autres en m£me temps qu'il 6tablit les siennes. II est donc naturel qu'ii 
changedemode d'exposition , et qu'il discute dans ce traite , au lieu d'exposer des re^les 
comme dans le Pronostic. 

II me semble que ces reflexions peuvent m&ne conduire plus loin , et jeter quelque jour 
sur la chronologie relative des ecrits d'flippocrate. De ce que le Pronostic est r£dig6 unique- 
ment avec les Prenotions de Cos , de ce qu'flippocrate y est le truchement de doctrines qu'il 
adopte mais qui ne lui appartiennent pas, d'observalions qu'il emploie , mais qu'il a reques 
de ses peres qui 6taient ses maitres, n'est-il pas permis de conclure que cet ouvrage est une 
production de sa jeunesse , d'un temps ou il se bornait a la gloire de mettre en oeuvre les 
matfriaux qui provenaient de 1'ecole qui 1'avait form6? Suivant cette maniere de voir , la 
compositiondu Pronostic aurait pr6c6d6ceUedu Trait6 Du rigime dans les maladies aigucs. 
D'un autre c6t£, eUe aurail aussi preced^ ceUe du Traite des Airs, des Eaux et des Lieux; 
car Topinion qui attribue un rdle a Finfliction divine dans les maladies, indiquee leg&re- 
ment dans le Pronostic, est fortement combattue dans le Traite des Airs, des Eaux et des 
Lieux. Enfin on pourrait croire que le livre de VAncienne midecine a pr6c£d6 celui Du ri- 
gime dans les maladies aigues. Quoi qu'il en soit de ces conjectures, j'appeUe Fattention du 
lecteur sur les faits qui me les ont suggerees ; asavoir le rapport qui existe entre le Pronostic 
et les Prtnotums de Cos, la difference de composition entre le Pronostic et le Trait6 
Du rigime dans les maladies aigues 9 enfin l'opinion diff&rente qui se trouve ^au sujei du 
thcion dans le Pronostic et le Traitg des Airs, des Eaux et des Lieux. Je me contente de 
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consigner id ces faits de eritique intrinseque, me rfoeront, qnand j'en aiirai rtuni un plas 
grand nombre, d'essayer de les systematiser. 

Hippocrate ayant dit que les medecins ne savent pas distinguer tout ce que notre nature et 
notre constitution engendrent d'affections et de formes diverses, ajoute : « Et cependant la 
«onnaissance ou 1'ignorance de ces choses cause lesalutou la mort. » On rencontre souvent, 
dans Hippocrate, de ces pensees qui montrent jusqu'& quelle profondeur etaient entr6es dans 
son esprit la gravite des dangers perpetuels qui nous assiegent de tous cdtes, et la necessite* 
de la surveillance la plus prudente et la plus rigoureuse de la part du medecin. II avait vu 
mainte fois la vie se briser, comme la chose la plus fragile, contre le hasard le plus inopine, 
contre Tecart, enapparence , le plus inoffensif* et il avaitsenti qu'au milieu de tant de 
chances imprevues qui nous donnent tort si souvent et si gravement, il importait de tout 
faire pour mettre sa responsabilite en regle. Gette responsabilite pese, sans doute, sur nous 
tous tant que nous sommes , mais la profession medicale est une de celles ou elle est la plus 
pesante, et je saisis avec salisfaction cette occasion de la rappeler au nom d'Hippocrate, dans 
un temps ou Texigence morale croiti mesure que croit 1'exigence scientifique. 
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4. fcfeux <|ni oht compos^ lfc livre inUtul* 
Senlenccs cnidientiei, ont 6crtt e*actemfent ce 
<}u'6prouvettt les malades dafts chactine de$ 
affections, et quelle issufc qufelques-unes ont 
prise ; dans celtB limite, un homme meme qui 
ne serait pa& ntfedeclii, pburrait donnerutie 
description exaCte, s*il slnformait soigtieuse- 
ment , aupr£s des malades , de tout ce qu'ils 
6prouvent. Haisce quele mddecin doit appren- 
dre sans que le malade le lui dise, est omis en 
grande partie; cependant, ces notions sont 
diverses suivant les cas, et quelques-unes ont 
de Tim portance pour rinterpretation des signes. 
Or, quand il s'agit de cette interpretation pour 
Tappliquer au traitement, je diflfere, enbeau- 
coup de points , du mode dexposition qu'ont 
pris les auleurs des Sentencet cnidiennes, et 
je leur refuse mon assentiment, non-seulement 
pour cette raison , mais encore parce qu lls se 
sont servis d'untres petit nombre de remedes, 
car toute leur therapeutique se borne, excepte 
dans les maladies aigues, k prescrire des medi- 
caments purgatifs, du petit lait et du lait, sui- 
vant l'opportunit6. Si ces remedes etaient bons 
et s'ils convenaient aux maladiespour lesquelles 
ils ont iti prescrits, ils seraient d'autant plus 
dignes de louanges que le nombre en est petit 
et que pourtant ils rempliraient leur objet ; 
mais il n'en est pas ainsi. Toutefois les auteurs 
qui ont refondu les Sentences cnidiennes ont 
donne quelque chose de plus medical sur ce 
qu*il convient d'administrer dans chaque cas. 
Les anciens, non plus, n'ont 6crit rien d'im- 
portant sur le regime desmalades ; et c'estune 
gra ve omission. Quelques-uns cependant n'ont 
ignor6 ni les diverses faces que pr6sentent les 
maladies, ni leurs divisions multiples ; mais , 
vouknt d&nontrer avec exactitude les vari6t£s 
de chaquemaladie, ils sesont 6gar&. Gar, sans 
doute, le d6nombrement ne serait pas facile si, 
pour caractire du partage d'une maladie en 
esp6ces , on recherchait en quoi un cas differe 
d'un autre, etsi k chaque affection qui, d'apres 
ce principe, ne parattrait pas identique, on 



imposait un nom qui ne ffit pas le mltae. 

J. Pour moi, fl me convient d'appliquer la 
riflexion dans toufes les parlies de Tart midi- 
cal t ce qui doitgtre rait bien et regulierement, 
il faut le feire bien et f ^gulierement ; ce qui 
dolt itre fait vlte, il faut le faire vite ; ce qui 
doft&re fait proprement , il faut le faire pro- 
prement; ce qui doit eHre oper£ par la main 
sans douleur, il faut 1'operer avec le moins de 
douleur possible ; et ainsi dans tout le reste, il 
faut s'efforcer de 1'emporter sur les autres en 
faisant mieux qu'eux. Je donnerais surtout des 
61oges au m&Jecin qui saurait se conduire 
avec une habilet£ superieure , dans les mala- 
dies aigues , qui sont les plus funestes k l'hu- 
manit£. Les maladies aigues sont celles que les 
anciens ont nonim£es pleur6sie, peripneumo- 
nie* phr£niUs, l&hargie, causus, et les autres 
affections qui en d£pendent et ou la fievre est 
generalement continue. Quand il ne r£gue pas 
6pid6miquement une forme commune de ma- 
ladies pestilentielles , mais que les affections, 
etant sporadiques, sont semblables k celles qui 
s6vissent habituellement , alors il meurt par 
les maladies aigu£s bien plus de monde que 
par toutes les autres r6unies. Le vulgaire ne 
connait gu&re les m&iecins plus habiles que 
les autres a soigner ces affeclions; et il estplus 
dispos6 a louer et k blamer les m&tications 
extraordinaires. Ce qui prouve encore m&ni- 
festement que ces maladies sont celles dont il 
est le moins capable d'apprecier le traitement, 
c'est que ceux qui ne sont pas m6decins parais- 
sent Stre medecins, justement dans ce qui 
regarde ces affeclions. II est facile, en effet, 
d'apprendre les noms des substances qu'U est 
d'usaged'administrer dans ces cas. On n*a plns 
qu'4 nommer la decoction d'orge, un vin tel oa 
tel, Phydromel ; et le vulgaire qui voit que les 
mldecins ordonnent toutes ces choses, s'i 
gine que les bons les ordonnent de la i 
fa$on que les mauvais ; mais il n'en est 
et en cela il y a entre les m6decins les pbis 
grandes diffgrences. 
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S. Ce qui me parait surtout digne d'etre 
Consign6 par 6crit, ce sont les notions qui ne 
sont pas enseignfes au m6decin malgr£ Hu- 
portance quVlles ont pour lui, et les pratiques 
qui produisent ou une grande utilite ou un 
grand dommage. Yoici une de ces notions 
ignorees des m6decins : pourquoi , daqs les 
maladies aigues , le$ uns passent-il$ tout le 
temps & donner la decoction d'orge aveo le 
grain m£me, pensant bien faire, taodis que les 
autres mettent tout leur soin & empteber que 
le malade n*avale un seul grain d'orge, croyant 
<ju'il en rgsulterait un grand mal , et ne don- 
nant la decoclion d'orgequ'apr&s 1'avoir passge 
par le filtre ? Dautres enfin ne voudraient 
prescrire la dteoction d'orge , ni filtrie , ni 
avec le grain ; ceux-ci, jusqu*& ce que le ma- 
lade ait atteint le septi&ne jourj ceux-14, 
jusqu'au moment ou la crise soit survenue. 
Les m6decins ne sont pas dans 1'habitude 
d'agiter de tels problgmes; et, s'ils lesagi- 
taient, ils n'en trouveraient peut-dtre pas la 
solution, Et cependant, il en r^jaillit, dans le 
public, une grande defaveur sur toute la pro- 
fession m&licale, k tel point qu'on s'imagtne 
qu'il n'exi$te reellement pas de medecine; 
car, dans des maladies aigues, le$ praticiens 
difltereront tellement entre eux , que la pres- 
cription faite par l'un comme la meilleure , 
sera condamnee par l'autre eomme mauvaise. 
A ce point, on est dispose k comparer la m£de~ 
cine avec l'arl des devins : les devins regar- 
dent le ni&ne oiseau conune de bon augure 
s'il vole & gauche, comme de mauvais augure 
•'il vole&droite; et semblablement, del'ins~ 
pectjon des eotrailles ils tirent des inductjons 
difigrentes, suivant Jes differents cas; mais 
d'autres devins ont, sur les mimes choses , de$ 
avis diamgtralement opposis, Je dis donc que 
la questioo que je vieos de soulever est belle et 
touche k la plupart des points de 1'art m&Jical 
et aux plus imporlants ; car elie peut beaucoup, 
pour tous les malades sur leur r&ablissement, 
pour les gens bien portants sur la conservation 
de leur sant£, pour les personnes livrtes aux 
exercaces gymnastiques sur raccroissement de 
Jeurs forces ; en un mot, elle s'applique k toul 
cequ'on voudra* 

4. Arr6tons4iouf donc & k dtooetien d'orge, 
jqui, parnu les ajinieuts tires des c^reales , me 
poratt a?#ir&£ judicieuscunent chojsie, dansle 
irattement des maladies ajgues, Je loue ccux 



qui firent ee choix ; car le mucilage qu'elle 
renferme e$tadoucis$ant, homog&ne, agr&ible, 
coulant; il contient une humidit^ suffis?nte , 
il apaise la soif, i) facilite les 6vacuations 
alvines, s'il en est quelque besoin ; il n'a rieq 
d'astringent, il ne cause aucun trouble f&cheu* 
dans la digestion, il ne se gonfle pas dans l'es- 
tomac; 1'orge par la cuisson $'est autant gon- 
fl£equ'elle le pouvait naturellement. Cela pos^, 
voici les r6g1e$ k suivre & l'6gard de ceuxdont 
la maladie n'est pas assez grave pour exclure 
la d^coclion d'orge non passee : ils ne doivent 
rester, pour ainsi dire, aucun jour sans en 
prendre ; ils en useront sans aucune intermis- 
sion, 4 moinsquel'adniinistratjon d'une purga- 
tion ou d'un lavement n'obb'ge k en suspendre 
1'usage pendant quelque temps. Ceux qpi ont 
1'habitude de faire deux repas par jour eo; 
prendront deux fois; ceux qui ont 1'habituda 
de ne faire qu'un sepl repas, en prendront 
d'abord une seule fois ; puis, si le cas le per- 
met, on en augmentera progressivement la 
mesure, et on la donnera , 4 eux aussi, deux 
fois, selon que Je besoin s'en fera sentir. Quant 
& la quantit6,il suffira, audpbut, dene donner 
lad6coctiond'orgeni copieuse, ni trAs epaisse. 
On en r^glera la proportion <f^pr& la quantit^ 
d'aliments que le malade avait 1'habitude de 
prendre, afin d^viter une trop grande d^pl^- 
tion des vaisseaux. S'agit-il d'augmentation? 
La dose se r6gle sur les observa tions suivantes ; 
$i la maladie a un caractAre prononc6 de s^che- 
resse, on n'augmentera pas la quantitl de la 
d^coction, et, avant quele malade ne la prenne, 
on )uj fera boire ou de rhydromel, ou du vin, 
pu ce qui conviendra : ce qui convient suivant 
chacun des cas sera expliqu^. Si, au contraire, 
la bouche s'humecte, si 1'expectoration pul- 
monaire e$t telle qu'elledoit Atre, on peut dir$ 
en pr^cepte g^niral , qu'il faut accrottre la 
mesure de la d6coction d'orge ; car une humec- 
tation prompte et abondante annonce la promp- 
titude de la crise, une humectation plus lente 
et moindre en annonce le retard. Ces observa- 
tions, en soi v sont vraies g&i&ralement, et il en 
reste beaucoup d'autres , importantes 6ga1e- 
ment , qui servent de signes, et dont il sera 
question tout k 1'heure. Plus les ^vacuations 
sont abondantes, plus il faut augmenter la 
quautit£de la d^coctiond'orgejusqu'ila crise; 
et mime on observera le regime , deux jours 
encore au-de^, soit que la maladie paraisse se 
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jugerle dnqui&me jour ou le septteme ou le 
neuvteme, afin de se garder dgalement du jour 
pair et du jour impair ; ces deux jours passds, 
on donnera, le malin, de la dicoclion d*orge , 
et le soir on la remplacera par des aliments. 
Telles sont les r6gles k suivre, en g£n6ral, dans 
le regime des malades qui, d6s le d£but, ont 
pu 6tre mis k Fusage de la decoction d*orge 
non pass6e. De cette fecon, les douleurs dans 
les affections pleur&iques cessent aussitdt spon- 
tan&nent quand une expectoration quelque 
peu consid6rable commence k s'6tablir ; les 
ivacuations sont bien plus completes, les em- 
py&nes se forment moins que sous un autre 
r6gime , et les crises sont plus simples , plus 
d£cisives et moins sujettes aux r&idives. 

8. La d6coction doit 6tre pr6par6e avec 
Forge la meilleure et aussi bien cuite que pos- 
sible, k moins que vous ne vouliez vous servir 
deTeau d*orge seulement. Car, outreles autres 
vertus de la d6coction, le coulant qu*elle a, fait 
queTorge aval6e ne nuit pas; nulle part elle 
p'adhere ni ne s*arr6te en passant par les con- 
duits qui traversent la poitrine, La dfcoction 
la mieux cuite est la plus coulante, la plus 
desalt6rante, la plus digestible, celle qui r6- 
siste le moins k 1'actiori de Testomac, et elle a 
besoin de toutes ces qualitls. De son c6t6, si le 
m6decin ne prend pas toutes les precautions 
pour que radministratioo de la decoction 
d*orge remplisse compl&ement son objet, il en 
rteultera des inconv£nients multiplife pour le 
malade. En effet , quand les matidres excr6- 
mentitielles restent dans les intestins, Tadmi- 
nistration de la d£coction d*orge , avant une 
6vacuation pr&riable, exasperera la douleur si 
elle existe d6ji, et la produira aussitdt si elle 
n*existe pas ; la respiration deviendra plus 
frequente, ce qui est un mal , car cette fre- 
quence dessicbe le poamon et fatigue les hypo- 
ehondres, 1'hypogastreet le diaphragme, Autre 
prdcaution k prendre ; la douleur de c6t£ per- 
siste avec continuit£ , elle ne cMe pas aux 
embrocations ; Texpectoration, loin de se faire, 
devient visqueuse, sans coction ; dans cet 6tat, 
si le m6decin ne r6sout pas la douleur, ou par 
des 6vacuations alyines ou par 1'ouverture de 
la veine , suivant celui de ces moyens qul 
paraitra convenable, et qu'il prescrive Padmi- 
nistration de la d6coction d'orge, la mort des 
malades ne tardera pas k survenir. Par ces 
raisons et par dautres encore plus efficaces, 



les malades mis k 1'usage de la dteoction d'orge 
non pass£e succombent le septi&ne jour et 
m6me plus tot , les uns pris du d&ire , les 
autres £touffes par lorthopnee et par le rile. 
Cest k ces malades que les anciens appliquaient 
la d6nomination de frappes , k cause de leur 
mort rapide, et aussi parce qu'apr&s le dec£s , 
le c6t£ est trouv£ livide comme si un coup 
avait 6t6 re$u ; cet effet rdsulte de ce qu*ils 
perissent avant que la douleur ne se r&olve. 
Gar promptement la respiration s'embarrasse ; 
Thaleine devenant frSquente et pr£cipit6e, les 
crachats prennent , comme il a 6t6 dit plus 
haut, une viscosit£ sans coction, qui en emp6- 
che fexpulsion; arr6t& dans les voies pulmo- 
naires, ils produisent ler&le ; et, quand le mal 
en est k ce point , la mort est g6n£ralement 
in£vitable; car les crachats, retenus , d*une 
partnemp6chent l*air de p6n6trer au-dedans, et 
d'autre part le forcent k se porter au-dehors 
avec rapidit^ ; et ainsi le mal aide au mal : Ies 
erachats, retenus, precipitent la respiration; 
la respiration , pr£cipit6e , rend les crachats 
visqueux et met obstacle k leur sortie. Ces. 
accidents surviennent non-seulement quand on 
fait usage de la d6coction d*orge k contre- 
temps, mais bien plus encore quand on mange 
ou quand en boit quetque substance qui con- 
vient moins que la decoction d*orge.. 

6. II importe donc de prendre des prtcau- 
tions, k peu prte analogues pour les malades. 
que l*on met soit k 1'usage de la d£coction dorge 
non pass£e, soit k 1'nsage de la dtaoction pas- 
s6e, mais diflferentes en certains cas pour ceux 
k qui l*on n'administre ni l*une ni 1'autre et 
qui prennent exolusivement des boissons. Voici 
en geri&al ce qu*il faut faire ; Si , le malade 
venant de manger et n*ayant pas encore eu 
d evacuation alvine , la fievre commence, soit 
avec douleur, soit sans douleur, on s*abstien- 
dra de prescrire la d&octien d'orge non pass6e, 
jusqu*£ ce qu'il suppose que les mati&es alU 
mentaires sont descendues dans la partie infd^ 
rieure de 1'intestin. S'il ressent quelque dou- 
leur , on lui fera prendre des boissons ; ce 
sera de 1'oxymel, chaud en et6, firoid en hiver ; 
et, si 1'alteration est grande, on prescrira de 
fhydromel et de l'eau. Plus tard , si quelque 
douleur se faitsenlir, ou s'il se manifeste quel- 
que sympt6me dangereux, on donnera la d6- 
coction d'orge non pass^e , claire et en petite 
quantit£, mais on ne la donnera , si le malad^ 
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est fort, qu'apres le septidme jour. Dans le cas, 
au contraire, ou, le malade venant de manger, 
les matidres alimentaires nedescendraient pas, 
on le porgera s*il est robuste et dans la fleur 
de Vkge ; s'il est plus feible, on lui prescrira un 
suppositoire , k moins que des evacuatlons 
alvines ne surviennent spontanement en abon- 
dance. II est, au d6but et dans tout le cours de 
la maladie, un temps sur lequel il faut specia- 
lement se regler pour administrer la d&oction 
d'orge non passee : quand les pieds sont froids, 
on suspendra la decoction d'orge, et surtout 
on s'abstiendra de donner des boissons ; mais 
quand la chaleur est descendue dans les pieds, 
alors c'est le moment de donner la dlcoction 
d'orge ; soyez sur que ce choix du temps , s'il a 
de 1'importance pour toutes les maladies, en a 
surtout dans les maladies aigues, et d'autant 
plus qu'elles sont plus febriies et plus dange- 
reuses. Reste k rSgler 1'usage de la d&oction 
d'orge pass£e : on la prescrit d'abord seule , 
puison arrive k la decoction d'orge non pass^e, 
en consid&rantavecattention les signes decrits 
plushaut. 

7. Dans la douleur de c6te, soit qu'elle sur- 
vienne d& le dibut, soit qu'elle survienneplus 
tard, il n'est pas hors de propos d'user dabord 
des fomentations pour essayer de la dissiper. 
Des fomentations, la plus puissante est i'eau 
ehaude renferm6e dans uneoutre, ou dans une 
vessie, ou dans un vase d airain, ou dans un 
vase de terre cuite. II faut interposer quelque 
corps mou , afin que le contact n'en soit pas 
douloureux. II est bon aussi d'appliquer une 
grosse 6ponge molle que Ton trempe dans l'eau 
ehaude et que Ton exprime; on recouvrira 
d*un linge la fomentation ; de cette facon , la 
chaleur s'en maintiendra plus long-temps, et la 
vapeur n'en ira pas dans la respiration du ma- 
lade, k moins que cette inspiration de vapeur 
ehaude n'ait quelque utilite, car il est des cas 
eu elle en a. On peut encore prendre de 1'orge 
eu de Ters pi!6, qu'on delaiera dans une eau 
vinaigr£e, un peu plus acide qu'il ne faudrait 
pour qu'on la but ; on fera bouillir ce m&ange, 
on le coudra dans un sac et on 1'appliquera 
sur le cdt6 ; on se servirait du son de la m6nie 
manierc. Quant aux embrocations s£ches, ce 
qui convientlemieux c'est du sel ou du sorgho 
torr&te (holcus sorghum, Lin.) que l'on met 
dans des sachets de laine. Le sorgho, en effet, 
est attenuam et adoucissant; une semblable 



embrocalion resout les douleurs, m&me cellcs 
qui s'6tendent k la clavicule , tandis que la 
phl6botomie n'est pas aussi effieace , k moins 
que le point douloureux ne soit vers les clavi- 
cules. Mais, si les applications chaudes n'em~ 
porteht pas la douleur, il ne faut pas y insister 
long-temps , car elles ont pour effet de desse- 
cher le poumon et de favoriser la suppuratioru 
La douleur se d6clarant vers la clavicule , ou 
une pesanteur se faisant sentir danslebras, 
qu autour de la mamelle , ou au-dessus du 
diaphragme, il importe d ouvrir la veine interne 
au pli du coude, et de ne pas h6siter k tirer une 
grande quantite de sang , jusqu'a ce que ce 
liquide couie beaucoup plus rouge, ou qu'au 
lieu d*&re vif et rouge, il prenne une colora- 
tion foncee, car ces deux choses arrivent. La 
douleur&ant, au contraire,bornee aux regions- 
sous-diapbragmaliques, et ne se d£clarant pas 
vers la clavicule, il faut procurer des 6vacua- 
tions alvines , ou avec l'hellebore noir (helle^ 
horut orientalxt, Linn.; helleborus oflicinalis f 
Salisb.), ou avec Teuphorbe (euphorbia pepius y 
Linn.); il faut associer : a lheitebore noir, le 
daucus de Cr6te (athamanta cretensis, Linn.)^ 
le $6seli de Cr6te (lordylium ofjicinale r Linn.),. 
le cumin (cuminum cymilum, Linn.) , 1'anis. 
(pimpinella anisum, Linn.), ou quelque autre 
des plantes odorantes; k 1'euphorbe, le suc 
d'assa-fcetida ; car ces substances m&iees en- 
semble ont des conformit^s respectives* L'hel- 
lebore noir produit des £vacuations meilleures v 
et plus favorables aux crises que 1'euphorbe ; 
cette derniere , k son tour , est plus propre k 
provoquer 1'expulsion des gaz ; toutefois, cea 
deux m6dicaments calment la douleur ; au 
reste, plusieurs autres purgatife jouissentde 
la m6me propriete ; mais les deux que je viens, 
de nommer, sont les plus efficaces de tous ceux 
que je connais. Remarquons encore que Tou 
peut incorporer les purgatifs dansla d^coction 
d'orge non pass^e ; mais , pour les employer 
ainsi, il faut qu'ils ne soient pas trop repous- 
sants , ou par 1'amertume , ou par quelque 
autre mauvais gout, ou par leur quantiti, ou 
par leur couleur, en un mot , par une qualite 
quelconque suspecle au malade. Immediate- 
ment aprte que la purgation est prise, on don- 
nera de la d&oction d'orge non passte, pres- 
que en aussi grande quantile que d'ordinaire; 
mais il est convenable d'en suspendre 1'usage 
pendant que le purgatif opere ; puis , quand 
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Feffet a cesse de s'en faire sentir, le malade 
prendra une dose de la decoction , moindre. 
que d'habitude ; aprta cela, il faut augmenter 
progressivement la quantit£ de la decoction 9 
si la douleur a cesse* et si rien autre ne la 
contre-indique. J'applique le meme raisonne- 
ment (car je pose en principe general qu'il vaut 
mieux donner de prime abord une decoction , 
passee ou non passee, que, mettant le malade 
k une abstinence rigoureuse, commencer l'u- 
sage de la deeoction le troisieme jour , ou le 
quatrieme, ou le cinquieme, ou le sixieme, ou 
le septieme, k moins toutefois que la crise de 
la maladie ne soit arrivee auparavant). j'appli- 
que, dis-je, le meme raisonnement aux cas ou 
convient la decoction d'orge passee; iciaussi 
il faut employer ces moyens preparatoires, sai- 
gn£e ou purgation, dont j'ai parte. 

8. Telles sont, suivant moi , les regles de 
l'administration de la decoction d'orge, passee 
ou non pass£e ; quant aux boissons, queUe que 
soit eelle, parmi les boissons dont jetraiterai, 
que le malade doive prendre. on suivra en ge- 
neral la meme marche. Je sais que les mede- 
cins font, en realite, le contraire de ce qu'il 
iiaudrait faire; tous veulent dessecher, au 
debut, le malade par unediete absolue, pen- 
dant deux ou trois jours ou m£me davantage , 
puis administrer les deeoctions et les boissons. 
Peutrdlre s*imaginent-ils que, le corps ayant 
eprouve un grand changement, il importe 
d*opposer quelque grand changement con- 
traire. Sans doute , changer n est pas d'un 
mince avantage, mais il faut changer k propos 
et avec stirete, et surtout savoir, apres le chan- 
gement, prescrire les aliments. Ceux qui souf- 
friraient le plus d'un changement inhabile , 
seraient les malades que l'on mettrait , apree 
une abstinence absolue, k 1'usage de la decoc- 
tion d'orge non pass£e ; il en rfculterait aussi 
du mal pour ceux k qui l*on ferait prendre 
simpkment la deeoction passee ; enfin, la seule 
administration de boissons suffirait pour nuire ; 
mais c'est ce qui produirait le moins d'incon- 
venients. 

9. Pour 8'instruire, il faut observer ce qui , 
dans le regime, est utile aux bommes, pendant 
qu'ils sont encore dans l eUt de sant£ ; car, si 
une alimentation telie ou telle, meme chez les 
gens bien portants, presente de grandes diffe- 
rencesen toutes circonstances, et surtout dan$ 
les changemcnts de l'une pour 1'autre, com- 



ment pourrait-il se faire qu*elle ne presenttt 
pas aussi des dtfferences conaiderables daat 
les maladies, et d'autant plus que les mahriim 
sont plus aiguSs ? En $ant6 , il faut savotr 
qu*user, avec une regelarite toujours la m&ae, 
d'aliments et de boissons de qualitc ordinaire 
est, en general, plus sur que d'ep6rer, em son 
regime, quelque brusque et graad changemeot. 
En effet, soit qu'on ait 1'habitude de falre deux 
repas par jour, soit qu'on n'en fasse qu'«n, lea 
changements soudains eausent souffranee et 
faiblesse. Qu*un homme , qui n'est pas dans 
1'usage de dejeuner, vienne k faire un repae fe 
matin, aussittt il en souffre, il devient petant 
de tout le oorps , faible et inaetif ; si, dans eet 
elat, il se met k diner, ilades rapporta aigres, 
quelquefois il survient de la diarrhee, paree 
que les voies digestives ont ete aurehargtea 
d*un poids extraordinaire , habitutas qu'eUes 
dtaient k avoir ua intervalle de sicheresse, k 
ne pas reeevoir deux fois uo fardtau, k ne pas 
digerer deux fois des aliments. U convieat , 
daas ce cas, de contrebalancer la ehangement 
que le regime alimentaire a eprouve : on fera 
un somme , et pour le faire on s'arrangera 
comme on s'arrange pour la nuit apres le diuer, 
c'esl-4-direqu'on dormira& Tabri du froid pen- 
dant 1'hiver, k Tabri du chaud pendant 1'ete; 
si Ton ne peut doruir, on fera une longue 
marche k pas lents, en se promenant, saas 
sarr&er ; on ne dlnera pas , ou , si l'oq dtne, 
on ne mangera qiie peu , et des choses noa 
malfaisantes ; on boira encore moius, et, si 
l'on boit, que ce ne soit pas de l'eau. Avec de 
telles habitudes , les souffrances seraient en- 
core plus grandes si l'on mangeait trois fbi* 
par jour jusqu'& sali^te, pius grandes eneoro 
si Ton maogeait plus souvent ; cepeudant, U 
eu est beaucoup k qui trois repas copieux par 
jour ne causenl aucun inconv^nient, mais c est 
qu'ils y sont habitues. D un autre cdte" , ceox 
qui ont 1'usage de manger deux fais, soat, s iU 
ne dejeunent pas , faibles, debiles et impuk- 
sants k tout travail : ils souffrent de l'estoiuac, 
ils eprouvent des tiraillements dans les eutraU- 
les f 1'uriae devieot chaude et foocte, el lea 
selles sont tres echauffees ; chez quetques-uat 
meme un go&it d'amertume se fait sentir dana 
la bouche, les yeux se creusent, les tempes 
balteat, les extremitds se refroidissent, etla 
plupart de ceux qui ont omis leur dejeuner 
habituel» n*ont plus d*appetit a Theure du 
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dltier } s*ils dtfcent , ils ^prouvent de la pesan»- 
teur d*estomac , et leur sommeii est bien plus 
penible que s*ils avaient d£jeun6 eomnie k 
leur ofdinaire. Quand dono de tels aecidents 
surviennent, mdme dans l'6tat de sant£, pour 
un changement du r^gime pendant unedemi- 
journ£e seulement , il est evident qu'il ne faut 
pas faire, dans l'6tat de maladie, ces change- 
menls en plus et en moins que font les m^de- 
ctns. Puisque ceux qui ont omis leur dejeuner 
ordinaire, et ainsi pass£ toute une journ£e sans 
manger, 6prouvent, s'ils dtnent autant que de 
ooutume , de la pesanteur aprts avoir din£, 
naiureliement ils 4prouveront bien plus de 
pesanteur si, se sentant mal k 1'aise et faibles 
k cause de Fomission de leur dejeuner, ils 
dtnent plus que de coutume. Une abstinence 
encore plus prolong£e, et reinplacee soudaine- 
mentpar un diner, chargerait encore davan- 
tage Testomac. II convient que celui qui aura 
emis soa dejeuner habituel, contrebalance, ce 
jour-l& , les effets de cette omission, c'est-&<» 
dire qu'il evite le froid, la chaleur et la fetigue, 
Car il supporterait tout cela avec peine; son 
diner, beauooup meindre que d'habitude, sera 
eompos£ , nort d'aliments qui aient des pro- 
pri£l6s stehes, mais de substances humectan- 
tes ; la boisson qu'il prendra ne sera pas 
aqueuse ni moindre que ne Texige la pfopor- 
tion des aliments solides ; le lendemain il 
dejeunera peu, afin derevenir gradnellement 
k son babitude. Les gens chez lesquels pr&io- 
mine la bile amdre dans les parties sup4rieares 
des voies digestives, supportent plus penible* 
ment les 6preuves de cette nature ; au con- 
traire , les gens cbez lesquels pridomine la 
pituite dans la partie supfrieure des voies 
digestives* souffrent moins, en g6n6ral, de 
rabstinence, deserte que i*omissiend'un repas 
contre 1'habitude leur est moiiis sensible. £n 
A&finitive, cela pronve suffisamment que les 
plus gntnds ehangements , dans ce qtri teuche 
k la nature et k la eonstitutionde notre corps, 
sont les causes morbifiques les plus actives ; k 
phiS forte raison n'est*il possible, dans les ma- 
iadies , ni de prescrire ane rigoureuse absti- 
nence a eotitre-temps , ni d'administrer des 
aubstancesattmentaires pendant Vteaitb et l'in- 
ftammation, ni, enun wet, de fcdre ua chan* 
gementsaudain etcomptet soit dane «n sens> 
soit dans un autm. 
10. On pourtalt dter encore beancoup d'au- 



tres observations analogues relatives aux orga- 
nes digestifs. Cest ainsi que l*on supporte bien 
les aliments et les boissons auxquels on est 
sccou tume, nieme quand la qualite n'en est pas 
bonne naturellement, et que l'on supporte mal 
les aliments et les boissons auxquels on n*est 
pas habilu6 , m£me quand la qualite" n'en est 
pas mauvaise. S'il s'agissait des effets qui se 
manifestentquand on mange, contre son habi- 
tude, ou beaucoup de viande, ou de l'ail , ou 
la tige ou le suc de 1'assa-foetida, ou d'autres 
substances semblables doules de proprtetes 
6nergiques, on s'etonnerait moins qu il en re- 
sultAt, plusquede touteautre chose, de graves 
inconv6nients pour les organes (ligestifs. Mais 
consid6rez combien la p&te de farine d'orge 
produit de trouble, de surcharge, de gaz , de 
tranch6es chez les individus qui n'out pas 
Thabitude d'en manger , et combien de pesan- 
teur et de tension dans 1'estomac le pain 
engendre chez ceux qui sont habitues & man- 
ger de la p&te; considerez combien le pain 
m£me, mange* chaud, cause de soif et une ple~ 
nitude soudaine, k cause de ses qualites desse- 
chantes et de la lenteur avec laquelle il passe ; 
considerez combien il est different de manger , 
contre son usage, du pain de fine farine ou du 
pain de farine grossiere, de la p&le dorge ou 
seche, ou humide, ou gluante; combien cette 
p&le recente agit, chez ceux qui sont habitues 
k de la pAte ancienne, diversement de la p&te 
ancienne chez ceux qui sont habitues k de la 
p&le r6cente; oonsiderez ce qu'on dprouve 
quand on change subitement 1'usage de boire 
du vin ou de boire de i'eau ; ce qu'on eprouve 
encore, m^me quand on ne fait que changer 
soudainement et contre son usage le vin coupe 
d'eau et le vin pur : le premier produit une 
abondanoe d'humeurs dans les cavites supe- 
rieures et des gaz dans les cavit£s inferieures ; 
le second causedesbaltements dans les veines, 
de la pesanteur de tdte et de la soif. II n'est 
pas jusqu'& un simple changement d'un vin 
blanc pour un vin rouge, ou d'un vin rouge 
pour un vin blanc, quand m£me tous les deux 
seraient e^galement forts, qui ne modifi^t gran- 
dement 1'economie ; k plus forte raison ne 
doit-on pas s'&onner si elle est moctifi^e par le 
passage d'un vin faible k un vin fort ou d'un 
vin fcrt k un vin faible» 

11. Disons maintenantcequidoit se dire en 
faveur du raisonnemeat de mes adversaires : 
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le cbangement du r£gime a ii& fait, dans les 
cas que je viens d'6numerer, sans que le corps, 
par un changement quelconque, eut ou gagn£ 
de la vigueur, de sorte qu'il fallut augmenter 
la quantite des aiiments, ou perdu de la vi- 
gueur, de sorte qu il fallut diminuer cette 
quantite. Soit ; mais aussi , quand datis la ma- 
iadie vous faites un changement, ayez £gard 
aux forces du malade, au caract£re du mal, de 
la constitution et du regirae habituel, non- 
seulement quant aux aliments , mais encore 
quant aux boissons. II faut cependant inciiner 
bien moins vers Taugmentation que vers le 
retranehement, puisque m£me un retranche- 
ment absolu est d une grande utilil6 dans les 
cas ou le malade sera en 6tat de se soutenir 
jusqu'au moment ou la maladie, arriv^e a son 
summum , ait subi la coction ; je parlerai des 
circonstances ou il faudra suivre cette r6g1e. 
On pourrait encore rapporter beaucoup d'au- 
tres exemples, eraprunUfes & l'6tatde sant6, et 
applicabies, par analogie, a mon objet ; mais 
voici une preuve meilleure, puisque, au lieu 
de s'appliquer par analogie au sujet duquel je 
traite principalement , eiie est ce sujet m6me, 
et donne ainsi 1'enseignement le plus decisif. 
Au debut des maladies aigues , il arrive que 
les uns prennent des aliments le jour m£me , 
el quand le mai a deja conimence ; les aulres 
en prennent le lendemain , d'autres mangent 
la premiire bouillie venue, d'autres enfin raan- 
gent du cyceon \preparation, de consistance 
de bouillie, faite ordinairement avec du vin , 
de la farine dorge grillee, du miel , de Veau 
et du fromage). II vaudrait mieux sans doute 
avoir suivi un autre reginie que s'6tre ainsi 
aliment£ ; cependant il resultera beaucoup 
moins de mal d'un 6cart commis a ce moment 
de la maladie, que si, apr£s avoir fait une abs- 
tinence rigoureuse pendant les deux ou trois 
premiers jours, on se mettait a prendre de tels 
aliments le quatri6me ou m&ne le cinquigme 
jour. Le mal serait encore plus grand si, l'abs- 
tinence ayant 6t6 prolongee pendant les quatre 
ou cinq premiers jours, on mangeait dans les 
jours suivants , avant que la maladie ne fut 
venue a maturite. ftvidemment, de telles er- 
reurs de r6gime causent la mort a la plupart 
des malades , k moins que 1'affcction ne soit 
excessivement b6nigne; mais les fautes du 
d£but ne sont pas aussi irrdparables , il est 
beaucoup plus facile d'y remMier. Ce que je 



viens dedire est donc, suivant moi, la plus 
grande preuve qu'il ne faut pas priver, les pre- 
miers jours, de telle ou telle bouillie ceux qui 
bientdt apr&s doivent faire usage de telle ou 
telle ; et ii y a ignorance radicale, d'une part, 
chez les medecine qui, prescrivant la decoction 
d'orge non pass£e ou ptisane entiire, ne savent 
pas que 1'usage en est pernicieux quand le 
malade commence a en prendre apr&s une abs- 
tinence absolue de deux ou trois jours ou 
m6me davantage $ d'autre part, chez les mede- 
cins qui, ordonnant la d6coction d'orge passee 
ou suc de ptisane, ne savent pas non plus que 
ce suc fait du mal si on 1'amene d'une manifre 
inhabile; cequ'ilssavent (etaussi y prennent* 
ils garde), c'est que l'on cause de graves acci- 
dents, si, avant 1'epoque de la maturit6 de la 
maladie, on administre de la ptisane entiire 
aux malades tenus jusqu'alors au suc de 
ptisane. En tout cela, on voit de grandes preu* 
ves que les m6decins ne dirigent pas habile- 
ment le regime des malades : dans les mala- 
dies ou il ne faut pas soumettre a une absti- 
nence absolue ceux qui doivent plus tard 
prendre des ptisanes , ils imposent une di&e 
rigoureuse ; dans les maladies ou il ne con vient 
pasde passerde 1'abstinence auxptuanet, ils 
prescrivent ce changement; et, la plupart du 
temps, ils le prescrivent pr&isement dans des 
moments ou souvent il conviendrait , sil'on 
avait donne des ptisanes, de se rapprocher de 
1'abstinence , par exemple , dans les cas ou il 
arrive une exacerbation de la maladie. Quel- 
quefois cette abstinence absolue, suivie d v ali- 
mentation, arrache des humeurs bilieuses 
crues & la t£te et aux rggions de la poitrine ; 
les malades sont en proie a des insomnies qui 
empgchent la coction dela maladie, ils devien- 
nent chagrins et irritables, le d£lire s'empare 
d'eux, leurs yeux prennent de l'6clat , leun 
oreilles se remplissent de bruits, lears extr£- 
mil6s se refroidissent, Furine est sans coction, 
les crachats sont t£nus , sal6s , et l£g£rement 
color& d'une teinte que rien ne m&ange ; le 
cou se mouille de sueur, l'inqui&ude est au 
comble ; la respiration, embarrass£e dans Fas- 
cension de l'air, est fr&juente ou tr& grande; 
un froncement funeste rapproche les sourcils, 
des d6faillances facheuses surviennent, le ma- 
lade repousse les couvertures qui p&entsursa 
poitrine , les mains sont tremhlantes, et quel- 
quefois la ldvre inferieure est agitfe de mou- 



Digitized by 



Google 



DU RfiGIME DANS LES MALADIES A1GUES. 



W 



venients. Tous ces symptftmes, manifest£s pen- 
dant la croissance des maladies, sont Kndice 
<Tun violent dflire, et la plupart du temps les 
malades succombent ; ceux qui survivent, r6- 
chappentpar 1'effet salutaireou d*un dApdt, ou 
d'une hemorrhagie nasale, ou d'une expecto- 
ration de pus 6pais : il n'y a pas pour eux 
d'autres voies de salut. Je ne vois pas , non 
plus, queles m£decins sachent comment il faut 
distinguer, dans les maladies, les difttrentes 
esp£ces de faiblesses entre elies, suivant 
qu'elles r&ultent ou de la vacuit6 des vaisseaux, 
ou de quelque irritation ddbilitante , ou de 
quelque souffrance, ou de l'acuit6 du mal, ou 
des affections et des formes diverses qu'engen- 
drent chez chacun de nous notre temp6rament 
et notre constitution ; et cependant Tignorance 
ou la connaissance de ces choses produit la 
mort ou le salut du malade. Sans doute, en un 
cas ou la faiblesse est le resultat de la douleur 
et de l'acuit£ de la maladie, c'est un plus grand 
mal de faire prendre , en quantitl, de la bois- 
son, de la ptisane ou des aliments, dans la pen- 
s6e que la d6bilit£ provient de la vacuit6 des 
vaisseaux; mais il est honteux aussi de ne pas 
reconnaitre qu'un malade est faible par inani- 
tion , et d'aggraver son 6tat par la di&te. Cette 
erreur n'est pas sans quelque danger , quoi- 
qu'elle en ait bien moins que la precldente, 
mais elle est beaucoup plus ridicule. En effet, 
si un autre m6decin , ou m£me un homme 
6tranger k la m6decine, venant aupr&s du ma- 
lade et apprenant ce qui s'est pass^ , recora- 
mande de boire et de manger ce que le m6decin 
ordinaire avait d&endu, il paraitra avoir pro- 
cur6 un soulagement manifeste. Ce sont sur- 
tout ces cas qui, dans le public, font honte aux 
praticiens; car il semble que le nouveau venu, 
m6decin ou 6tranger & la m6decine , a pour 
ainsi dire ressuscit£ un mort. J'exposerai ail- 
leurs, & ce sujet, les signes par lesquelson doit 
distinguer les diff&rents cas. 

13. On rapprochera des exemples relatifs 
aux organes digestifs les exemples suivants : si 
l'on se repose beaucoup contre son habitude, 
il n'en resulte pas pour le corps un aocroisse- 
ment de forces ; et si , apris avoir prolong6 
outre mesure le repos, on se remettait subite- 
ment aux exercices, on commettrait une faute 
manifeste. II en est de m6me pour chacune des 
parties du corps; ce serait, dans le fait, une 
erreur de rtgime, que de donner subitement , 



par intervalles, nn exercieeforc6aux pieds et 
aux autres membres habitofe 4 rinaction; le 
ra6me effet serait produit sur les dents, sur les 
yeux , sur tout le reste en un mot. Une cou- 
chette m6me, ou plus molle, ou plus dure que 
d v habitude, cause du malaise ; et, si l'on cou- 
che en plein air sans y Atre habitug , le corps 
devient rigide. II suffit de rapporter des exem- 
ples de tous les cas pareils : supposons un 
homme portant k la jambe une plaie qui ne 
soit ni trts grave, ni tr& simple; supposons 
encore que sa constitution ne favorise ni ne 
gAne beaucoup la cicatrisation ; si, d&s le pre- 
mier jour, il se coucheetsesoigne, s'il ne live 
jamais sa jambe , il restera plus exempt d'in- 
flammation, et il sera bien plus tftt gu6ri quo 
s*il s'6tait fait traiter tout en marchant un peu; 
qu'au contraire il veuille se lever et se mettre 
i marcher le cinquidme, le sixi&ne jour, ou 
m£me plus t6t, il souffrira plus que s'il avait 
marchi un peu durant tout le cours du traite- 
ment ; si, enfin, il se livre soudainement , un 
des jours ci-dessus indiqu6s, & une grande fa- 
tigue, il souffrira bien plurque si, ayant 6t6 
traitA tout en marchant un peu, il se livrait le 
mdme jour & la m6me fatigue. Ces exemples 
riunis concourent uniform&nent i prouver 
que tout changement soudain , qui s*6carte 
beaucoup de la rAgle dans un sens ou dans tm 
autre, est nuisible ; et, de m6me que, pour to 
corps entier , le passage soudain d'un repos 
profond & un exercice extraordinaire est beau- 
coup plus nuisible que le contraire, de m6me 
on causera aux organes digestifs un dommage 
infinimentplus conskl^rabie, en preaant, aprte 
une abstinence prolong6e, sans transition, une 
quantit£ trop abondante d'aliments, qu*en pas- 
sant , aprte une aUmentation abondante , k 
1'abstinence. 8i, dans lepassage d'une alimen- 
tation abondante & Tabstinence, il feut donner 
du repos au corps, 11 faut aussi , quand on fait 
succ6der subitement le repos et Findolence 4 
une grande activitA eorporeOe, donner do 
repos au ventre, c*est-i-dire diminuer la quan- 
tit£ des aliments ; sinon il en r&ultera, pour 
tout le corps, delasouffrance et une pesanteur 
g6n6rale. 

13. J*ai trait* longuement des changemente 
du r^gime dans «n sens ou dans un autre; si 
la eonnaissance en est utile pour toutes ehoses, 
elle Fest en particulier pour oe qui fait le sujet 
de celivre: 4 savoir, sur le passage de 1'absti- 
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nence & la ptisane entiere dans les maladies 
aigues. D faut en effet operer ce passage comme 
je le prescris, ensuite ne pas servir des ptisa 
nes avant.la maturation de la maladie, ou 
avant Fapparition de quelque signe , soit de 
vacuite, soit d*irritation debilitante, dans l'in- 
testin ou dans les hypochondres : ces signes , 
j'en donnerai la description. Une veille pro- 
longee rend plus difficile la digestion des bois- 
sonset des aliments; d'un autre cdt6, trop 
de sommeil contre 1'habitude, rel&che le corps, 
Tamollit et cause du mal de t6te. 

14. Le vin doux, le vin fort, le vin blanc, 
le vin rouge, Fhydromel, l'eau et 1'oxymel sont 
employes dans les maladies aigues , et je vais 
exposer les signes qui en determinent Tusage. 
Le vin doux cause moins de pesanteur de tete 
et porte moins au cerveau que le vin fort, et il 
dispose un peu plus aux evacuations alvines, 
mais il gonfle la rate et le foie ; il n'est donc 
pas convenable k celui chez qui domine la bile 
amere, car il lui cause de la soif. n produit 
des gaz dans la partie superieure de Tintestin ; 
cependant il n*est pas aussi contraire k la par- 
tie inferieure qu'on pourrait le supposer 
d'apr£s le gaz qui se developpe ; car le gaz 
produit par le vin doux ne chemine guere , 
mais il s'arrete dans les hypochondres. En ge- 
neral il est moins diur&ique que le vin blanc 
fort, mais il facilite davantage 1'expectoration. 
Chez les personnes auxquelles il cause de la 
soif, il est moins expectorantque d*autres vins, 
mais il 1'est davantage chez celles k qui il ne 
cause pas de soif. En expliquant ce qui con- 
cerne le vin doux, j*ai explique ce qu*il y avait 
k dire de plus important pour et contre le vin 
blanc fort ; passant plus facilement dans la ves- 
sie, etant diuretique et aperitif, il pourra tou- 
jours 6tre utile dans les maladies aigues ; car 
si, k d'autres egards, il convient moins que le 
vin doux, cependant 1'evacuation qu'il procure 
par la vessie soulage le malade , si on 1'active 
convenablement. Ces caracteres relatifs k l'uti- 
lite et k rinconvenient de 1'usage du vin, sont 
excellents, et ils n'avaient pas 616 enseignes 
par mes pr6decesseurs. Quant aux vins paillets 
etrouges, astringents , les maladies aigues en 
permettent 1'usage dans les circonstances sui- 
vantes : 8'il n'y a nipesantenr de tete ni trans- 
port au cerveau, ni arrtt de Fexpectoration , 
ni suppression de rurine , et que les selles 
soient trop fluides, trop abondantes, et qu'elles 



contiennent comme des lavures de chain ; 
c'est dans ces cas et dans les cas analogues , 
qu'il conviendrait surtout d'abandonner le vin 
blanc pour celui dont il est ici question. U faut 
savoir au reste que les vins astringents uni- 
ront d'autant moins k toutes les parties supe- 
rieures et aux voies urinaires qu'ils seront 
plus coupes d'eau , et qu'ils feront d'autant 
plus de bien k 1'intestin qu'ils seront plus purs. 

15. L'hydromel, quand, dans une maladie 
aigue, on le fait boire tant quelle dure, est, en 
general, moins convenablt aux affections bi- 
lieuses et k celles ou les visceres sont le siege 
d'engorgements inflammatoires, qu*auxaffec- 
tions qui ne presentent rien de pareil. U altere 
moins que le vin doux , par cela mdme quil 
adoucit les voies respiratoires , qu'il active 
moderement Fexpectoration , et qu'il calme la 
toux , possedant une vertu detersive, il est 
vrai, mais qui, ,6tant peu active, laisse lescra- 
chats s'epaissir plus qu'il ne convient. U jouit 
aussi de proprietes diuretiques, suffisantes, k 
moins qu'il n'y ait, dans les visceres, quelque 
obstacle k 1'administration du miel ; il provo- 
que, plus que le vin doux, des selles bilieuses, 
tantot louables, tant6t plus chargees de biie et 
plus ecumeuses qu'il ne faudrait ; cet effet se 
produit particuli^rement quand les affections 
sont bilieuses, et les visceres le siege d'un 
gonflement inflammatoire. L'hydromel, etendu 
d'eau , facilite davantage 1'expectoration et 
adoucitle poumon ; sature de miel, il provoque 
davantage les selles ecumeuses, plus chargees 
de bUe et plus echauftees qu'il ne faudrait. 
Des selles semblables ont encore, d'un autre 
c6t6 , de graves inconvenients ; car , loin d'e- 
teindre 1'ardeur des hypochondres, elles 1'exci- 
tent, causent l'anxiete du malade et 1'agitation 
des membres, et produisent 1'ulceration de 
1'intestin et du si6ge. J'exposerai les secours 
qu'il faut y opposer. Si , vous abstenant de 
toute ptisane passee ou non pass6e, vous met- 
tez les malades k 1'usageexclusif de l*hydromel 
dans les maladies aigues , souvent voua vous 
en trouverez bien, et rarement vous vous ea 
trouverez mal ; quant anx cas ou il faut le doo- 
ner, k ceux ou il ne faut pas le donner , et aux 
raisons qui en defendent 1'emploi, j'ai expo«6 
ce qu*il y a de principal. L'opinion commune 
condamne 1'hydromel comme affaiblissant ceux 
quien boivent, etl'on pense qu'U hite la mort; 
cela a 6t6 dit k cause de ceux qui se laissent 
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mourir de feim; car quelques-uns , danscette 
intention , ne prennent que de l'hydromel , 
s'imaginant qu'il possede en realite cette vertu 
affaiblissante; mais il n'en est nullement ainsi 
En effet, bu seul, il est beaucoup plus nutritif 
que l'eau, k moins qu*il ne d6range le ventre; 
et meme, compare 1 avec un vin leger, faible et 
inodore, il est tantdt plus tant6t moins nour 
risant. Mais, si Ton compare le vin pur et le 
miel pur, qui , sans doute , different grande- 
ment entre eux, on trouvera cependant, k en 
considerer respectivement la force nutritive. 
qu'une personne qui boira une certaine quan* 
tit£ de vin pur en sera beaucoup moins sou- 
tenue qu*elle ne le serait si elle avait pris une 
quantit£ de miel moitie moindre, pourvu que 
cette derniere substance ne provoque aucun 
de>angement intestinal ; car le miel fournira 
h la formation d'une beaucoup plus grande 
masse de matieres alvines. On observera que , 
si le malade , 6tant k Tusage de la ptisane en- 
tHre, buvait 1'hydromel avant la ptisane , ce 
regime causerait trop de plenitude, engendre- 
rait dfs gaz, et conviendrait mal aux visceres 
renferraes dans les hypochondres ; mais que , 
bu avant la ptisane , il ne nuil pas comme bu 
apres ; loin deli, il est m£me de quelque avan- 
tage. I/hydromel cuit a une bien meilleure 
apparenceque 1'hydromel cru, il est brillant, 
leger, blanc et transparent ; mais je ne saurais 
lui attribuer une propriete utile que 1'hydro- 
mel cru ne possede pas egalement. II n'est pas, 
en effet, plus agreable au gout, pourvu que le 
miel soit de bonne qualite; et , s'il est moins 
nutritif et produit moinsde matieres alvines, 
ni l'un ni 1'autre de ces effets ne sont neces- 
saires k l'efficacitede 1'hydromel. On ne Fem- 
ploiera cuit que si le miel n'est pas de bonne 
qualite, s'il est impur, noir et de mauvaise 
odeur ; car la cuisson lui oterait presque toui 
ce que ces defectuosit6s lui donnent de re- 
butant. 

16. Vous trouverez ce qu'on appelle oxymel 
d'un emploi frequent dans les maladies aigues, 
car cette boisson facilite 1'expectoration et 
allege la respiration. Voici les circonstances 
qui en d&enninent Fopportunite' : 1'oxymel 
iris acide n'exerce jamais une action me^iiocre 
sur Texpectoration qui ne procede pas avec 
facilite; s'il amene les crachats qui obstruent 
les voies aeriennes, s'il les rend glissantes , et 
s'il nettoie pour ainsi dire le larynx, il calme 



les souflrances du poumon ; car cette action est 
adoucissante pour cet organe; si donc oes cir- 
constances concourent, il exerce une iniluence 
tr& salutaire; mais quelquefois 1'oxymel trfes 
acide, loin de surmonter la resistance des cra- 
chats, les a rendus plus visqueux et est devenu 
nuisible* Get accident survient surtout chez 
ceux qui, du reste, 6tant dans un danger immi- 
nent, ne peuvent ni tovsser ni expectorer. A ce 
point il faut donc considercr les forces du ma- 
lade, et, s'il y a de resperance, donner l'oxy- 
mel ; quand on le prescrit, il faut le faire pren- 
dre tiede, k petitesdoses, jamais beaucoup k la 
fois. Quant k 1'oxymel peuacide, il humecte la 
bouche et la goi^e, facilite 1'expectoration et 
^tanche la soif ; par la meme vertu detersive , 
il est favorable aux hypochondres et aux vis- 
ceres qui y sont renfermes ; il previent les 
inconv^nients produits.par le miel, et corrige 
ce que cette substance a de bilieux. II a aussi 
la propriet6 de provoquer 1'expulsion des gaz 
et de pousser aux urines ; mais , dans la por- 
tion inferieure de Fintestin, il produit beau- 
coup d'humidit6, et il determine des dejec- 
tions semblables k des raclures. II est des cas, 
dans les maladies aigugs , ou cette action de- 
vient nuisible , surtout parce qu'elle empecue 
les gaz de traverser 1'intestin et qu'elle les 
force k remonter ; et facilement ainsi Toxymel 
cause la faiblesse et le froid des extrgmites ; 
c'est-li le seul incoov^nient que je connaisse a 
1'oxymel moderement acide , et qui vaille la 
peine d'6tre consign^ par ecrit. Quand les ma- 
lades sont au regime de la decoction d'orge, iL 
convient qu'ils prennent , la nuit et k jeun , 
1'oxymel en petite quantite avant la d^coctiou 
d'orge; et lorsqu'il s'est 6coule un long temps 
apres l administration de cette decoction , rien 
ne les empeeue de boire 1'oxymel. Quand au 
contraire les malades sont au regime des bois- 
sons seules, sans d^coction d'orge , il ne con- 
vient pas de les mettre k Fusage de 1'oxymel 
durant tout le cours de la maladie, d'abord et 
surtout k cause de 1'action par laquelle ce 
liquide racle ou irrite les intestins (action qui 
s'exercerait d'autant plus sur les voies intesti- 
nales qu'elles sont d^barrassees de matieres 
excrementitielles, et que Fabstinence a dimi- 
nu6 lamassedes humeurs), ensuite parce qu'il 
dterait a rhydromel sa vertu nutrilive. Si ce- 
pendant il paratt utile d'administrer , durant 
tout le cours de la maladie , cette boisson eu 
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grande quantiti , U faut y faire entrer une 
petite proportion de vinaigre , et de mantere 
qu'on en reconnaisse seulement l'acidit£ ; de 
cette fa^on, les inconv&iients attach& k l'oxy- 
mel seront riduits autant qu'tt est possible, et 
il rendra tous les services qu'on en attend. En 
somme, 1'acide du vinaigre convient mieux k 
ceux cbez qui domine la bile am&re, qu'i oeux 
chesqui domine la bile noire; il dissoqt, en 
effet, et r£duit en pituite les bumeurs am&res 
qu'U met en mouvement, mais il fait fermenter, 
souteve et multiplie les bumeurs noires , car 
c'est de ces derni£res que le vinaigre provoque 
Wvacuation. II est g6n&alementpluscontraire 
aux femmes qu'aux bommes , attendu quil 
cause des douleurs de matrice. 

17. L'eau, prise en boisson dans le cours des 
maladies aigugs, ne produit aucun autre effet 
que je puisse ajouter. N*adoucissant pas la 
toux dans les affections p6ripneumoniques, ni 
ne facilitant l'expectoration, elle a moins d'ac- 
tion quetous lesautres breuvages, du moment 
qu'on en use uniquement; mais, prise par 
intervalle entre 1'oxymel et Fbydromel, un peu 
d'eau aide k 1'expectoration par le chan&ement 
de qualit£ des boissons , car Feau cause une 
sorte d'inondation. Du reste, elle ne calme pas 
mtme la soif ; loin de li , elle devient am£re , 
carelie est bilieuse pour les temp£raments 
bilieux , et nuit aux bypocbondres ; mais ja- 
mais elle n'est plusnuisible, plusbilieuse, plus 
«tebilitante que lorsqu'elle est re$ue dans les 
organes vides. EUe gonfle la rate et le loie , 
quand ils sont enflammis ; elle forme , dans 
Vinterieur, une sorte de bouillonnement, sans 
p&ietrer aa fond des visc&es ; elle passe lente- 
ment, parcequ'elleest de qualit£ un peu Croide 
et de difficile digestion ; elle n'est ni laxative 
ni diuretique ; c'est eneore un certain incon- 
v£nient qu'elle ne produise point de matigres 
alvines ; et, s'il arrive que le malade la boive 
ayant les pieds froids , tous les effets nuisibles 
qui y sont attacb& seront beaucoup augmen- 
t£s , quel que soit celui qu'elie determine. 
N&mmoins , quand le u6decin soup^onnera, 
dans les maladies aiguSs , ou une forte pesan- 
teur de t&e, ou un transport au cerveau, il 
s*abstiendra entMrement de donner du vin ; il 
prescrira de l'eau dans ce cas, ou tout au pius 
administaera-t-il un vin teger , paillet et de- 
pourvu de bouquet, et aprte, le malade boira 
un peud'eau ; de cette fa$oa, Taction du vin 



se fera moins sentir sur la t£te et 1'iateUigence; 
Quant aux cas ou il faut prescrire principale- 
ment l'eau pour boisson, aux cas oti il faut en 
donner beaucoup, aux cas ou il faut en donner 
mod6r£ment , aux cas oii il faut la donner 
froide , aux cas oA il faut la donner chaude , 
les uns ont it6 expos£s pr6c£demment, et les 
autres le seront quand 1'occasion s*en pr&en- 
tera. De la m6me fa^on , les autres boissons , 
telles que 1'eau d'orge, le jus d'herbes, les de- 
coctions de raisins secs, de marc d'olives, de 
froment, de carthame (earthamus tinctorius) , 
les infusions de baies de myrte, de graines de 
grenades et autres, seront 1'objet d'une expti- 
cation dans la maladie m&me ou il sera conve- 
nable d*en administrer quelquune ; je parlerai, 
en m&ne temps, de la prescription des autres 
remAdes compos6s. 

18. Le bain est utile dans un grand nombre 
de maladies, pour les unes tous les jours, pour 
les autres k de plus longs intervalles. Mais 
quelquefois il faut s'en abstenir, parce qu'on 
n'a pas tout ce qui y est n&essaire : dans peu 
de maisons, en effet , on trouve les ustensiles 
tout pr£ts, et les serviteurs sachant donner un 
bain ; or , si le malade n'est pas baign£ dans 
toutes les r£gles, il en souffrira beaucoup. U 
faut une pi&ce qui ne fume pas, un bain abon- 
danl, de 1'eau pour des affusions frequentes, 
mais non tr£s fortes, k moins que cela ne soit 
necessaire au malade. II vaut mieux ne point 
faire d*onction detersive sur lecorps, et, si Foa 
en fait , la substance que Fon emploiera sera 
chaude, et 6(endue d'une beaucoup plus 
grande quantit£ d'eau que dans Tetat de sante ; 
pendant 1'onction, on arrosera le malade d'une 
assez graade quantit£ d'eau , et on l'arrosm 
encore aussitot apr&s. II faut aussi que le ma- 
lade n'ait que peu de chemin k faire pour aller 
k la baignoire , et qu'il puisse y entrer et en 
sortir facilement. Gelui qui prend le bain, doit 
Atre paisible, garder le silence et ne rien ferire 
par lui-m&ne, mais il laissera les autres 1'arro- 
s$r et le frictionner. On aura tout pr6t, et en 
grande quantit£ , ua m£lange d'eau froide et 
d'eau chaude pour arroser le malade k sa sor- 
tie du bain, et on versera sur lui Teau k diver- 
ses reprises et avec rapidit£; on se servira , 
pour le steher, d'eponges au lieu de brosses , 
et l'on oiadra d*huile le corps avant qu'il nc 
soit tres sec. On aura soin de s£cher la t&e 
autant que possible en Tessuyant avec une 
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eponge, el on ne laissera se refroidir ni la t£te, 
ni les extr6rait£s, ni le reste du corps. Le ma- 
lade ne doit pas se baigner quand il vient de 
prendre de la ptisane ou quelque boisson ; il 
ne doit, non plus, prendre ni ptitane ni bois- 
son immediatement apres fetre sorti du bain. 
Si le malade avait, en sante, le gout et 1'habi- 
tudedes bains, c*est k tenir en grande consi- 
dfration : ces personnes les desirent davantage, 
ejles se trouvent bien de se baigner et se trou- 
vent mal de ne pas le faire. Le bain convient 
g6n6ralement plus dans les peripneumonies 
que dans les fifevres ardentes ; en effet, il adou- 
cit la douleur ressentie dans le cot£, dans la 
poitrine etdans ledos, il murit 1'expectoration, 
il la facilite, il degage la respiration, il dte le 
sentiment de lassitude par la propriete qu'il a 
de rel&cher les articulations et la surface de la 
peau, il est diuretique, dissipe la pesanteur de 
t£te et humecte les narines. Tels sont les 
avantages qui appartiennent k un bain donn£ 
avec tous les soins necessaires ; mais si , par 
faute d'arrangementsdomestiques, il y manque 
une ou plusieurs de ces conditions , il est k 
craindre que, loin d'6tre utile, ii ne nuise, car, 
pour chacune de ces conditions qui n'aura 
pas 6t6 remplie comme il faut par les servi- 
teurs, le malade souffre un grand incon venient. 
On s'abstiendra surtout de donner des bains k 
ceux qui, dans les maladies, ont le ventre trop 
rettch£, comme k ceux qui sont trop resserr^s 
et qui n'ont pointeu d'evacuation antec6dente ; 
on s'en abstiendra encore pour les malades 



d^bilitds , pour ceux qui ont des nausees ou 
des vomissements, ou des renvois bilieux, pour 
ceux qui ont une hdmorrhagie nasale, k moins 
que le sang ne coule trop peu abondamment; 
or, vous savez quelle est la mesure de cet eeou- 
lement ; et, dans le cas ou Fepistaxis ne serait 
pas suffisante, on prescrirait un bain, soit en- 
tier si ceia importe A eause des autres consid6- 
rations, soit born£ k la t6te. Donc, les arran- 
gements 6tant convenables, etle maladedevant 
bien recevoir le bain, on lui en fera prendre 
un tous les jours ; quant k ceux qui aiment k 
se baigner, vous ne commettrez aucune faute 
en leur en faisant prendre deux par jour. Le 
bain convient beaucoup plus aux malades qui 
font usage de la ptisane entiere qu*a ceux qui 
font usage seulement du suc de ptisane ; oe- 
pendant il leur convient aussi quelquefots ; 
enfin viennent en dernier licu lesmalades qui 
sont tenus aux boissons seules, quoique, pour 
eux aussi, cette restriction ne soit pas absolue ; 
c'est k 1'aide des signes d£crits plus haut , 
qu'on reconnaitra les cas ou, dans chacune de 
ces trois especes du regime , le bain profitera 
ou ne profitera pas. En somme, ceux qui ont 
un grand besoin de quelqu'un des avantages 
que le bain procure, et qui offrent les syrap- 
t6mes que le bain soulage , devront 6lre bai- 
gnes ; au contraire , ceux dont 1'etat nexige 
aucun des soulagements que lebain procure, 
et qoi en outre pr esentent des signes qui en 
contre-indiquent 1'emploi, ne devront pas 61re 
baign^s. 
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Dans l'argument qui precede le traitS Du regime des maladies aigues, j'ai rappeli que ce 
traiti etait suivi d'un Appendice regard^ g£neralement comme n'etant pas d'ffippocrate ; 
mais je ne suis entre" dans aucun detail qui donn&t une id6e sommaire du contenu, attendu 
que cet appendice ne fait pas corps avec le traite* Du regime des maladies aigues. Je reviens 
donc sur cette lacune, que je m'6tais r6serv6 de combier en temps et lieu , et je donne ici 
une breve explication de cet Appendice, explication qui ni'a paru d'autant plus nfeessaire* 
qu'etant compos6 de morceaux qui n'ont pas de lien entre eux, il ne forme pas un v6ritable 
traite* ; la lecture en serait fatigante , car l'incohe>ence est ce qui fatigue le plus ; presque 
inintelligible, car il n*y a pas un fil de la pensge que l'on puisse suivre. J'ai voulu, en appe- 
lant 1'attention du lecteur sur ces conditions , empecher qu'il ne se choqu&t de ce que la 
forme a de dtfectueux ; j'ai pense* mSme qu'une fois qu'il serait prfvenu qu'il avait sous les 
yeux un recueil de notes non redig6es, il sentirait un certain inte>6t de curiosite* i parcourir 
ces papiers de quelque m6decin (qu'on me passe cette expression) , venus jusqu'i nous 
d'une si haute antiquitg. Cette curiosite* ne sera pas frustr£e de tout profit, car cet Appen- 
dice renferme quelques bonnes choses, et le court argument que je place ici, est destine* k 
faire qu'elles ne restent pas inapercues du lecteur. 

Le premier objet dont il est question dans cet Appendice est le causus ; 1'auteur en dis- 
tingue deux especes, l'un que l'on pourrait appeler 16gitime, et 1'autre ou les caraeteres sont 
moins tranches. Le causus 6tait rang^ par les pathologistes anciens au nombre des fievres , 
et avait pour caractere une chaleur br&lante et une soif inextinguible. Gette fievre occupe 
une grande place dans la pathologie des m6decins grecs. Si on compare leurs descriptions 
avec les maladies que nous avons sous les yeux , on reconnait qu'il est impossible d'identi- 
fier le causus avec la fievre typhoide de l'6cole de Paris (fievre g£n6rale caracterisee anato- 
miquement par une 6ruption sp^ciale dans le canal digestif) ; 1'assimilation n'est pas plus 
possible avec le typhus des nosologistes francais, grande affection febrile que l'on a remar- 
qu6e souvent dans les camps, dans les villes assiegees, qui estpeut-6tre end6mique dans 
plusieurs parties de 1'Angleterre et de llrlande. Le causus a plus de ressemblance avec la 
ftevre jaune ; une difference capitale empeche qu'on ne les identifie, c'est que le causus n'a 
ni le vomissement ni la coloration cutanee, sicaracte>istiques dans la fievrejaune. L'absence 
de bubons et d eruptions met obstacle k toute comparaison avec la peste d'Orient. Gependanl 
le causus n'est pas, je pense, une de ces affections 6teintes qui appartiennent k une 6poque 
et ne se montrent plus dans une autre, telle que la peste d'Athenes pour les temps anciens , 
et la suette anglaise pour les temps modernes. Les mddecins qui ont pratiqu6 et ecrit dans 
les pays chauds, ont donne* le tableau d'unemaladie qui a certaines analogies avec le causus z 
c'est la iievre bilieuse, r&nittente ou non, des pays chauds ; c'est k cette affection, dont nous 
ne voyons guere d'exemple parmi nous, qu'il faut comparer le causus. Je reviendrai sur cet 
objet dans 1'Argument des Epidemies. 

Apres le causus 9 il est question de diflferentes maladies aigues qui ne semblent rattach6es 
entre elles par aucun lien, que celui de 1'acuiti : ce sont des angines, des inflammations de 
1'hypochondre, des pertes subites de parole dues k des affections cer^brales, des irritalions 
produites par 1'introduction, dans les veines, d'une bile noire et d'humeurs ftcres. Le trai- 
tement capital, et, comme dit 1'auteur, celui qui doit preceder tous les autres, est la saigo6e. 
L'auteur hippocratique en formule 1'application en deux regles g£n6rales : d'apr&s 1'une, U 
faut tirer du sang dans les maladies aigues, si les autres conditions du malade le permet- 
tent ; et, d'apres 1'autre , les remedes evacuants ne sont de mise que lorsque la saign6e a 
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relach6 les parties ; auparavant ils ne font qu'affaiblir le roalade, et n'&tent rien k rinflam- 
mation. Galien s'6tonne qu'Hippocrate n'ait pas mis la premi&re de ces rggles dans les Apho- 
rismes, ct il a raison ; cette regle, ainsi que l'autre, est en effet, d'une pratique aussi sage 
que ferme , et toutes deux montrent que , d6s lors, la m6decine avait une exp6rience tr£s 
etendue qui lui avait permis d'arriver k des pr6ceptes tr6s-g6n6raux et tr6s-pr£cis. 

Parmi ces affections aigues, deux sortes d'angines sont distingu£es ; de l'une d'elles il est 
' dit qu'elle cause de l'orthopn6e, que les muscles de la partie posterieure du cou se tendent , 
que la voix se perd, que la respiration devient petite, que 1'inspiration est fr£quente et tr£s 
penible ; Tauteur ajoute que ce qvCon voit dans la gorge ne presente aucune tumefaction. 
Une pareille description se rapporte 6videmment soit k des angines iaryngfes, soit a rceddme 
de la glotte, et, sll 6tait dit que les enfants y sont sujets, on y verrait aussi un indice 
du croup. 

Gette s£rie d'affections aiguSs est suivie d'un morceau sur la pleur&ie et sur 1'emploi des 
moyens 6vacuants quand la fi&vre fait invasion, le malade n'£tant pas all6 depuis longtemps k 
la selle ou venant de manger. Ge morceau se trouve, avecbeaucoup plus de cteveloppements, 
dans le livre Du regime des maladies aigues. Galien remarque que ce morceau ne peut 6tre 
d'Hippocrate, puisqu*il n'aurait pas traite ici, avec moins de pr6cision, ce qu'il avait mieux 
traiuS ailleurs ; cepeudant ce morceau pr6sente quelques additions sur le r6gime dans la con- 
valescence. 

L'argument de Galien est, imm6diatement apr&s, infirm£ par un long passage relatif au 
moment de la maladie ou il feut administrer la d&oction d'orge ; Galien lui-m6me remarque 
que ce passage, qui a son parall&e dans le trait6 Du rigime des maladies aigues, est plus 
6tendu et plus clair, comme s'il en &ait une explication ou la pens6e d'Hippocrate aurait &6 
conserv6e. G'est ce double fait, k savoir la pr6sence de passages parall&les dans la partie 
authentique et dans 1'Appendice, traites tant6t mieux, tantdt moins bien dans l'une que dans 
1'autre, c'est ce double fait, dis-je, qui autorise k penser que nous avons ici quelques notes 
6manees d'Hippocrate lui-m&ne. 

Apr£s cela, s'ouvre une suite de remarques sur un grand nombre de cas particuliers qui 
se presentent dans les fiivres. L'auteur s'attache k faire ressortir les indications pronostiques, 
sans oublier de noter les principaux remMes qu'il juge convenir; ce passage, sauf ce qui 
est relatif aux remides, a beaucoup d'analogie avec des passages correspondants du Pro- 
nostic. J'ai surtout remarqu6 un morceau qui forme, on peut le dire, un commentaire d'une 
phrase sinon obscure, du moins tris brive de ce dernier livre. 11 est dit, dans le Pronostic , 
que, pour diagnostiquer , d&s le d6but, la terminaison heureuse ou malheureuse, ii faut 
£tablir son observation dis le premier jour. Ge pr£cepte est repris, ici, dans 1'Appendice au 
trai*6 Du regime des maladies aigues, et 1'auteur, apr&s avoir dit qu'il faut tenir pour point 
de dipart le premier jour, indique comment on examine la tAte, la poitrine et les hypochon- 
dres ; cela nous montre comment un mgdecin de l'6cole hippocratique prenait connaissance 
de l'6tat d'un malade. 

On trouve , dans le courant de ces diff&entes considerations sur les fi&vres, un passage 
qui me semble ne pouvoir s'appliquer qu'au delerium tremens. Aprts avoir parle de l'6pis- 
laxis au d£but des maladies aigues, 1'auteur ajoute que, si le malade est dans la force de 
l'&ge, ouhabitu£ aux exercices gymnastiques,.... ou $'il a le$ main$ tremblantes par Veffet 
de la boisson, on peut prgdire ou le delire ou la convulsion. Si l'on rapproche ces deux 
symptAmes, le tremblement des mains dtk k la boisson, et le d&ire qui suit, on reconnattra 
que les HippocraUques avaient eu occasion d'observer et n'avaient pas compl&tement m6- 
connu cette maladie singuli&re k laquelle les buveurs sont sujets. 

Les affections p6ripneumdniques et pleur&iques sont le sujet de quelques remarques ; la 
saign6e est encore ici le remide par exceUence , et 1'auteur dit qu il faut ne pas h&iter k la 
pousser jusqu'a la lipothymie. L'abondance des saign£es, dans la pneumonie et la pleur&ie, 
est une rtgle qu'en g6n£ral les modernes appliquent 6galement. Quant k la lipothymie, un 
praticien fort distingug de F6cole de Paris, M. Lerminier, dont j'ai 6t6 l'£l£ve, recommandait 
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que, dans la pnenraonie, la saign£e ne fikt pas poussee jusqu'& la syncope, assurant que les 
syncopesy sont dangereuses. Ge paragrapbe presente un passagequi a son paralleie dans la 
partie authentique du trait6 Du rigime de$ maladies aigues, et qui est relatif k Tadministra- 
tion des purgatifs dans la pleur6sie; il faut y remarquer une explication d*un precepte qui 
n'est pas d6velopp£ dans la partie authentique. Hippocrate recommande de faire succ&ler k 
une purgation Tadministration de la ptisane. Ici il est dit que, si Ton purge avant la matura- 
tion de la maladie, il faut donner de la ptisane legere et en petite quantite, afin que le ma- 
lade puisse dormir, dig6rer, et soutenir les crises. Ainsi s'explique facilement le precepte , 
inscrit dans la partie authentique , d'administrer de la ptisane aprfts une purgation ; c*est 
pour que Teffet de l'6vacuation se fesse moins sentir sur les forces du malade, et pour quH 
puisse atteindre le moment oft la nature travaillera en sa faveur. Ge pr6cepte a quelque- 
fois pr&ente* comme remettant tout k 1'autocratie de la nature, et faisant , du m6decin, le 
spectateur d'une lutte dont il se bornait k constater les resultats ; mais, bien compris et en- 
tendu dans toute sa g6n£ralit6, il exprime une pensie profonde, et il pose une r&gle qui 
n'est pas moins importante pour la pratique moderne qu'elle ne i'a 6t£ pour la pratique 
ancienne. Dans plusieurs maladies, la fiAvre typholde, la variole, etc, Tart ne parait avoir 
aucune efficacite directe; toute son utilite se borne k combattre certains accidents et k sou- 
tenir, jusqu'au moment ou 1'organisation pourra 1'emporter, des forces attaquees par le mal ; 
par consequent, dans ces cas, il importe d'e* tudier minutieusement tout ce qui, dans la pres- 
cription du regime, peut tendre k ce grand but. Gela est encore vrai, m£me dans les mala- 
dies ou 1'action m&iicale est la plus puissante. Le pricepte d'Hippocrate revient donc k ceci : 
que, dans la lutte dangereuse o& le corps se trouve engagg et 04 le resultat final tient sou- 
vent k si peu de cbose, il faut compter non-seulement 1'action des moyens £nergiques qtfon 
emploie, mais encore les ressources qui sont dans le malade,,et faire k ce dernier 616ment la 
part qu*il merite. 

H ne sera pas bors de propos de jeter un coup-d'(Bil comparatif sur un memoire intdres- 
sant qu'un m6decin anglais, M. StoLes, vient de publier, relativement k 1'usage du vin dans 
le traitement du typhus (typhous fever) (the Dublin journal of medical science, n° 41, march 
18S9, vol. 15, p. 1.) De m£me que Hippocrate a essay^ de speciOer les cas oft il faut admi- 
nistrer le vin dans les maladies aigues, de m£me M. Stokes a voulu circonscrire, dans le 
domaine particulier du typhus, ceux ou le vin est n6cessaire. LTauteur anglais dit : « Si nous 
» comparons 1'homme inexp6riment6 avec celui qui a une longue expSrience du typhus , 
» nous voyons souvent que le premier emploie un traitement anti-phlogistique trop £neigi- 
» que au d£but de la maladie, et retarde 1'administration des stimulants jusqu'4 ce que les 

* forces vitales soient tombees trop bas ; au lieu que le second menage davantage les res- 

* sources de son malade , et montre moins d'hesitation pour recourir au vin et k d'autres 
» stimulants. G'est en d&erminant 1'usage du vin dans le typhus que l'homme jeune ou 
» inexp6riment£ 6prouve le plus de difficulte; c'est en le prescrivant qu'il trahit le plus 
» d'incertitude et de crainte. » Mais jusqu'a pr£sent 1'administration du vin a 6tA abandonnfe 
au seul tact du praticien ; et le jeune m&lecin ne possede aucune regtepr&ise qui puisse 
lui tenir lieu de ce tact, qui ne s'acquiert qu'au prix d'une longue et dangereuse mpirifliMH 
M. Stokes a tente* de combler cette lacune, et il pose en r&gle de conduite que, toutes les fois 
que, dans un typhus, 1'impulsion du cceur diminue ou cesse de se faire senlir avec une 
diminution proportionnelle des deux bruits ou une pr6pond6rance du second bruit, il y a 
une indication directe et presque infaillible pour employer le vin. De son c6t6, Hippocrate a 
donn6 des preceptes g£n6raux pour Tusage du vin, non pas dans une fi&vre particuliere, 
mais dans les maladies aigugs febriles ; et l'on peut remarquer combien le m6decin moderne 
et le mSdecin ancien ont respectivement ob£i k la doctrine de leur 6poque; tandis que le 
m£decin moderne , fidele k 1'impulsion qui conduit la science vers la pr&ision de plus en 
plus grande du diagnostic , spgclfie une certaine lfoion de la fonction du cceur dans lc 
typhus, en donne les caracteres physiques, et rattache k ces caracteres 1'adnunistration du 
vin, le medecin ancien, disciple d v une doctrine qui considerait surtout les signes gdniraux de 
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U maladie, cherche ses regles dans les in<|ieations fauroies par 1'urine, par la diarrhto , par 

l'expectoralion, par le deJire, etc. 

Le travail du medecin anglais est tout-&-fait dans 1'esprit de la mideoine hjppocratique. 
On va le comprendre : le but de M. Stokes est de s'assurer de l'6tat des forces du malade, et 
de les soutenir , si elles s'affaissent, par radministratioa du vin. Or, apprecier les forcas et 
les menager fut un des buts principaux de la m£decine hippocratique. On peut meme dirt 
que ce but occupait, dans 1'enseignement de 1'ecole de C09, une place bien plus distincte que 
dans Tenseignement des 6coles modernes, oi toutes choses sont davantage eonfondues dans 
f id6e commune de traitement. La medecine hippocratique, dans 1'application thfrapeutique, 
se divisait en deux branches , qui, bien que concourant au meme resultat, n'en gtaient pas 
moins Tobjet d'une 6tude s£par6e : radministration des medicaraents proprement dits, et la 
prescription du regime alimentaire. Celle-ci , chargee de remplir une autre destination que 
les remedes, prenait ses regles dans 1'observation de l'6tat g£ne>al du malade ; on att&uait t 
on augmentait, on variaitla diete, suivant l'intensit6 de la maladie, suivant l'6poque oA elie 
4tait arrivee, suivant Fopportunile que presentait chaque temps de Taffection. Je reviendrai 
sur ce point dans YArgument du premier et du troisieme livres des Epidcmies ; seulement 
je remarque k propos du travail de M. Stokes, que, toutes les fbis qu'aujourd'hui oa se met ^ 
etudier, independamment de la nature de la maladie, Wtat general du mabde, et, indepea* 
damment de 1'action des m6dicaments proprement dits, les circonstances qui indiquent rem- 
ploi des substances alimentaires, on rentre dans la doctrine des anciens, doctrine quHippo* 
«rate a le premier dlveloppee dans son beau livre Du regime dant let maladies aigues, et 
qui est loin d'avoir encore fourni tout ce qu'elle peut fournir. 

J'ai mis sous les yeux du lecteur ces observations de la m6decine anoienne et de la mi~ 
decine moderne, persuad6 qu elles lui suggereront des r£flexions qui ne seront pas inutiles. 

Les definitions ne sont pas tres communes dans la Collection hippooratique ; j*en inscris 
ici deux : let eraehats sont m&rs guand ils sonl semblables au pus, les urines sont euites 
quand elles ont un sediment un peu rouge semblable a Vets. Ces d£finitions nous appren- 
nent avec precision quel 6tait P6tat physique de 1'expectoration et de l'urine , et ce qu'un 
ni6decin hippocratique entendait par etat de coction ou de maturit6. 

Apres une courte remarque sur la suppression de la dysenterie et sur la fievre bilieuse, il 
est question du tetanos. Ce passage n'a pas obtenu Tapprobation de Galien, qui exprime stfnsi 
son bl&me : « Ce n'est pas avec surete que 1'auteur prejuge Ja b6nignit£ du t&anos par la 
» coction des urines. Bien que Furioe annonce manifestement la crudit6 de la fievre, lee 
» indiees tires de 1'inspection de ce liquide dans les maladies qui aftligent les musoles, sont 
» excessivement peu siirs; quant au vin , ce n'est pas une petite erreuv que de 1» 
» donner aux t6taniques , sans dire si le tetanos provient du froid ou de toute autr» 
» cause. i 

A la suite de tous les exemples 6num6r6s jusqtfei, on renoontae une phrase g6ne>ale su» 
les voies de solution , qui , pour les maladies, sont ou la bouche, ou 1'intestin, ou la vettie , 
ou quelque autre viscere, tandis que la sueur est uae voie oommune k toutes les affections, 
Galien observe que cette phrase n'est pas eompl&e, et qu'il se fait des solutjons par l'ut6rus 
et par l'6pistaxis. 

Le paragraphe qui suit esft relattf k 1'emploi et aux eontre-indioAtions de Teltibove. J*$i , 
dans llntroduction, rapport^ ua passage du livw des fipidemies, oi il est dit que l*m£decin 
doit Atre utile au malade, ou du moins ne pas lui nuire. Un precepte analogqe se tsxrnve ici f 
syrec eette difi&renee, qull es* devenu une regle de prudenoe qui conoerne pkis le ipMeoin 
que le malade; en effet, il y e^dit : « Nedonnez pas (4 des malades que Fanteur spe^oifie) 
» relleM>ore, car il ne leur servira de ri^n ; el, si U malade Sproute quelque aeeident, on 
i Vattribuera au mtdieamenU » 

On voit, par toutcequi pi^ce^e, qije eet Appendice est un recueil de morqeaux juata- 
pos^s qui n'ont entre eux aucune connexion interne. Ici, apres ce qui a trait k YeWbor^ w 
pi^sente une singularite* encort pfais grande, c*est une phrase inaebev^e. Une pareillo pa*ti~ 
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cularit6 suffiraitpour faire voir que nous n'avons pas, en cet Appendice, un travail 61abor4 
pour la publiciti. 

Apr&s cela, dans 1'ordre de juxta-position, vient, sur Finfluence des changements du rfc- 
gime, un assez long morceau qui a son parall&ie dans la partie authentique, avec cette parti- 
cularit6 que , dans TAppendice , il y a sur 1'action du vin des d£tails qui manquent dans le 
passage parallile. Suil une 6num6ralion d'un certain nombre de substances alimentaires avec 
1'exposition des effets que chacune produit. 

Le chotera sec est 1'objet du paragraphe suivant. Cette affection n'y est caract6ris£e que 
d'une mantere assez vague. Les seuls traits que 1'auteur ait consign& sont le ballonnement 
de Tabdomen, les bruits dans 1'intestin, la douleur des cdtes et des lombes, et ia constipation. 
D'apr6s ces signes, on peut croire qu'ii s'agit de la colique venteuse , ou bien de quelque 
forme d'obstacle au cours des mati&res alimentaires dans les voies intestinales , ou plutot 
peut-6tre d'une colique qui est commune dans les pays chauds , et que des pathologistes 
anglais ont d6sign£e sous le nom de dry belly-ache. On trouve, k la suite du paragraphe 
relatif au choWra sec, une phrase ou il est parte de flux de ventre, d'6vacuations bilieuses, de 
tranch£es, de vomissements. Galien se demande s'ii s'agit encore du chol£ra sec, ou si cette 
phrase doit 6tre consid6r£e indSpendamment de ce qui pr£c£de. En raison de la description 
qui a &6 donnte du dry belly-ache. (Voyez J. Clark, Observations on the diseases etc., p. 
142), la premi&e alternative me paratt la plus probable. 

Je ne m'arr6terais pas k la distinction que 1'auteur etablit, dans 1'alinda suivant, entre 
Fanasarque et 1'hydropisie avec emphys&ne , laquelle parait £tre une ascite , si d'autres 
remarques faites par les m£deciris hippocratiques sur les hydropisies ne pr&entaient un 
rapprochement curieux avec quelques decouvertes modernes. II est dit dans le Pronostic : 
« Les hydropisies qui naissent des maladies aigues sont toutes ficheuses ; elles ne d^livrent 
» pas de la figvre; elles sont trte-douloureuses et tres-funestes. La plupart ont leur point de 
i» d6part dans les flancs et dans les lombes, d'autres dans le foie. Quand elles ont leur ori- 
» gine aux flancs et aux lombes, les pieds enflent, et il s'6tablit des diarrh6es prolong6es qui 
» ne r&olvent pas lesdouleurs ressenties dans les flancs et dans les lombes, etqui ne ren- 
» dent pas au ventre sa souplesse. » Cette hydropisie des flancs et des lombes , distingute 
nettement de celle du foie, rappelle rhydropisie qui est si frequemment li6e k la maladie de 
Brighty niphrite albumineuse de M. Rayer. Si l'on ne peut dire que les medecins hippocra- 
tiques aient r6ellement rattach£ une hydropisie k une affection du rein, il n'en est pas moins 
remarquable que, mettant k part le foie, ils aient plac£, dans les rSgions lombaires, la cause 
d'une hydropisie dont ils avaient en m£me temps reconnu Fopini&tret6. II l'est aussi qu'ils 
aient observS des diarrh&s f&cheuses dans cette hydropisie, diarrh6es qui ne d&ivrent pas 
le malade du liquide 6panch£. Enfin il l'est aussi, au point de vue de 1'histoire de la science, 
qu'il ait fallu les dicouvertes et les travaux de plusieurs medecins modernes pour rendre k 
une observation consign6e dans le Pronostic une valeur longtemps ignor£e. 

Ce qui suit est relatif aux personnes dont le ventre est ^chauffe. Puis vient un prfeepte 
g£n£ral sur l'art d'alimenter les malades, qui se r&gle, dit 1'auteur, principalement sur l'ob- 
servation des r&nissions et des exacerbations des maladies. 

Le morceau subs£quent est une liste dediflferents £tats pathologiques qui contre-indiquent 
la purgation. Galien dit que, dans cette accumulation faite sans ordre, on reconnait ividem- 
ment que tout cela est un recueil de notes dont 1'auteur avait sans doute le dessein de se 
servir pour composer un livre. 

Quelques mots relatifs k la n£cessit6 de resserrer le ventre d'un malade que l'on veut sai- 
gner, pr£c&dent plusieurs prescriptions qui, d'apr£s la remarque de Galien, ne se rapportent 
k aucun caa spteifte, soit que la phrase oi 6tait indiqu6e la maladie ait &t& omise par le pre- 
mier copiste , soit que l'auteur lui-m£me ait distrait et ait oublie de dire k quoi 6taient 
destinfo les pr&eptes qu'il inscrivait. Galien ajoute qu'on peut conjecturer qu'il s'agit de 
douleurs. 

Ici se trouve intercalec une formule pharmaceutique contre Fbydropisie, Ce sont les can- 
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tharides qui la constituent, midicament, qui, comme on ssrit,est encore aujourd*hm employd 
dans cette affection. 

Enfin, le tout est termin£par une collection de formules pharmaceutiques contre Fes 
hemorrhagies , la dysenterie, Tophthalmie, etc.; on y trouve intercalees la description de 
Fop^ration du trichosis, et celle de la ligature des tumeurs hemorrhoidales. 

II est souvent question, dans cet Appendice, du r61e que joue 1'interception de Fair vitat 
dans les apoplexies et dans d'autres affections. Je reserve tout ce que j'ai k dire sur ces opi- 
nions, pour le traite" qui , dans la Collection hippocratique , est specialement destine" k les 
exposer, c'est-4-dire au livre intitule Des airs. 

En recherchant quels sont, parmi les nombreux moyens mis en usage , ceux dont FappU- 
cation revient le plus souvent , nous trouvons que la saignee et les 6vacuants, £metiques et 
surtout purgatifs, jouent le principal r6le dans la therapeutique des medecins hippocrati- 
ques, et, par consequent, d'Hippocrate lui-m6me. Gette remarque n'est sans importance ni 
pour la connaissance de 1'ancienne m6decine, ni pour la m6decine moderne , car, dans une 
science entourde d'autant de difficult£s que la mddecine, il y a un tres grand int6r6t k savoir 
ce qui , £ tant consacr£ par la plus longue experience possible , doit *tre consider^ par les 
m6decins comme approchant le plus pres de la certitude. 

Galien, dans le jugement qu'il porte sur cet Appendice, y distingue des passages de diffg- 
rents caracteres ; quelques-uns , suivant lui, quoique fort loin de la force d'expression et de 
Texactitude des propositions qui appartiennent k la premiere partie du traite, neanmoinsont 
le cachet de la doctrine d'Hippocrate, de sorte qu'il n'est pas de>aisonnable de croire qu'ils 
proviennent de quelqu'un de ses disciples ; d'autres ont 1'expression et la pensee si parfaites, 
qu 9 on peut les atlribuer k Hippocrate lui-meme, qui se prgparait k traiter, comme il 1'avait 
promis, de chaque maladie en particulier. D'autres enfin ne sont pas dignes d'Hippocrate, et 
ce sont des interpolations 6trang6res, inlerpolations dont on trouve des exemples dans les 
Aphorismes, vers la fin ; car, le commencement des livres 6tant g&ieralement connu, c'est k 
la fin que les interpolateurs font leurs intercalatipns ; on le voit egalement dans le livre des 
Plaies de tite et dans le second Hvre des fipidemies ; on le voit aussi dans cet Appendice au 
trait6 Dn regime des maladies aigues. Ainsi, dit en terminant GaUen, nous avons ici quatre 
espdces de propositions : les unes sont dignes d*Hippocrate par 1'expression et par la pensee, 
les autres soat dignes de lui par 1'expression ou par la pensee, d'autres enfin ne sont dignes 
de lui ni pour l'une ni pour 1'autre. 

Ce jugement deGalien meparait toelei&ultatd'unexamen attentif du Hvre dont il s'agit 
ici. C'est un recueil de notes qui ne furentpas destinees k la publication, puisqu'on y trouve 
des phrases incompletes , non achev£es, qui suffisaient k celui qui les avait prises, qu'un 
auteur n'a pu, souscette forme, soumettre au pubHc, maisqui se concoivent fort bien comme 
pubUcation posthume sous un nom c&ebre. (J'ai d6velopp6 dans Flntroduction, Chap. III , 
cette expUcation de la presence de notes non rexUgees dans la Collection hippocratique.) 
Cela admis, on y reconnait encore les particularites suivantes : de ces notes, quelques-unes 
doivent 6tre regard£es comme 6tant r6eUement d'Hippocrate lui-m6me, non pas tant par la 
raison qu'en donne Galien, k savoir qu'eUes sont irrgprochables pour la pens6e et pour l'ex- 
pression, que parce qu'eUes reproduisent, sous une forme plus abregee , et meme parfois 
plus d6veiopp6e, des passages qui font partie integrante du traite* Du regime dans les mala- 
dies aigues. Ainsi, et c'est une chose qui a toujours une sorte d'inle>6t, nous avons sous les 
yeux quelques pensees que Hippocrate consigna par 6crit comme elements du livre qu*il 
m&Iitait ; nous prenons, jusqu'a un certain point, connaissance de sa maniere dc travailler ; 
et le temps, qui a englouti un si grand nombre de monuments de 1'antique litte>ature , a 
fait grftce k quelques fragments d6poses pour Fusage personnel sur une feuille volante. 

Comme Hippocrale a promis, dans le livre Du regime des maladies aigues, de traiter de 
chacune des maladies aigues en particuUer, et que, dans cet Appendice, on trouve des notes 
relatives k quelques maladies aigues, il est tres-probable que certaines de ces notes provien- 
nent d'Hippocrate lui-meme, destinees k figurer dans le trait6 qu'il pr6parait, et qui ou bien 
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a ftti avant rouverturedes grindes bibliothiques publiques d'Alexandrie, ou bien n'a jamai* 
6t6 compos^. 

Parmi le reste des notos, Galien pense que quelques-unes proviennent de disciples d'Hip- 
potrate. ¥y ai remarqu£ une expression qui porte tellement le cachet m&lical , qu'elle ne 
peutpas ne pas £tre due k un m£decin (nouvel argument qu'il faut ajouter aux autres rai- 
sfeiis que j'ai d6velopp6es, pour prouver que ces notes ont une origine v6ritablement medi- 
eale, et ne sont pas 1'ceuvre, comme cela a 6t6 dit, de quelque faussaire occupg k tromper les 
biblioth&aires des rois d'£gypte et de Pergame). II est dit dans un endroit : « 8i la convul- 
* sion survient, la mort est tris-probable, et ily a un beau pronostic a faire. >■ Remarquez 
cette expression; il s'agit de la mort du malade, et 1'auleur, tout preoccupe d'une sorte d'in- 
ttr&t scientifique qui, en m£decine , ne devrait jamais fcller jusqu'& oublier un seul moment 
que la substance vivante est autre chose que celle que le physicien et le chimiste 6tudient 
dans leurs laboratoires, applique une impassible 6pith6te k un pronostic qui ne sera beau, 
c'est-4-dire juste, qu'autant que le malade arrivera k la mort par la souffrance. J'ai souvent 
entendu tenir, entre les ta£decins que f ai eu occasion de fr£quenter, un langage pareil, et 
dire un beau cas , un beau diagnostic, dans le m&ne sens que les m6decins hippocratiques 
disaient un beau pronostic. J'avoue que de pareilles expressions me choqu6rent de bonne 
heure, et aojourd'hui que je suis en £tat de me rendre compte de ce qu'elles ont de mauvais, 
je eomprends qu'elles renferment une contradiction implicite avec 1'idee m£me de la m6de- 
cine, qui, destinto k lb fois k 6difier la science des ph&iom&nes pathologiques , portion des 
ph6n0m6nes naturels, et k soulager des hommes souffranls , ne doit jamais sacrifier 1'une de 
ces exigences k 1'autre. Mais, par une abstraction irreftechie, qui cependant se con^oit ais6- 
ment, les m6deeins ont souvent appete beau ce qui est, pour le malade, cause de danger, de 
douleur et demort. Cette expression est donc caract6ristique, et certainement ceuxqui, en 
pariant de la prtdiction de la mort prochaine d'un malade, ont dit un beau pronostic, 6taient 
des m6decins. 

Galien dit que les interpolateurs ajoutaient quelquefois k la fin de& livres des morceaut 
qtti tfy appartehaient pas. Get Appendice est en effet termini par une collection de formules 
pharmaceutiques qui peut fortbien avoir Torigine qufe Galien assigne. Ajoutons pour derntere 
remarque que, lorsqu'on passe de la partie authentique de ce traite a 1'Appendice, on est 
frapp^ de la diff&rence du style. Ce n'est pas que dans 1'Appendice les expressiohs soient mal 
choisies; maisc'est que les phrases y sont construites sans soin et sans r£gularit£. Rien« 
mieux que cette difterente soudaine, ne fait comprendre qu'on est ici au milieu de notes qtii 
nVmt pas re$u une rMaction d£finitive. 

En d6finitive, je pense que le lecteur, ainsi prgvenu , ne parcourra pas sans quelque profit 
efts notes d'Hippocrate et de ses disciples. La medecine 6tant une des plus graves fonctiona 
qu'un homme puisse remplir, il importe au m&lecin de beaucoup rtflechir* Cest pourquoi 
Ift lecture en g6n£ral et celle des anciens en particulier lui est fevorable; car, si le contact 
des id6es des autres excite dans notre esprit une foule d'id6es qui n'y seraient jamais n6es, 
la tournure de la pensle antique, tournure qui a toujouft , quoi qu'on fasse, quelqfee chose 
d'inaccoututn6 pour nous, appelle davantage notre attention, qtti souvfent alors ne laissepaa 
fehapper des choses qui ailleurs resteraient inaperffces. 
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i. L* fi6v«5 ardente natt quand Ifes petites 
veine&, dess6ch6es petidant Kt6, attireut en 
elles-mdmes des humeufs Acres et bilieuses ; 
une fi&vre considerable s'6tablit , et le corps 
est en proie k un sentiment de lassitude, et k la 
douleur. La ftevre ardente est produite, la 
plupartdu temps, par une marche forc£e,et 
par une Soif prolong6e, qui font que les petites 
veines dess£ch£es attirent en elles-m6mes des 
fluxiohs ipres et chaudes. La langue devient 
rude, sdche et tr£s-noire ; le malade ressent, 
datis rabdoraen, des douleurs comme mor- 
dantes ; les 6vacuations alvines sont tres-hu- 
mides ef jaunes; le malade est en proie k une 
sbif excessive, aux insomnies et quelquefois 
m&rae au d£lire. Dans cette affection , on don- 
irera k boire de Teau et de 1'hydromel cuit 
&endu d'eau, autantque le malade voudra; si 
la bouche devient am6re, il convient de lefaire 
vomir et de procurer par les lavements quel- 
<fue& d6jections alvines ; si ces moyens n'ani6- 
nent pas de solution, vous purgerez le malade 
avec du lait d'&nesse bouilli ; vous ne lui ferez 
prebdre ftucune substance ni satee ni Acre, car 
il ne la supportera pas ; vous ne lui donnerez 
pias de ptisane jusqu'& ce qu'il soit hors du 
temps des crises. S'il survientune 6pistaxis, la 
maladie se r6sout; elle se resout si des sueurs 
tegitimes et critiques s*6tablissent avec des 
urines blanches, epaisses et donnant un sedi- 
ment uni ; elle se r&out encore s'il se forme 
un d£p6t. Une solution, sans aucun deces 
ph6nom6nes, annonce ou une rioidive, ou une 
douleut» des hanches, ou une douleur des 
membres infgrieurs; le malade expectorera 
des taati&res ipaisses s'il doit recouvrer la 
santg. Autre esp£ce de fiivre ardente : il y a 
flux de ventre, soif consid&raMe, la langue est 
rude, seche, et le malade a un go&t sate dans 
la bouche ; 1'urine ne coule pas , le sommeil 
efet absent, les extremit6s sfe refroidissent. Sile 
mafode n'a pas une 6pistaxis, ou un d£p6t aux 
envitons du cou, ou une douleur des jambes, 
6u une texpectoration de crachats ipais (ajou- 
tons, quand lc siege du utal est dans le ventre, 



<m une douleur dans la hanche, ou une lividittf 
despartiesgenitales),lamaladie ne se juge pas ; 
la tehsion des testicules est aussi un pheno- 
m6ne critique. Donnez des bouillies capables 
d'attirer les humeurs. 

2. Vous saignerez dans lesmaladies aigu€s, 
si 1'affection parait intense, si les malades sont 
dans la vigueur de F&ge, et s'ils conserven* 
leur force. Dans les cas de pleuresie avec mal 
de gorge, prescrivez au malade des eclegmes 
sialagogues; mais, si la faiblesse parait trop 
grande, et si vous avez d£j& tire beaucoup de 
sang, bornez-vous k faire prendre tous les trois 
jours un clyst£re au malade , jusqu'i ce qu'il 
soit hors de danger, et tenez-le k 1'abstinence» 
s'il en est besoin. 

3. Les hypochondres gonfles par une autre 
cause que 1'interruption de 1'air interieur ; la 
tension du diaphragme; la respiration entre- 
Coupee , avec orlhopn6e sans expectoration , 
dans les cas ou le pus n'est pas encore form£, 
mais ou ces accidents sont produits par la suf- 
focation; surtout les fortes douleurs du foie et 
les pesanteurs de la rate ; toutes les autres pleg^ 
masies et douleurs fortes au-dessus du dia* 
phragme ; enfin les maladies aigues ou il y a 
des engorgemens d humeurs, ne se resolvent 
pas si on attaque d*abord par la purgation. La 
saignee en est le remede capital : ensuite on eil 
vient aux clyst6res , k moins que 1'affection ne 
soit grande et intense; si elle l'est, une purga- 
tion est necessaire apr6s la saignee ; mais la 
saignge avec la purgation a besoin de pr£cau- 
tions et demod&ation. Lesm6decins qui cher- 
chent k procurer, par des purgations adminis- 
trees d6s le d£but, la resolution des maladies 
phlegmasiques, ne delivrent pas le corps de ot 
qui est tendu et enflamme, car la maladie, datofc 
sa crudit£, ne le permet pas, mats ils determi- 
nent la fonle des parties qui sont saines et qfti 
r&tstent au mal; le corps ayant et6 d6bilifee, la 
maladie prend le dessus, et, quand la maladfe 
a pris le dessus, la gu^rison n'est plus possiWe. 

4. La pefle subtte de la faculte de paHer 
doit dtre attribuee a la repletiott excessive des 
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veines, si cet accident survient pendant la 
sant£ sanscauseext&rieure ou sans autre cause 
violcnte ; dans ces cas, il faut ouvrir la veine 
interne du bras droit, et tirer du sang en 
quantite plus ou moins grande, suivant la 
constitution et Ykge du malade. La plupart de 
ces malades presentent les symptdmes suivans : 
rougeur du visage, fixit6 du regard, distension 
des mains, grincements des dents, pulsations, 
serrement des mAchoires, refroidissement des 
extr£mit£s, suspension du cours de Pair dans 
les veines. 

5. Des douleurs fix6es ant£c£demment sur 
un point, y attirent des flux de bile noire et 
d'humeurs Acres; les parties inlernes font 
6prouver un sentiment de morsure ; les veines 
irrit6es k leur tour et devenues trop s&ches se 
tendent, et, enflammees, elle attirent les hu- 
meurs, qui affluent. De la sorte, le sang 6tant 
altfre et Fair n'y pouvant parcourir les voies 
naturelles, cette stase produit les refroidisse- 
ments, les obscurcissemens de la vue, la perte 
de la parole, la pesanteur de t&e, et les con- 
vulsions dte que la stase gagne le coeur, ou le 
foie, ou la grande veine ; accidents suivis d'6- 
pilepsie ou de paralysie,si lesfluxions tombent 
dans ces organes par les veines attenantes, et 
sik cause de la dessication 1'airn'y peut suivre 
son chemin. Ges malades doivent 6tre d'abord 
foment£s, puis saign£s aussit6t d£s le d£but, 
tandis que l'air intfrieur et les humeurs qui 
nuisent, sont encore en mouvement; puis on 
rendra des forces aux malades , et, preuant en 
consid&ation les crises, on procurera, si le 
mal ne s'amende pas, des 6vacuations par le 
haut. Quant aux voies inftrieures, si les lave- 
ments ne suffisent pas , on fera prendre au 
malade du lait d'&nesse cuit; il n'en boira pas 
moins de douze cotyles (2, litres 24), et m£me, 
s'il est vigoureux, il d6passera le nombre de 
seize litres 32.) 

6. Premigre angine (angine de rarri&re- 
gorge) : elle survient quand, de la ttte, une 
fluxion abondante et visqueuse se prteipite, 
Thiver ou le printemps, dans les veines jugu- 
laires, qui attirent, k cause de leur largeur, un 
flux plus abondant. Gettefluxion, 6tantfroide 
et visqueuse, forme une obstruction, et, em- 
barrassant les voies de l'air et du sang, elle 
coagule le sang de proche en proche, elle le 
rend immobile et stagnant par la propri6l6 
quelle a de refroidir et d'engorger. 11 en rd- 



sulte de la suffocation , attendu que la langue 
devient livide, s'arrondit, et se recourbe, i 
cause de$ veines sublinguales. (On voit, en 
effet, si l'on coupe la luette, que 1'on appelle 
aussi columelle, une grosse veine des deux 
c6t£s.) Donc , lorsque les veines sublinguales 
sont pleines, et se fixent dans la langue, dont 
le tissu est Uche et spongieux , cet organe, k 
cause de la s6cheresse, recevant forc&nent le 
liquide qui vient des veines, de plat, devient 
rond ; livide, de bien color6 ; dur, de souple; 
inflexible , de flexible ; de sorte que la suffoca- 
tion est rapidement imminente , k moins de 
prompts secours. Ges secours sont : la saignee 
des bras, 1'ouverture des veines sublinguales, 
les purgations par les eclegmes, les gargaris- 
mes chauds ; on rase la t&te; on applique, sur 
lat£teet sur le col, un empl&tre de cire; on 
enveloppe ces parties d'6toffes de laine, et i'on 
fait des fomentations avec des 6ponges molles, 
tremp6es dans 1'eau chaude et exprim&s; le 
malade boirad.e Teau et de 1'oxymel, non froids; 
et il prendra du $uc de ptisane , lorsque, la 
crise 6tant survenue, il sera definitivement 
hors de danger. Autre angine (angine laryn- 
g6e) : quand, dans F6t6 ou dans 1'automne, la 
fluxion descend chaude et Acre de la t£te (car 
la saison lui donne l'&cretg et la chaleur), dle 
irrite parces propri£t£s, elleulc&re, et remplit 
d'air ; il survient de Forthopn6e et une grande 
s&heresse; la gorge examin£e ne pr£sente au- 
cune tum&action; les tendons derrtere le cou 
sont contractes, et ils semblent 6tre tendus 
par le t&anos; la voix se perd; la respiration 
est petite; 1'inspiration de Pair est fr6quente et 
viotente; la tracbie-art&re s'ulc£re; le pou- 
mon 8'enflamme, ces malades ne pouvant faire 
entrer, dans leur poitrine, l'air du dehors. Gette 
espdce d'angine 9 k moins qu'elle ne se porte 
spontan&nent sur les parties ext&rieures du 
cou, est plus funeste, et expose a un danger 
plus in£vitable, et a cause de la saison, et i 
cause des humeurs chaudes et icres qui l'en- 
gendrent. 

7. Si la f&vre commence, pendant que ks 
intestins contiennent d'anciennes mali&res, ou 
peu de temps apr&s un repas, il faut se tenir, 
qu'il y ait ou non douleur de c6t£, dans le 
repos jusqu'a ce que les aliments soient des- 
cendus d'abord dans le ventre inftrieur ; pour 
boisson, on donnera 1'oxymel; lorsque la pe- 
santeur sera arrivte aux lombes, on nettoiera 
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les intestins avec nn lavement, ou on prescrira 
un purgatif ; apris la purgation, le malade 
prendra d*abord des ptisanes, de 1'bydromel 
pour boisson , puis il mangera des aliments 
solides et des poissons cuits ; pour la nuit, il 
prendra un peu de vin coup£; le jour, de rhy- 
dromel 6tendu d'eau. Si les vents sont tr&- 
fetides, on provoquera semblablement une 
evacuation soit avec un suppositoire, soit par 
un lavement ; sinon, on continuera k faire boire 
au malade de Foxymel jusqu'& ce que les ma- 
tieres soient descendues dans les voies infS- 
rieures, et alors on lui fera prendre un lave- 
ment. Si la fi&vre ardente survient pendant 
que le ventre est ouvert, il faudra, dans te cas 
ou vous jugeriez unepurgationconvenable, ne 
pas la prescrire dans les trois premiers jours, 
et la reculer jusqu'au quatriAme. Quand vous 
avez prescrit une purgatiou , permettez les 
ptisanes en surveillant les redoublements des 
fi£vres ; car il faut en donner, non k 1'approche 
de cesredoublements,mais lorsqu'ils touehent 
k leur fin, mais lorsqu'ils ont compl&tement 
cess£, et le plus loin possible de leur retour. 
Tant que les pieds sont firoids, n'administrez 
ni ptisane ni boisson, ni rien de semblable, 
mais croyez qu'il est d'une importance capitale 
de s'en abstenir jusqu'& ce que la chaleur y 
soit tout-4-fait r£tablie, et alors vous pourrez 
prescrire ce qui sera convenable. En g£n£ral, 
le refroidissement des pieds est un signe d'un 
redoublement prochain de la fi&vre; si k ce 
moment vous faites prendre quelque chose au 
malade, vous commettrez la plus grande faute, 
car vous ne donnerez pas un m£diocre accrois- 
sement k la maladie. Quand, au contraire, la 
fi&vre tombe,les pieds deviennent plus chauds 
que le reste du corps ; en effet, elle croit re- 
froidissant les pieds, s'allumant dans la poi- 
trine, et envqyant sa flamme jusque dans la 
tfite. Toute la chaleur ayant pris avec force son 
courant vers le haut et s'exhalant vers la t£te, 
il est naturelque le froid s'empare des pieds, 
parties nerveuses et d£pourvues de chair; 
mais, eu outre, 6tant tr£s-61oign& des rggions 
les plus chaudes, ils se refroidissent lorsque 
la chaleur se rassemble dans la poitrine; par 
la m&ne analogie, lorsque la fiivre se r£sout 
et sedissipe, la chaleur descend dans les pieds, 
et c'est le moment ou la t£te et la poitrine se 
refroidissent. Ges ph£nom6nes doivent fixer 
Pattention du m&lecin; car, si 9 tant que les 



pieds sont froids, le ventre est n6cessairement 
chaud et 1'estomac soulev6, si 1'hypochondre 
est tendu, si le corps est en proie k 1'agitation 
k cause du trouble int£rieur, si Fintelligence 
s'6gare, si le malade souffre, s'il ^prouve des 
tiraillements, s'il veut vomir, et, si, vomissant 
des mati6res de mauvaise nature, son malaise 
empire, au contraire, lorsque la chaleur est 
descendue dans les pieds,et que 1'urine coule, 
quand mdme ii n'y aurait pas de sueur, tous 
les accidenls se calment. C'est donc k ce mo- 
ment qu'il faut prescrire la ptisane, qui aupa- 
ravant eut 6t6 pernicieuse. 

8. Dans les fievres, pendant le cours des- 
quelles le ventre est toujours rel4ch6, le m6- 
decin, en donnant une attention particuli£re k 
tenir les pieds chauds , en y appliquant des 
empl&tres de cire, et en les entourant de ban- 
delettes, prendra garde qu'ils ne deviennent 
pas plus froids que le reste du corps; s'ils. 
sont chauds, il n'y fera aucune application 
chaude, seulement il veillera k ce qu'ils ne se 
refroidissent pas; il preserira des boissons en 
aussi petite quantit£ que possible, de l'eau 
froide ou de 1'hydromel. Dans les (tevres oii le 
ventre est rel&ch£, 1'intelligence troubtee, la 
plupart des maladies d£tachent les brins de 
leur couverture, se grattent les narines, r6- 
pondent peu k peu aux demandes qu'on leur 
Dait, mais, laisses k eux-m6mes, ne disent rien 
de raisonnable ; ces symptomes me paraissent 
d6pendre de 1'atrabile. Dans un tel etat, si le 
flux de ventre persiste et si le corps se fond, il 
me parait convenable de prescrire des plisahes 
plus froides et plus 6paisses que d'ordinaire, 
et des boissons resserrantes, vineuses ou m£me 
astringentes* Dans les fi&vres oft des le d6but 
il survient des vertiges, des battemens dans la 
t£te et des urines t&iues, il faut s'attendre k 
ee que la ftevre redoublera vers 1'approche des 
crises, je ne serais m£me pas surpris que les 
malades eussent du d£lire. Si, dans le d6but> 
les urines sont nuageuses et 6paisses, on pur- 
gera mod£r6ment le malade, pourvu du reste 
que la purgation convienne ; si au contraire 
d& le d£but lesurines sont t&iues, on ne prea- 
crira point de purgation; mais, si les lave- 
ments paraissent utiles, on y aura recours. 
Voici comment il faut traiter ces malades : on 
prescrira le repos, des onctions, et on enve- 
loppera 6galement le corps de couvertures ; on 
prescrira pour boisson de 1'hydromel coup£ 
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d'eau, et pour aliinents, le soir, le suc de pti- 
sane. Ayez soin d£s le coinmenoement de de~ 
terminer les evacuations par les lavements, 
mais ne donnez point de purgatif ; car, si vous 
provoquez par les purgatifs quelques 6vacua- 
tions alvines, 1'urine n'eprouve pas de coction, 
et la ftevre reste long-temps sans sueur et sans 
crise. Lorsque le temps des crises approche, 
ne donnez point de ptisane s'il y a de la per- 
turbation, mais donnez-en si la maladie se re- 
toche et tourne vers le mieux. Quant aux au- 
tres fi&vres, il fiaut toujours en surveiller les 
crises, et supprimer les ptisanes k ce temps de 
la maladie. Les fiAvres de cette nature ont 
coutume de se prolonger, et de d£terminer des 
dep6ts qui se forment vers les oreilles et le 
cou si les parties inferieures sont froides ; si 
elles ne sont pas froides, les changements sont 
diff&rents ; il survient aussi des 6pistaxis, et le 
ventre se d6range. Dans les fi&vres ou il y a 
soutevement de 1'estoinac, tension des hypo- 
chondres, besoin de changer sans cesse de 
position dans le lit, et refroidissement de tou- 
tes les extr&nites, il faut beaucoup de soin et 
de prtoaution ; on passera le temps de la mala- 
die, sans donner autre chose que 1'oxymel 
coup£ d'eau ; et l'on ne permettra les ptisanes 
que lorsque la maladie aura cess6, et 1'urine 
subi la coction. Le malade doit reposer dans 
un appartement obscur, et Atre couch£ sur un 
lit aussi mou que possible ; vous 1'engagerez k 
rester long-temps dans la m6me position, et k 
s'agiter le moins qu'il pourra ; cette pr6cau- 
tion est particuli&rement utile. Yous applique- 
rez, sur 1'hypochondre, de la graine de lin, en 
iiyant soin que cette application ne d&ermine 
pas de frisson. Le cataplasme sera tiide, et 
euit avec de Teau et de l'huile. On interrogera 
les urines sur 1'issue de la maladie ; si elles 
sent 6paisses et d'un jaune p&le, c*est un bon 
signe ; si elles sont t6nues et noires, c'est un 
mauvais signe; si 1'urine varie, cela indique 
la prolongation de 1'affection, et mtoessaire- 
ment le malade iprouvera, de son c6t6, des 
variations en pis et en mieux. Les ftevres irr£- 
gulieres doivent 6tre abandonn£es k elles- 
m6mes, jusqu'& ce qu'elles se fixent : une fois 
fix6es f on les combat par le r£gime etle trai- 
tement convenables, en consultant la constitu- 
tion du malade. 

9. Les malades se pr&entent sous beaucoup 
d'aspects diff&rents ; par eons6quentlem6deein 



t ne laissera tahapper k sa vigiianee ni parni 
les causes celles qui sont raanifestes et celles > 
que trouve le raisonnement , ni parmi lq 
8ympt6mes ceux qui doivent apparaltre sui- 
vant le nombre pair ou impair ; c'est surtoot 
des jours impairs qu'oa doit se dgfier ; car ce$ 
jours sont decisifs dans un sens ou dans 1'antre. 
11 faut porter son attention sur le premier jour 
06 le malade s'est senti atteint, et recherchep 
d'ou et par quoi le mal a pris origine ; car 
c*est le point qu'il importe d'eclaircir le pre* 
mier. En interrogeant le malade et en exami- 
nant tout avec soin , on demandera d'abord 
dans quel 6tat est la t6te, s'il n'y souffre pas 
et s'il n'y 6prouve pas de pesanteur ; on examj* j 
nera ensuite si les hypochondres et la poitrioe i 
sont sans douleur; pour 1'hypochondre, s'Q ' 
est douloureux et tum£fi6 , s'il pr&ente nae 
in£galit6 entre l'un et 1'autre c6t6, et s'il donne 
au malade un sentiment de ptenitude et d* 
d£gout;poar lapoitrine, si elleest doulou- 
reuse, et s'il y a, en m6me temps que la doa- 
leur, une petite teux, des tranchtos ou de la 
souffrance dans le ventre. II faut, quand im 
de ces sympt6mes se montre, dans 1'hypo- 
chondi e particulierement, provoquer desivs- 
cuations par les lavements ; lemalade boin de 
1'hydromel cuit et chaud. Le roedecin s'infor- 
mera eocore si le malade, lorsqu'il se teve, ert 
pris de d6fai!lanoes, et si chez Jui la respira* 
tion est en bon 6tat. Examinez les selles, si 
elles sont fortement noires, ou louablescomme 
celle des gens en, sant£ ; examinez si la fiivre 
redouble au troisi&me jour. Ayant, dans cet 
affections, considerd tr£s attentivement lema- 
lade au troisi&me jour, il importe , k c6t& i* 
ce troisi6me jour, de comparer les autrei 
sympt6mes ; et si le quatri6me pr&ente quel-. 
ques accidents semblables k eeux du troisiime, 
1'etat du malade devient dangereux. Voici dei 
signes k consulter : les selles noires annonceat 
la mort ; celies qui ressemblent k l*6tat de 
sant£, sont, qu?nd elles offrent cbaque jourle 
m6me caracl&re, un indicede salut. Quand ln 
lavements ne procurent pas d'£vaooations , et 
que le malade , bien que la respiration seit 
bonne, eprouve des d^faillances ou en se meW 
taat sur son si6ge, ou mfene dans son lit, 9 
faut, si ces symptomes se manifestent dis k 
debut che? le malade ou la malade, s^ttendre 
au d^lire. Les mains doivent aussi Atre Fobjet 
de raftention : $i elles sont tremblantes, 
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surviendra , dans ce cas, nne 6pist£tis; dans 
ce cas encore, il fant examiner les narines, e€ 
roir si Tair de la respiration les traTerse ^gale* 
ment; la respiration se fait-elle fortement par 
les narine.% des convulsions ont coutnme de se 
ihanifester; et, si ellesse manifestent, il faut 
attendre la mort du malade ; c*est on beau 
pronostic k porter. 

10. Bans une ftevre d*hiver, la langoe 6tant 
ipre, le malade 6prouvant des d6faillances, il 
est ordinaire qoe la maladie ait nne remission. 
If^amnoins , il faut tenir le malade k 1'absti- 
ftence, auxboissons aqueuses, k rbydromel , 
aux suet de ptitane, sans se fier k la r6mis- 
sion, car ceux qui pr£sentent ces symptdmes 
sont en danger de mourir ; cela 6tant bien vii, 
portez un pronostic, si vous le voulez , aprta 
avoir tout prisen exacteconsid&ration. Quand, 
dans les fi^vres, ilsurvient, le cinqui6me jour, 
qoeVqne symptdmeredoutable, un flux soudain 
de ventre , une dtfaillance , la perte de la 
parole, des convulsions ou lehoquet, il se 
joint ordinairement un sentiment de nausto k 
ces syropt6mes, et des soeurs se montrent sous 
les narines, au front et k la partie postlrieure 
du cou et de la t£te ; les roalades qui pr&en- 
tent cetteriunion de sympt6mes, suceombent, 
avec la respiration embarrass^e, dans on in- 
tervalle de temps qui n*est pas long. Dans des 
Jtevres , il se forme parfois , aux jambes, des 
fumeurs qui se prolongent et qoi n'arriveat pas 
k maturation, l'6tat ftbrile persistant; s*il sor- 
vient de la sulfocation sans qu'aucon gonfle- 
ment se manifestedans la gorge, et si les tn- 
menrs des jambes , sans m&rir, dfaparaissent , 
le malade, dans ce cas, est ordinairement pria 
d'6pistaxis ; si I hemorrhagie est abomfante , 
cela indique la sohttion de la roaladie ; sino» , 
la prolongatkm ; et moinsil s'6coulera desang, 
plus le dangerseoa grand, et la dor6e longne. 
85, dvreste, l*£tat dnmatade est satisfodsant, 
6n doit croireqtffl lui reviendrades deoleors 
dans les pieds ; lemal s^tant jet£ sor les pieds* 
si le malade reste en proie k la dotrieur et k 
Hnf armnatie», et qne fe rtootutie» ne s*op*re 
pas , ies dtsufeors se pertterent pea k pen *» 
tm; I lar davieofc, & l'£pamle, k fa peitrine, k 
nne artfculation, el 11 devrt se former 14 quel- 
qne tumenr. Ces tumetor& s*&tant 6teio*es, si 
les* mains sont prises de centroetieo ou As 
tremblement , le maflade 6pi*ore des eonvol- 
stons et le d&ire; ilse ftrit ra&ne, awx sour- 



cils, des pblyct&ies et des rougeurs ; et fune 
des paupteres, se tum£fiant, d6bordel*autre; 
une hiflammation dure envahit ces parties, 
Fceil se gonfle fortement, et le d£lire dprouve 
on grand accrotssement ; Ie d&hre est plus 
marqn6 les nuits que les jours. Les signes 
funestes se raanifestent beaucoup phis suivant 
le nombre impair que snivant le nombre pair ; 
mais, quel que soit le nombre ou ils se mon- 
trent, ils deviennent mortels. Ces malades, si 
tous jngezconvenable qn'ils soient purg^s dis 
le d6but , doivent Tgtre avant le cinquiime 
jour, au cas oi il y a des gargouillementsdans 
le Tentre ; si non, il faut les latsser sans pnr- 
gation. S'il y a des gargouillements et si les 
d6jectk>ns sont bilieuses , procurez des 6va- 
cnations mod6r£es avec la seammon^e {convul- 
vulut iagitti-folius Sibth. selon 11. Dierbach) ; 
pour le reste du traitement, 11 faut, afin que le 
malade se trouve mieux, donner aussi pen que 
possible de boissons et de ptisanes, josqu'& ce 
que la maladie ait d£pass£ le qvatorzi^me jour 
et 6prouT£ un araendement. Ghez un ftbrici- 
tant arriv6 au quatorzi&ne jour, ht perte de la 
parole n*annonce, d*ordinarre, ni une soluthm 
prompte de la maladie ni un prompt change- 
ment ; mais elle en indiqne k profongatkm ; 
ainsi, ce signe apparaissant au quatorzi&ne 
jour, la maladie aura une plus longue durge. 
Chez un ftbricitant, an quatri^me jour, si la 
hmgue articule d'une maniire confuse, et sll 
y a des d6jections bilieuses, le dilire a coo- 
tume de survenrr; 3 importe de fiiire altentfon 
k ce qui suivraultirieurement ces symptftmes. 
Bans les matadies aigo^s, pendant Y06 et ran- 
tomne, une b&norrhagie soudaine annonce de 
la temion, la nicessite de porter le traftement 
sorles veines, et pour le lendemahr F^missiort 
d*urines tennes; si le malade est dans la force 
oV Yhge et livrS anx exercfces gymnastiqoes , 
eu d r nn corps bien charnu, ou d*une comple- 
xion mflancoliqne, oo s^3 a les mains trem- 
blantes par Feffet de la boisson , il sera d*wn 
m^decin habHe depridive, dans ce cas, que Id 
d^Rre oo la conTufeionsurviendra; <|ue, sf ces 
symptdmes se manifestent dans les joura pairfr, 
ceht vatut mieux, mafs qne, s*ils 6datent d&nn 
ta crise, le danger est imminemt; que , si on* 
abondaute Wmorrhagie procure one issue I lar 
pUnitude accormnUe soit dans les narines soft 
dans le sidge, il se formera soit un d£p6t, soit 
des donienrs dans les hypocbondres, on dam 
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les testicules, ou dans les jambes ; ces derniers 
accidents ayant subi la coction, les voies s'ou- 
vrent k une expectoration ^paisse, k des uri- 
nes avec un sediment uni et blanc. Dans la 
fi&vre singultueuse , faites broyer ensemble 
du suc d'assa-foetida, deToxymel, etledaucus 
de Cr6te (athamanta cretensis Lin.), et donnez 
k boire ce m61ange ; faites aussi avec le galba- 
num, le cumin (cuminum cyminum Lin.) et le 
miel, un 6clegme, que le malade prendra , et 
li-dessus prescrivez le suc de la ptisane ; la 
gu£rison sera impossible s'il ne survient des 
sueurs critiques et des sommeils r6guliers, si 
des urines 6paisses et Acres ne sont pas ren- 
dues, ou si la maladie ne se fixe en un depdt. 
Faites un 6clegmeavec la myrrhe etles graines 
de pomme de pin; donnez k boire au malade 
de 1'oxymel en aussi petite quantit6 que possi- 
ble ; si le malade est tr6s-alter6, vous lui pres- 
crirez de l*eau d*orge. 

1 1. II faut examiner de la mantere suivante 
les affections pgripneumoniques et pleuriti- 
ques : si la fi&vre est aigue , s'il y a douleur 
dans un c6t6 de la poitrine ou dans tous les 
deux, si le malade sotiffre pendant 1'expiration, 
s'il tousse, si les crachats sont rouill£s ou livi- 
des, ou t6nus, spumeux et d'un rouge desang, 
enfin s'ils pr£sentent quelque diff&rence avec 
les crachats de bonne nature, il faut se com- 
porter ainsi : la douleur s'6tendant en haut 
vers la clavicule, ou vers la mamelle et le bras, 
on ouvrira la veine interne du bras du c6t£ 
malade. La quantite de sang extraite sera pro- 
* portionnelle k la constitution du corps , k la 
saisen, k Ykge, ila couleur; et, si la douleur 
est aigue , on poussera hardiment la saign6e 
jusqu'& la d&aillance, puis onprescrira un 
lavement. Si la douleur occupe la r£gion inft- 
rieure k la poitrine, et si la tension est forte, 
vous prescrirez aux pleur&iques une purga- 
tion douce , mais vous ne leur donnerez rien 
pendant que la purgation op&re; apris la pur- 
gation, ils prendront deFoxymel. La purgation 
sera administr6e le quatri&me jour ; pendant 
les trois premiers, on fera prendre des lave- 
ments, et, s'ils ne soulagent pas, onpurgera 
ainsi qu'il a 6t& dit. On surveillera le malade 
jusqu*& ce qu'il soit sans fievre et arriv6 au 
septieme jour ; dis-lors , s'il parait hors de 
danger, il prendra un peu de suc de ptisane 
ttger d'abord et m61e k du miel. Si la conva- 
lescence fait des progr£s , si la respiration est 



bonne, si les c6tes sont indolents, on donnera 
deux fois par jour le suc de ptisane, dont on 
augmentera peu k peu la consistance et la 
quantite. Mais, si la convalescence ne marche 
pas facilement, on donnera moins de boisson , 
et, pour nourriture , du suc 16ger de ptisane 
en petite quantit6 et une seule fois ; on choi- 
sira pour cela Fheure ou le malade est mieux ; 
ce que l'on connaitra par les urines. A ceux 
qui sont sur la fin de la maladie, il ne faut pas 
donner de ptisane, avant que vous ne voyez la 
coction manifest£e dans les urines ou dans 
Fexpectoration ; cependant, si, purg6, le ma- 
lade a des 6vacuations abondantes, il est n6ces- 
saire de donner de la ptisane, mais en moindre 
quantite et plus \&%kre ; autrement, la vacuite 
des vaisseaux ne lui permettra ni de dormir , 
ni de dig^rer, ni de soutenir les crises. A part 
cette exception, il faut que les humeurs crues 
se soient fondues, et que ce qui faisait obsta- 
cle ait 6t6 rejet6 ; alors rien ne s'opposera 
plus k 1'alimentation. Les crachats sontcuits, 
quand ils sont devenus semblables k du pus ; 
les urines le sont , quand elles ont un s6di- 
ment rouge comme de 1'ers (ervum ervilia 
Lin.). Quant aux autres douleurs de c6t£, rien 
n'emp6che d'y appliquer des fomentations et 
des empl&tres de cire ; on frottera , avec de 
1'huile chaude, les jambes etles lombes, et on 
les oindra avec de la graisse. On recouvrira 
les hypochondres jusqu'aux mamelles avec de 
la graine de lin. Quand la pfripneumonie est 
arriv£e k son summum , il n'y a rien k faire 
sans purgation ; et il est f&cheux que le ma-> 
lade ait de la dyspn6e, que 1'urine soit t^nue 
et Acre, qu'il survienne des sueurs autour du 
cou et de la t6te. De telles sueurs sont mau- 
vaises ; car elles se montrent k mesure que par 
la suffocation , le r&le et la violence le mal 
prend le dessus, et il triomphe k moins qu'il ne 
se fasse un flux d'urines abondantes e 1 6paisses, 
et que des crachats cuits ne soient expectorta ; 
quelque soit celui deces ph^nom^nes qui sur- 
vienne spontan^ment , il r6sout la maladie. 
Eclegme pour les p6ripneumoniques : du gal- 
banum et des grains de pomme de pin, dans 
du miel attique. Autre expectorant : de l'au- 
rone (artemuia abrotanum, Lin.) , dans de 
Toxymel, et du poivre. Purgatif : faites bouil- 
lir de Fheltebore noir (helleborus orientalis, 
Lin.), et donnez k boireaux pleur&iques dans 
le d^but et pendant que la douleur se fait sen- 
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tir. On prescrit utilement , dans les affections 
du foie et dans les fortes douleurs venant du 
diaphragme, une boisson d'opoponax {pastx- 
naea opoponax Lin.), qu'on fait bouillir dans 
1'oxymel et qu'on coule ; et en gen6ral un re- 
m&de qui doit agir sur les selles et sur les 
urines, sera donne dans le vin et dans le miel ; 
s'il doit agir sur les selles seulement , il sera 
donn6en plusgrandequantite darisdeToxymel 
6tendu d'eau. 

12. La dysenterie supprim6e produira quel- 
que d6pdt ou quelque tumeur, k moins qu'il 
ne survienne une fievre, des sueurs, une urine 
6paisse et blanche, une fi&vre tierce, une va- 
rice, ou qu'une douleur ne se fixe dans le tes- 
ticule ou dans les jambes, ou dans la hanche. 

48. Dansune ftevre bilieuse, l*ict£re, s'eta- 
blissant avec le frisson avant le septi&me jour, 
r&out la maladie ; mais sans frisson. s'il sur- 
vient hors de temps critiques, il est mortel. 

14. Le t£tanos des lombes et 1'interceplion 
des esprits dans les veines par les humeurs 
atrabilaires, se dissipent par la saign£e. Dans 
certains cas, les parlies antdrieures du corps 
sont fortement conlraclees par les tendons ; 
des sueurs apparaissent au cou et au visage; 
la douleur mord et dess6che les tendons du 
sacrum, qui, ayantle plus degrosseur, main- 
tiennent le rachis, \k ou s'implantent les liga- 
ments les plus eonsiderables pour aller se ter- 
roinier dans les pieds ; si la ftevre et le sommeil 
ne surviennent pas, si les urines qui suivent 
n*ont pas de coction, et s'il ne se manifeste 
point de sueurs critiques, on fera boire au ma- 
lade du vin fort de Cr6te ; on lui donnera k man- 
ger de la farine cuite, on Toindra et on le frot- 
tera avec un c£ra, et, apr&s lui avoir baignd 
les jambes dans un vase plein d'eau chaude, 
on les lui enveloppera jusqu*aux pieds ; on en- 
veloppera de m6me les bras jusqu'aux doigts, 
etle dos depuis le cou jusqu'aux hanches, avec 
nne toile cir6e , de maniere qu'elle s'6tende 
jusqu'au c6t6 ext6rieur du corps ; par inter- 
valle, on fera des foroentations avec des vases 
de terre remplis d'eau chaude ; et apres avoir 
recouvert d'un linge le malade, on le tiendra 
coucW. On ne purgera pas le malade , et on 
n'emploieraque les suppositoires, pourvu qu'il 
y ait une constipation prolong£e. S'il survient 
quelque soulagement, tant mieux; sinon , 
broyez dans un vin odorant la racine de bryon 
(bryonia eretica Lin.), et le daucus de CrSte 



(athamantha ereten$i$ Lin.); faites boire au 
malade cette infusion de bonne heure & jeun, 
avant les affusions, et aussitot aprts, faites-Iui 
mangerla farine cuite chaude en aussi grande 
quantit£ que possible; ilboira, par-l&-dessus, 
autant qu'il voudra, du vin bien tremp£. Si le 
mal^prouve quelque rel&chement , c'est pour 
lemieux; sinon, il faut porter un pronostic 
ftcheux. 

15. Toutes les maladies ont Ieur solution ou 
par la bouche, ou par le ventre, ou par la ves- 
sie, ou par quelque autre organe semblable. 
Quant & la sueur, elie est commune & tous. 

46. II faut purger par Theltebore ceux chez 
qui unefluxiondescend de la tGte.Mais quand 
uneempygmesurvientsoit apr£s le depdt d'une 
maladie, soit apr£s la rupture d'une veine, ou 
par Hntemp&rie des humeurs , ou par toute 
autre action violente, ne prescrivez pas Thel- 
16bore, car il ne servira & rien, et,si le malade 
6prouve quelque accident, on l'attribuera & ce 
rem&le. Au contraire , s'il y a r£solution du 
corps, ou douleur prolong£e dans la t6te, ou 
obstruction des oreHles ou du nez, ou ptyalis- 
me, ou pesanteur des genoux, ou gonflement 
g6n£ral extraordinaire, vous prescrirez l'hel- 
I6bore, quel que soit celui de ces ph6nomSnes 
qui se manifeste , pourvu qu'il n*ait 6te eaus£ 
ni par l'exc&s des boissons, ni par Fabus des 
plaisirs de 1'amour, ni par les chagrins, ni par 
les inqui&udes , ni par les veilles. Si une de 
ces causes a agi , c'est contre elle qu'il faut 
diriger le traitement. 

17. Les douleurs que la marche cause dans 
les c6t£s, dans le dos, dans les lombes, dans 
les hanches, et tout ce quifaitque l'qn souffre, 
par une cause manifeste, en respirant... sou- 
vent des exc£s de vin, et des aliments flatu- 
lents, produisent des douleurs dans les lombes 
et dans les anches ; ceux qui 6prouvent ces 
accidents ont de la dysurie ; la marche en est 
la cause, ainsi que des coryzas et des bron- 
chites. 

18. Dansle r£gime atfmentaire, ce sont or- 
dinairementles changements appor£6s& la ma- 
ntere habituelle de vivre, qui se font le plus 
sentir. Ceux qui n'ont pas 1'habitude de d6jeu- 
ner, s'ils d£jeftnent, £prouvent de la surcharge 
dans 1'estomac, de la somnolence et de la ple- 
nitude; s*ils dtnent par dessus, le ventre se 
d£range; il convient, dans ce cas, de prendre 
un bain et de dormir, puis, apres le sommeil , 
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de bire une longue promenad* i pas lente ; 
s'il y a une selle, on dinera, et on boira moin$ 
de vin el moins trempl ; s'il n'y a pas de selle, 
onoindra le corps A chaud; s*il y a soif, on 
boira nn vin aqueux ou doux, et Fon se repo- 
sera ; si Ton ne peut dorrair, on se reposera 
davantage.Dureste,on suivra le meme regime 
qu'apr& une debauche de table. Quant aux 
boissons, lesvins qui sont aqueux, passent 
plus lentement; ils tournent et flottent dans 
les hypochondres, sans pousser aux urines ; 
1'homme qui en aura beaucoup bu, ne devra 
faire aucun travail avec activite\ ni rien qui 
demande une exsertion de force ou de vitesse; 
mais qu*il garde, autant que possible, le repos, 
jusqu'* ce que tout ait ete digere, liquides et 
aliments.Les boissons moins aqueuses ou plus 
astrigentes produisent des battements dans le 
corps, des pulsations dans la t£te ; en ce cas, 
il est avantageuxde dormir, et deprendre 
quelque potage chaud, de ceux qui agreeront 
le plus. L'abstinence ne vaut rien contre le 
mal de tete et contre le malaise de 1'ivresse. 
Ceux qui (contre leur habitude) ne font qu'un 
repas, Iprouvent de la vacuite et de la fei- 
blesse; ilsrendent une urine chaude, a cause 
de 1'abstinence k laquelle ils ne sont pas habi- 
tu£s; la bouche devient salee etaraere; ils 
tremblent dans tout travail; ils ont de la ten- 
sion dans les tempes, et ils ne peuvent pas di- 
girer leur diner aussi bien que s'ils avaient 
fait leur dejeuner habituel; pour remedier & 
ces accidents, ils mangeront moins qu'ils n*ont 
coutume; ce sera de la p4te d'orge humideau 
lieu de pain, et, en fait de legunies , de la pa- 
tience (rumex patientia Lin.), de la mauve 
(wutlvarotundi-foliaUn.), deForge bouillie 
et des bettes (beta vulgaris Lin.) ; en man- 
gcfnt ils boiront du vin en quantite conve* 
nable et coupe d'eau. Apris le dlner, ils feront 
une courte promenade, jusqu'& ce que 1'urine 
soit descendue et que l'6mission en ait £t6 
faite ; ils mangeront aussi des poissons cuits. 
Cest surtout quand on change les aliments 
l'un pour 1'autre, que les propri&es s'en font 
sentir 3 Kail produit des flatuosites, de la cha- 
leur dans la poitrine, de la pesanteur de t£te, 
dtt degout, et,s'il y avait des auparavant quel- 
que douleur habituelle, il la reveillerait ; ce 
qu'il a de bon c'est qu il augmente la quantitt 
de l f urine ; le meilleur moment pour en man- 
ger, c'est lorsqu on va faire quelque exces de 



boisson ou lorsqu'on est ivre. Le fromage pro- 
duitdes flatuosites , resserre le ventre et est 
6chauffant ; il engendre les humeurs crues et 
indigestes; ce qu'il y a de pis, c'est d'en man- 
ger en buvant apr^s s'^tre complilement repu . 
Tous les legumes a gousse, crus, bouillis ou 
frits, sont flatulents ; ils le sont moins quand 
ils ont mac&re* dans 1'eau , ou qu'ils sont verte ; 
il n'en faut manger qu'avec du pain. Chacun 
d'eux a, du rcste, ses inconv6niente particu- 
liers. Lespois chiches (cicer arietinum Lin.), 
crus et rdlis, sont flatulente et causent de la 
douleur. Les lentilles sont astringentesetcau- 
sent du trouble, si on les mange avec la goussc. 
Le lupin, de tous ces legumes, est celui qui 
fait le moins de mal. La racine et le suc d'assa- 
foetida, qui passent tres-bien chez quelques- 
uns, ne passenl pas chez ceux qui n'y sont pas 
habitu^s, et engendrent ce qu'on appelle cho- 
lera sec; cet accident survient surtout si on 
mange cette substance avec beaucoup de fro- 
mage, ou avec du boeuf ; la viande de boeuf, en 
effet, exaspererait les affections atrabilaires ; 
car elle est d une nature diflicile k surmonter, 
et toutestomac n'est pas capable de la digerer; 
on s'en trouvera d'autant mieux que cette 
viande sera plus cuite, el plus faite. Les vian- 
des de chevres ont tous les inconv&iients des 
viandes de bceuf ; elles sont, comme elles, de 
difficile digestion, et plus qu elles, produisent 
des flatuosites, des renvois et de la bile ; celles 
qui sont de la meilleure odeur, compactes et le 
plus agr£ables au gout, valent le mieux pour 
I estomac, pourvu quon les mange tres-cuites 
et froides ; celles qui sont le plus desagreables 
au gout, de mauvaise odeur et dures, sont les 
plus indigestes , surtout si elles proviennent 
d'animaux fratchement tue^s ; ces viandes sont 
les meilleures pendanl l'6t6,les plus mauvaises 
pendant 1'automne. La viande de cochon de 
lait est mauvaise quand elle est trop ou trop 
peu cuite, car elle est bilieuse et derange le 
ventre. La viande de porc est la meilleure de 
toutes ; la plus substantielle est celle qui n'est 
ni tres grasse ni tres maigre, et qui provient 
d'un animal qui n'a pas r&ge d'une vieille vic- 
time; il faut la manger sans la couenae, et ua 
peu froide. 

19. Dans le cholera sec, le ventre est dis- 
tendu par Fair, des bruite s'y font entendre, ii 
y a douleur des c6tes et des lombes. Le malade, 
loin de rien rendre par le tas, est resserri. II 
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favt avoir soin, en pr^venant Ie vomissenient, 
de procurer des £vacuations alvines. On lui 
fera prendre immediatement un lavement 
chaud, etaussi gras quepossible; on lui fera 
les onotions huileuses les plus abondantes; on 
te mettra dans de l'eau chaude ; on l'etendra 
dans la baignoire, et on lui fera des affusions 
chaudes avec ienteur ; si, ainsi rechauffe, il a 
des 6vacualionsalvines, il estgueri.il luicon- 
vient aussi de dormir, de boire du vin leger, 
vieuxetsans eau; vousluidonnerezde Thuile, 
afin qu'il se calmeet qull ait des evacuations ; 
car alors il est gueri. II faut s'abstenir du pain 
et de tout le reste. Mais, si la douleur ne se 
reMche pas, donnez & boire du lait d'Anesse, 
jusqu'i ce qu*il y ait purgation. Si 1« ventre 
est relache, si les dejections sont bilienses, s'il 
y a des tranch&s, des vomissemens, des snffo- 
cations, un sentiment de morsure, ce qu il y a 
de uiieux dans ce cas, c'est de prescrire le re- 
pos, de 1'oxymel pour boisson, et d einpecher 
le vomissement. 

20. II y a deux especes d'hydropisie : l'une 
eti Fanasarque; quand elle jattaque, il est im- 
possiblede s'en delivrer; 1'autre estavecde 
iemphyseme, et il faut beaucoup de bonne 
fortune pour en triompher. Gelle derniere re- 
clame l'exercice, les foraentalions, la raodera- 
tion dans le regime, il faut manger des choses 
«6ches et echauffantes ; par ce regime Turine 
coulera le mieux, et le malade conservera le 
plusdeforce.S'iladeroppression,si l'on esten 
6t6, s'il est k la fleur de l'4ge et s'ii est robuste, 
ilfaut pratiquer une saignee du bras, puis 
donner des pains chauds trempes dans du vin 
rouge et de 1'huile; le malade boira le moins 
possible, s'exercera le plus possible, mangera 
de la viande de porc bien en chair, cuite avec 
du vinaigre, afin qu'il soit capable de soutenir 
des promenades dans des chemins escarp&. 

21. Chez les malades qui ont le ventre inft- 
rieur chaud, et des selles acres el irregulieres 
par un effet de colliquation, il faut, sils sont 
en 6tat de supporter Fhellebore blanc (vera- 
trum album Un.) , procurer des evacuations 
par le haut avec ce medicament; sinon, il faut 
leur donner, froide et 6paisse, une decoction 
de bl6, de 1'annee; de la bouilliede lentiile; 
des g&teauxfails dedattes,de farineetd'eau, et 
cuits dans des tourtieres ; des poissons bouillis 
s'ily ade lafievre,r6tis s'il n'y ena pas.etdu vin 
rouge en cas dapyrexie; dans le cas con traire, de 



1'eau de nefles, ou de baies de royrtes, ou de 
pommesoudesorbes (sorbusdomestica Lin.),ou 
dedaltes,ou de fleursde vignes.S'il n'y apoint 
de fievre, et s'il y a des tranchees, on leur fait 
boire d'abord un peu de lait d'anesse chaud, 
donton augmente progressivemeut la quantite, 
et qu'on soupoudre de graine de lin, de farine 
de froment et de feves d'£gypte {nymphoe* 
nelumbo) moulues et debarrassees de leurs par 
ties araeres ; on fait manger des oeufo demt 
durs frits, de la farine fine de frament, de 
Yholcus sorghum Lin M do grnau cuit dans du 
lait; ces substances se prendront cuitesetfroi- 
des, et antres choses pareilles tant en aliments 
qu'en boissons. 

22. Ge qu'il y a de principal a observer dans 
le r6gime alimentaire durant les maladies de 
longue duree, cesontlesexacerbalions et les re- 
missions des fi&vres, afin de se garder des mo- 
ments ou il ne faut pas donner d'aliments, et 
de connailre celui ou on peut endonneravec 
surete et qui est le plus eloigne du redouble- 
ment. 

23. II faut savoir reconnaltre les cephalal- 
gies qui proviennent des exercices du corps, 
des courses, des marches , des chasses ou de 
loute autre fatigue inopportune ou des exc&s 
veneriens, les p&les couleurs, les enrouemens, 
les affections de la rate, les anemies, les dysp- 
nees,' les toux seches, la soif, la pneumatose, 
1'interception de 1'air dans les veines, la ten~ 
sion des hypochondres, des cotes et du dos, 
les engourdissemenls, les obscurcissements de 
la vue, les bourdonnemens d oreiJle, 1'inconti- 
nence d urine, les icteres, les dejections de 
inatieresnon digertes, les epistaxis, les hemor- 
rhagies abondantes par le fondement, les em- 
pbysemes, les douleurs intenses dont on ne 
peut triorapher. Dansaucun decescas ilne-faut 
purger, car la purgation aura du danger, sera 
sans aucun avantage et empgchera les libera- 
tions et les crises qui pourraient survenir d'el- 
les-mdraes. 

24. S'il importe detirerdu sang a un malade, 
il faut d'abord resserrer le ventre, puis sai- 
gner, metlre a la diele et defendre 1'usage du 
vin; du reste on fera suivre au malade un 
regime convenable, et on lui ordonnera des 
fomcntalions humides. Si le ventre parait 6tre 
resserr^, il faut prescrire un lavement adou- 
cissant. 

25. Si des evacuations sont jugees convena- 
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bles, vous les procurerez avec s&ret6 par le 
haut k l'aide de 1'hellebore (veratrum album 
Lin.); mais dans ces cas ne donnez pasdepur- 
gation. Ce qu'il y a de plus efficace , c'est de 
provoquer Furine, les sueurs, et de faire faire 
des promenades ; il faut que le malade se fasse 
de douces frictions, afin d'assouplir le corps ; 
s'il est alite, d'autres le frotteront. Si la dou- 
leur si£ge dans la poitrine au-dessus du dia- 
phragme, on mettra souvent le malade sur son 
s£ant, on le laissera couch6 aussi peu de temps 
qu'on le pourra, et assis, on le frottera long- 
temps avecbeaucoup d f huile chaude.Si la dou- 
leur occupe le ventre au-dessous du diaphrag- 
me, il est utile qu'il reste couch£ , qu'il ne se 
donne aucun mouvement,et qu'on ne lui fasse 
rien autre chose que des frictions. Les dou- 
leurs du bas-ventre se r6solvant par les urines 
et par les sueurs dont l'6coulement marche 
moder&nent , se dissipent d'elles-ra6mes si 
elles sont petiles, causent de f&cheux acci- 
dents si elles sont giandes ; dans ces cas, les 
malades succombent ou bien ne gu£rissent 
pas sans d'autres maux, car ces affections for- 
ment aussi des dep6ts qui se fixent. 

26. Potion pour un hydropique : prenez 
trois cantharides , dlez-en la tdte, les pieds et 
les ailes, broyez-en les corps dans trois verres 
d'eau (0, litre 135); lorsque celui qui a bu ce 
medicament souffre, on lui fait des onctions 
huileuses , puis des affusions chaudes ; )a 
potion doit 6tre bue k jeitn, puis on mange des 
pains chauds avec de la graisse. 

27. Medicament himostatique : qu*on appli- 
que sur la veine de la laine humect£e avec le 
lait qui sort du figuier, ou bien qu'on enfonce 
dans la narine un tampon fait avec de la pr6- 
sure , ou bien poussez du colcothar avec le 
doigt dans la narine, et pressez des deux c6t6s 
les cartilages en dehors ; en m&ne temps rel4- 
chez le ventre avec du lait d'&nesse cuit, rasez 
la t6te et administrez des r^frigerants si la sai- 
son est chaude. 

28. Lisopyrum thalictroides Lin. 6vacue 
par le haut ; on le prend en potion k la dose 
d*une drachme et demie (4, grammes 86), pil£ 
dans 1'oxymel. On le combine aussi aux hell£- 
bores k la dose du tiers de cette potion , et ce 
m&ange cause moins d'etouffement. 

29. Trichiasis. Mettez un fil dans le chas 
d'une aiguille, passez-le k travers la peau vers 
le bord libre de la paupi&re ; passez-en un 



autre k la base ; tendez les fils, et faites un 
noeud , que vous laisserez en place jusqu'& la 
chute de la ligature. Cela poorra suffire ; 
sinon, c'est-4-dire si les cils ne sont pas assei 
renvers£s en dehors, faites en arri&re la m6me 
opiration. Pour les h6raorrhoides, vous les tra- 
verserez avec 1'aiguille d'une fa^on semblable, 
et vous les lierez avec un brin de laine non 
lav6e aussi 6pais et aussi long que possible; 
car cela rend l'op6ration plus sAre. Apr& 
avoir serr6 la ligature, servez-vous du midica- 
ment corrosif ; n'employez pas de fomentation* 
humides avant la chute des h£morrhoides« 
Ayez soin d'en laisser toujour» une. Apr& 
cela, le malade, s'6tant remis, sera purg6 avec 
Fheltebore, Ensuite, qu'il se livre aux exer- 
cices gymnasliques , et qu'il essuie la sueur 
ainsi provoqu6e ; dans legymnase qu'ilse fasse 
frotter, et qu'il lutte d6s le matin ; mais qu'il 
s'abstienne de la course, de 1'ivresse et de 
toutes les substances&cres except£ Yoriganum 
heracleotieum Lin.; qu'il vomisse tous lessept 
jours, ou trois foispar mois; car, de cette 
fagon, il aura le corps dans le meilleur etat; 
qull use pour boisson d*un vinpaillet, de 
saveur astringente, coup6 d'eau et en petite 
quantite. 

30. Empyime. Coupez des tranches d'oi- 
gnon de scille (scilla maritima L.), et failes 
les cuire dans de l'eau ; quand elles auront 
bien bouilli, jetez l'eau, versez-en de nouvelle, 
et faites cuire jusqu'& ce que la scille paraisse 
au toucher molle et bien cuite, puis broyez-la 
exactement, m61ez-y du cumin rdti (euminum 
eyminum L.) , du sesarae blanc ( sesamum 
orientale L.), des amandes fraiches, broyez 
toutes ces substances dans du miel, et faites-en 
un 6clegme que vous donnerez k prendre au 
malade. 11 boira par-14-dessus un vin doux. 
Pour potage : pilez un lekiskion (0, litres 068) 
de pavot blanc, humectez avec de l'eau qui a 
servi k laver de la farine du bl£ de l'ann6e ; 
faites cuire, ajoutez-y du miel ; que le malade 
prenne ce potage ti&le, et qu'il passe ainsi la 
journ£e ; puis, consid6rant ce qui suivra , fai- 
tes-lui prendre son repas du soir. 

31. Dysenterie. Prenez trois onces (81 gram- 
mes) de ftves d'Egypte nettoy£es (nymphcea 
nelumbo L.) , douze branches de garance (rubia 
tinctorum L.), pilez, m61angez, faites cuire, 
a joutez-y de la graisse, et faites-en un ^clegme. 

82. Maladies des yeux. Prenez des scorie* 
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de cuivre lavees , p&rissez-les a?ec de la graisse , 
comme de la pale non humide , broyez le tout ; 
humectez avec du jus de raisins non murs , 
faites secher au soleil, humectez de nou?eau 
jusqu'a consistance d'ouguent. Lorsque cette 
preparation est rede?enue seche, pilez-la fine- 
ment a sec ; frottez-en les yeux , et mettez-en 
dans les angles oculaires. 

33. Yeux humides. Prenez une drachme 
( 3, gram. 24 ) de bois d^bene , neuf oboles 
(4, gram. 86) de cuivre brute, que ?ous pilerez 
dans un mortier , trois oboles ( 1, gram. 62) de 
safran (crocus sativus L.), broyez le tout fine- 
ment , ?ersez-y une cotyle attique ( , litre 27 ) 
d'un ?in doux , puis exposez au soleil en ayant 
soin de couvrir cette preparation. Quand elle 
s'est suffisamment diglree, ser?ez-vous-en. 

54. Contre les fortes douleurs des yeux. 
Prenez une drachme (3, gram. 24) de colco- 
thar , autant de raisiri ; lorsque cela se sera 
digere' pendant deux jours , exprimez; pilez de 
la myrrhe et du safran; melez-y du mout de 
vin et faites digeVer au soleil; ?ous oindrez 
avec ce mldicament les yeux douloureux. 
Conservez-le dans un vase d'airain. 

35. Moyens de reconnaitre une suffbcation 
hystdritjue. Pressez la malade avec les doigts ; 
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si la femme le sent , c'est une attaque dTiystf- 
rie ; sinon, c'est une attaque de convulsion. 

36. Somnolence. Prenez un lekiskion atti- 
que rond (0, litre 068) (Yeuphorbia peplus L. ; 
vous en ferez une potion. 

57. Prenez des parcelles de cuivre battu 
trois fois autant qu'il peut en tenir dans la 
petite cavite' qu'offre rextreaiite post^rieure de 
la sonde ; ajoutez de la colle de farine de Fan- 
ne*e ; pulverisez ; et faites des pilules que le 
malade prendra. Ge medicament e^vacue les 
eaux par le bas. 

58. Prdparation eccoprotique. Exprimez sur 
des figues seches le suc de Yeuphorbia chara- 
cias L. , sept gouttes sur chaque ; puis placez- 
les dans un vase neuf ; conservez-les , et faites- 
les prendre au malade avant qu'il ne mange. 

59. Pilez Yeuphorbia peplus L., versez-y de 
l'eau , passez , pltrissez-y de la ferine , faites des 
massepains, versez-y du miel cuit, et faites 
manger cette preparation a ceux qui ont besoin 
d'e?acuations alvines , et aux hydropiques ; ils 
boiront par la^dessus, un vin doux, aqueux, ou 
de lTiydromel , Itendu d'eau , et feit avec le re- 
sidu de la cire ; ou bien recueillez Yeuphorbia 
peplus , et conservez cette plante pour Ies 
usages de la mldecine. 
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